Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


w  ^ 


ai    k 


H- 


Ti0(2-7ifc4 


ff*r 


%  « 


I 


LES 

GRANDS   ÉCRIVAINS 

DE  LA  FRANGE 

NOUVELLES    ÉDITIONS 

POMiâU  lOM   U  MMOTMMI 

DE  M.  AD.  REGNIER 


ŒUVRES 


DE 


MOLIÈRE 


TOME    Vlll 


|»AHIS.  —  IMPKIMKftIK    A.    I.AHURF 
Rue  de  Vlennu,  9 


ŒUVRES 


DE 


MOLIÈRE 


NOUVKLLE  EDITION 

HBVUB   SUH    LB8    PLUS    AMCIBAHKS    IMPHBSSIOMS 

iT  AuaMBirrsi 

de  Tariantefl,  de  notioet,  de  notes,  d*oa  lexique  des  mots  et  locutions  remsrqusbles 

d*un  portrait,  de  fao-simile,  etc. 

PAR  M.  niCÉNK  BKSPMS  n  PAUL  MBSNARR 


TOME    HUrriËME 


PARIS 

LIBRAIRIE   HACHETTE   ET  C" 

BOULKVAMO     tAIRT-CKBMAIH,    79 

|883 


\i^^ 


■'1, 2  t  FEB.  W39 1 

OF  OXFORD 


A. 


> 

K 


LE 

BOURGEOIS  GENTILHOMME 

COMÉDIE-BALLET 

FAITE    A   GUAMBOBD,  POUB   Ut  DIVBBTI8IBMB1IT   DU   BOIy 
AU   MOIS  D*OGTOBBB  1670*, 
Xr   BBPBBSUrrXB  BH   public,    a   PABIS,    POUB   LA   PBBMiiBB   POIS, 

•UB  LB  THbItBB  du  PALAIS-BOYAL, 
LB  23*  HOVBMBBB  DE  LA  MÂMB  ABHBB  167O, 

PAR 

LA    TROUPE    DU    ROI. 


I.  C*«st  le  14  octobre  que  le  Bourgeois  gentilhomme  fut  pour  la  première 
foi»  représenté  à  Chambord  :  voyez  la  Notice^  p.  5  et  6. 

MOLIBBB.    VIII  I 


NOTICE. 


De  même  que  Monsieur  de  Pourceaugnac^  et  une  axmëe  seu- 
lement après  lui,  le  Bourgeois  gentilhomme  fut  d'abord  repré- 
sente à  Chambordy  pour  ètre^  avec  la  chasse  et  les  autres  rë- 
créations  royales,  un  des  passe-temps  de  la  cour.  Des  critiques 
ont  paru  croire  que  Molière  en  avait  conçu  le  sujet,  appa- 
remment dans  quelque  autre  temps,  comme  celui  d'une  grande 
comédie  de  mœurs  et  de  caractère,  et  que  ce  qu'il  exécuta  ne 
fut  point  ce  qu'il  avait  rêvé.  Ne  pouvant  refuser  de  travail- 
ler par  ordre,  il  se  serait  trouvé  dans  la  nécessité  d'altérer  sa 
belle  conception,  d'en  faire  «  grimacer  les  figures  ;  »  et,  de- 
venu, à  son  grand  regret  sans  doute,  semblable  au  peintre 
dont  Horace  se  moque,  il  aurait  terminé  en  queue  de  poisson 
l'excellent  portrait  humain  commencé  par  son  pinceau.  Nous 
ne  croyons  pas  que  les  choses  se  soient  ainsi  passées  et  qu'un 
caprice  du  Roi  ait  été  coupable  d'un  tel  dommage.  11  avait  de- 
mandé à  Molière  une  petite  pièce  qui  servit  de  prétexte  à  des 
intermèdes  bouffons,  à  la  cérémonie  turque.  Molière  pouvait 
en  fabriquer  une  rapidement,  et  réserver  pour  une  autre  oc- 
casion sa  peinture  projetée  d'un  des  ridicules  les  plus  dignes 
de  son  génie  d'observateur  moraliste.  Rien  ne  le  forint  à 
sacrifier  Fidée  d'un  chef-d'œuvre  de  haute  comédie  pour  rem- 
plir un  programme  de  circonstance.  On  s'explique  plus  sim- 
plement ce  qui  lui  arriva  :  il  se  chargea  volontiers  de  tracer 
quelques  scènes  qui  deviendraient  le  motif  des  'airs  de  LulU 
et  de  la  mascarade.  En  mettant  la  main  à  l'ouvrage,  il  trouva 
sous  sa  plume  une  création  de  mattre  qu'il  n'avait  point  pré- 
méditée, et  ne  voulant  être  qu'amusant,  il  fut  profond  :  c'était 
un  accident  qu'il  lui  était  difficile  d'éviter.  La  grande  scène 
des  médecins  dans  Monsieur  de  Pourceaugnac  nous  avait  déjà 


4  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

fait  voir  la  bonne  comédie  se  glissant  à  côté  de  la  farce  ;  dans 
le  Bourgeois  gentilhomme  ce  fut  mieux,  elle  prit  la  grande 
place.  Toutefois  elle  ne  fit  jamais  perdre  la  farce  de  vue.  Par- 
tout cette  pièce,  comme  celles  d'Aristophane,  mêle  à  la  vérité 
la  fantaisie  et  l'exagération,  qui,  sans  la  détruire,  la  rendent 
plaisante,  et  en  donnent  les  leçons  en  riant.  Qu'on  y  fasse 
attention,  point  de  désaccord  dans  l'œuvre  ;  préparée,  comme 
graduellement,  par  la  merveilleuse  sottise  de  M.  Jourdain,  la 
bouffonnerie  turque  elle-même  ne  semble  pas  mal  cousue  aux 
autres  scènes,  ni  facile  à  en  détacher. 

Le  titre  de  la  première  édition  du  Bourgeois  gentilhomme 
porte  que  cette  comédie  fut  faite  à  Chambord  pour  le  diver- 
tissement du  Roi,  au  mois  d'octobre  1670.  On  ne  saurait  être 
tenté  ici,  comme  pour  le  titre  très-peu  difilérent  de  Pourceau- 
gnac^j  de  prendre  le  mot  faite  dans  la  rigoureuse  exactitude 
de  son  sens  ordinaire.  Monter  la  pièce,  c'est-à-dire  en  régler 
la  mise  en  scène,  ainsi  que  celle  des  intermèdes,  en  faire  les 
répétitions,  jouer  cependant  d'autres  comédies,  ce  fut  certai- 
nement assez  de  travail  pour  les  dix  jours  dont  on  put  dis- 
poser. Il  est  évident  que  la  comédie  était  écrite,  la  musique 
de  LuUi  composée,  lorsque  la  Troupe  arriva  à  Chambord  : 
*  Vendredi  3«  octobre,  dit  le  Registre  de  la  Grange^  la  Troupe 
est  partie  pour  Chambord,  par  ordre  du  Roi.  On  y  a  joué, 
entre  plusieurs  comédies,  le  Bourgeois  gentilhomme ^  pièce 
nouvelle  de  M.  de  Molière.  Le  retour  a  été  le  a8*  dudit  mois.  » 

La  Gazette  du  18  octobre  1670*  annonce  ainsi  la  première 
représentation  (on  remarquera  que,  suivant  son  habitude, 
elle  parle  de  la  comédie  comme  si  elle  n'eût  été  qu'un  petit 
accessoire  de  la  merveilleuse  symphonie  et  du  dialogue  en 
musique)  : 

a  De  Chambord,  le  14  octobre  1670. 

a  Le  9  de  ce  mois.  Leurs  Majestés,  avec  lesquelles  étoient 
Monsieur,  Mademoiselle  d'Orléans  ',  et  grand  nombre  de  sei- 
gneurs et  dames  de  la  cour,  arrivèrent  en  ce  château  sur  les 
cinq  heures  du  soir....  Elles  prennent  ici  leur  divertissement 

I.  Voyez  tome  VII,  p.  ai 3.  —  a.  Pages  ioo3  et  1004. 
3.  Voyez  tome  VII,  p.  36o,  note  5. 


r 


NOTICE.  5 

ordinaire  de  la  chasse. ••  ;  et  hier  Elles  eurent  pour  la  première 
fois  celui  d'un  ballet  de  six  entrées,  accompagne  de  comédie, 
dont  TouYerture  se  fit  par  une  merveilleuse  symphonie,  sui- 
vie d'un  dialogue  en  musique  des  plus  agréables,  la  décora- 
tion du  théâtre  et  le  reste  ayant  toute  la  magnificence  accou- 
tumée dans  les  divertissements  de  cette  cour.  »  11  est  probable 
que  ces  nouvelles  de  Chambord  sont  mal  datées  du  i4«  et 
qu'elles  furent  écrites  le  i5.  Autrement,  le  mot  hier  indique- 
rait le  lundi  i3  octobre,  comme  le  jour  de  la  première  re- 
présentation du  Bourgeois  gentilhomme.  Or  il  est  difficile  de 
croire  que  Robinet  se  soit  trompé,  lorsqu'il  nomme  expres- 
sément le  mardi,  c'est-à-dire  le  i/f  Voici  d'abord  comment, 
dans  sa  Lettre  en  vert  à  Monsieur^ ^  du  samedi  27  septembre 
1670,  il  donnait  la  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée  de  la  cour 
à  Chambord,  puis  de  celui  de  la  troupe  comique  : 

.     .    Le  Roi  va  dans  Chambor 
Joyeusement  prendre  Fessor 
A^ec  sa  cour  si  florissante. 


.     •     .     •  La  comédie  aussi 
Y  pourra  charmer  son  souci 
Avec  toute  sa  petite  oie*, 
Laquelle  inspire  pleine  joie. 

Molière  privilégié, 
Comme  seul  des  talents  doué 
Pour  y  divertir  ce  cher  S'ire^ 
En  prend,  ce  vient-on  de  me  dire, 
La  route  sans  doute  lundi', 
Le  matin  ou  Paprès-midi, 
Arec  sa  ravissante  troupe, 
Qui  si  fort  a  le  vent  en  poupe, 
Et  même  où,  par  Tordre  royal. 


I.  Madame  était  morte  le  3o  juin  1670.  Les  lettres  de  Robinet 
furent  dès  lors  adressées  à  Monsieur. 

1.  C*est-à-dire  ses  menus  accessoires,  sans  doute  ses  intermèdes, 
la  mascarade  :  voyez  aux  Précieuses  ridicules^  tome  II»  p.  98  et 
note  4,  et  ci-après,  p.  19. 

3.  Le  Registre  de  la  Grange  vient  de  nous  apprendre  qu'il  nVtnIt 
parti  que  quatre  jours  plus  tard,  le  vendredi  3  octobre. 
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On  Toit  depuis  peu  la  Beauralf 
Actrice  d'un  rare  mérite. 

Une  autre  Lettre  en  vers  à  Monsieur^  datée  du  i8  octobre 
1670,  annonce,  comme  nous  l'avons  dit,  que  la  comédie  de 
Molière  fut  jouée  le  mardi  14  octobre  : 

Les  deux  Majestés  à  Chambord 
Ont  reçu  tout  de  plein  abord 
Harangues,  mauvaises  on  bonnes. ... 

Et  depuis  ce  jour 

S*j  sont,  comme  il  faut,  direrties, 
Notamment  en  plusieurs  parties 

De  cbasse 

Mardi,  ballet  et  comédie*, 
**       Avec  très-bonne  mélodie, 
Aux  autres  ébats  succéda, 
Où  tout,  dit-on,  des  mieux  alla, 
Par  les  soins  des  deux  grands  Baptistes*, 
Originaux  et  non  copistes, 
Comme  on  sait,  dans  leur  noble  emploi, 
Pour  divertir  notre  grand  Roi, 
L^un  par  sa  belle  comédie. 
Et  l'autre  par  son  harmonie. 

Après  la  première  représentation  de  notre  pièce  le  1 4  oc- 
tobre, il  y  en  eut  encore  trois  à  Chambord  dans  le  même  mois, 
une  le  16,  les  deux  autres  le  ao  et  le  ai.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prend la  Gazette  : 

«  De  Chambord,  le  i3  octobre  1670. 

«  Le  1 5  de  ce  mois,  Leurs  Majestés  prirent  le  divertissement 
de  la  comédie....  Le  lendemain.  Elles  le  prirent,  pour  la  se- 
conde fois,  de  celle  qui  est  accompagnée  d'entrées  de  ballet. 
Le  19,  elles  eurent  aussi  le  divertissement  d'une  autre  petite 
comédie,  et  les  deux  jours  suivants  celui  du  même  ballet*.  » 

Ces  quatre  représentations  que  le  Bourgeois  gentilhomme  eut, 
en  huit  jours,  devant  le  Roi,  démentent,  dans  quelques-unes 
de  ses  circonstances,  une  anecdocte  trop  souvent  répétée  sur 

I .  A  la  marge  :  a  Intitulés  le  Bourgeois  gentilhomme,  » 
a.  A  la  marge  :  cr  Les  sieurs  Molière  et  Lulljr.  x> 
3.  Gazette  du  a5  octobre  1670,  p.  ioa4* 
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la  foi  de  Grimarest,  si  coutumier  de  recueillir  de  douteuses 
légendes  ou  même  d'en  imaginer.  «  Jamais  pièce,  a-t-il  dit*, 
n  a  été  plus  malheureusement  reçue  que  celle-là  ;  et  aucune  de 
celles  de  Molière  ne  lui  a  donné  tant  de  déplaisir.  Le  Roi  ne 
lui  en  dit  pas  un  mot  à  son  souper  ;  et  tous  les  courtisans  la 
mettaient  en  morceau.  »  Grimarest  rapporte  les  propos  de 
deux  ducs,  qui^  indignés  de  VHalaba^  balachou^  annonçaient 
la  décadence  de  Molière,  tellement  épuisé,  qu'il  donnait  dans 
la  farce  italienne.  L'auteur  mortifié  se  serait  tenu  caché  dans 
sa  chambre  pendant  cinq  jours  ;  il  s'en  serait  écoulé  tout  au- 
tant avant  une  nouvelle  représentation  de  sa  pièce.  Le  témoi- 
gnage de  la  Gazette  nous  a  fait  connaître  ce  qu'il  faut  penser 
de  ces  cinq  jours.  Voici,  d'après  le  récit  de  Grimarest,  la  fin 
de  l'anecdote  (p.  a63] .  Lorsque,  après  ces  cinq  jours,  la  pièce 
eut  été  jouée  pour  la  seconde  fois,  le  Roi  rompit  enfin  un  si- 
lence si  décourageant  :  «  En  vérité,  dit-il  à  Molière,  vous 
n'avez  encore  rien  fait  qui  m'ait  plus  diverti,  et  votre  pièce 
est  excellente.  »  Là-dessus,  courtisans  de  chanter  la  palinodie, 
et  l'un  des  ducs,  qui  avaient  crié  à  Textravagance,  de  procla- 
mer la  force  comique  de  tous  les  ouvrages  de  Molière.  Grima- 
rest devait  être  fier  d'avoir  composé  cette  scène  avec  une 
profonde  connaissance  des  cours.  Malheureusement  les  inexac- 
titudes constatées  dans  son  récit  ne  permettent  d'y  supposer, 
tout  au  plus,  qu'un  très-petit  fond  de  vérité. 

Puisque  le  Roi  s'empressa  de  revoir  le  Bourgeois  gentil^ 
homme  dès  le  surlendemain,  il  est  à  croire  que  son  approba- 
tion ne  se  fit  pas  attendre,  et  qu'elle  entraîna,  dès  le  premier 
jour,  les  autres  sufirages.  Il  se  pourrait  seulement  qu'à  voix 
plus  ou  moins  basse  quelques  critiques  aient  été  faites  par  des 
ducs  ou  des  marquis.  Plus  que  les  folies  de  la  réception  du 
Mamamouchi,  pour  lesquelles  il  aurait  fallu  s'en  prendre  aux 
ordres  du  Roi  lui-même,  la  hardiesse  du  rôle  de  Dorante  était 
faite  pour  déplaire  à  plus  d'un  courtisan.  Faire  rire  de  la 
bourgeoisie  qui  se  travaille,  comme  la  grenouille  de  la  Fable, 
pour  s'enfler  jusqu'à  la  taille  de  la  noblesse,  donner,  par  la 
satire  de  ses  grotesques  prétentions,  la  mesure  de  la  distance 
infranchissable  qui  sépare  les  deux  conditions,  c'était  à  mer- 

T.  La  Vie  de  M,  de  Molière  (1705),  p.  161. 
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veille;  mais  tout  dans  la  pièce  n'ëtait  pas  aussi  flatteur  pour 
les  gens  de  qualité.  Très-vulgaire  et  très-sot,  M.  Jourdain 
n'en  est  pas  moins  un  brave  homme  :  il  est  ridicule  plutôt 
que  méprisable.  L'homme  bien  né  et  de  courtoises  manières 
qui  lui  escroque  son  argent  vaut  infiniment  moins  que  lui. 
Il  n'y  avait  vraiment  que  Jean-Jacques  Rousseau,  en  veine  de 
paradoxes  contre  notre  théâtre  comique,  pour  avancer  que 
Dorante  est  l'honnête  homme  de  la  pièce  et  que  le  public  ap- 
plaudit à  ses  tours  ^  Les  railleries  de  Molière  sur  les  marquis 
lui  avaient  fait  beaucoup  d'ennemis  ;  ses  attaques  allaient  main- 
tenant bien  plus  loin.  Les  gens  de  cour  purent  trouver  qu'é- 
taler sur  la  scène  leurs  bassesses,  leurs  élégantes  friponneries^ 
passait  le  jeu,  et  que  vraiment  le  Roi  lui  donnait  trop  carte 
blanche  contre  sa  noblesse.  Mais  le  grand  comique  avait  du 
courage,  et  son  auguste  protecteur  n'était  probablement  pas 
fâché  de  lui  laisser  prendre  des  libertés  avec  des  grandeurs  à 
qui  la  royauté  avait  intérêt  à  faire  sentir  qu'elles  restaient  tou- 
jours subalternes.  Dès  que  Molière  avait  réussi  à  faire  rire 
Louis  XIV,  on  eût  été  mal  venu  à  se  fâcher,  au  lieu  de  rire 
aussi.  Qu'il  y  ait  eu  des  mécontentements,  bien  que  nul  ren- 
seignement certain  ne  l'atteste,  c'est  assez  vraisemblable  ;  mais 
ils  durent  vite  se  taire  et  se  dissimuler,  comme  par  ordre^ 
sous  une  apparence  d'approbatiop. 

Si  le  Roi  fut  content  de  la  comédie  de  Molière,  ce  ne  fut 
point  parce  qu'il  lui  en  avait  lui-même  tracé  le  sujet.  Les 
faits  prouvent  que,  dans  la  commande  royale,  il  n'y  avait  d'in- 
diqué que  la  cérémonie  turque  :  à  Molière  de  l'amener  comme 
il  l'entendrait.  Écrire  un  sonnet  sans  défaut  sur  des  bouts-rimés 
qu'on  vous  propose,  ce  serait  un  beau  tour  de  force;  autre- 
ment grand  est  le  prodige  de  faire  sortir  d'une  mascarade  de 
turbans  une  des  œuvres  les  plus  originales  de  la  scène  co- 
mique. 

On  lit  dans  les  Mémoires  du  chevalier  d'*j4rvieuXj  publiés 
par  le  P.  Labat*  :  a  Le  Roi  ayant  voulu  faire  un  voyage  à 
Chambord  pour  y  prendre  le  divertissement  de  la  chasse, 


I.  Lettre  A  1/.  ttAUmbert,,,.  sur  son  artieie  Genèpe  {hmsterésim, 
1758),  p.  53. 
a.  Tome  IV,  p.  aSa,  édition  de  1735. 
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voulut  donner  à  sa  cour  celui  d'un  ballet;  et,  comme  Tidëe 
des  Turcs  qu'on  venoit  de  voir  à  Paris  ëtoit  encore  toute  ré- 
cente, il  crut  qu'il  seroit  bon  de  les  faire  paroftre  sur  la 
scène.  » 

L'arrivëe,  le  i*'  novembre  1669,  d'un  envoyé  de  la  Porte  à 
la  cour  de  France,  y  avait  été  un  grand  événement.  La  Fon- 
taine l'annonçait  dans  une  épttre  adressée,  en  juillet  1669,  à 
la  princesse  de  Bavière,  sœur  du  duc  de  Bouillon  : 

Nous  attendons  du  Grand  Seigneu 
Un  bel  et  bon  ambassadeur; 
Il  Tient  avec  grande  coborte. 

Cet  ambassadeur,  si  l'on  veut  lui  donner  ce  titre,  est  nommé, 
dans  les  relations  françaises.  Muta  Ferraca,  ou  Soliman  Muta 
Faraca.  C'était,  à  dire  vrai,  un  très-petit  personnage,  qui  fut 
reçu  avec  plus  de  pompe  qu'il  n'y  avait  droit.  Muta  Ferraca^ 
qu'on  semble  avoir  pris  pour  un  de  ses  noms,  était  celui  de 
ses  fonctions  en  Turquie,  fonctions  qui  lui  donnaient  un  rang 
modeste  dans  la  domesticité  de  cour.  Le  muie  ferriquat  (on 
nous  a  indiqué  cette  manière  plus  correcte  d'écrire)  était  un 
cavalier  qui  accompagnait  le  Sultan  dans  ses  voyages  ^  Il 
n'en  eut  pas  moins  Tbonneur  d'une  audience  royale  des  plus 
solennelles.  Elle  nous  intéresse  parce  que  Ton  a  prétendu 
qu'elle  avait  été  l'occasion  des  scènes  turques  de  notre  co- 
médie. Dans  la  Vie  de  t auteur  attribuée  à  la  Martinière,  qui 
est  à  la  tête  de  l'édition  de  17^5  (Amsterdam)  des  OEuvres 
de  M.  de  Molière  y  on  raconte*  qu'un  bomme  de  la  nation 

I .  Nous  deTons  ces  renseignements  à  l'obligeance  de  M.  Sche- 
fer,  de  l'Institut  de  France.  Le  cbevalier  d'Arrieux,  dans  ses  Mé- 
moires^  donne  une  idée  un  peu  plus  relevée  de  la  charge  de  Soli- 
man en  Turquie.  Faisant  d'ailleurs  grand  éloge  de  l'esprit  de  cet 
envoyé,  il  dit  (tome  IV,  p.  laS)  :  a  Soliman  Aga  aroit  été  bos- 
tangi^  c'est-à-dire  jardinier  du  Sérail.  Il  étoit  passé  à  l'emploi  de 
nutefaraca.  On  ne  peut  guère  mieux  comparer  cet  emploi  qu*à 
celui  des  gentilshommes  ordinaires  de  la  Maison  du  Roi.  Les  mu- 
tefaracas  marchent  dans  les  cérémonies  à  côté  des  chaoux.  Ils  ont 
Tiogt-cinq  aspres,  qui  font  quinze  sols  par  jour  de  notre  monnoie. 
Le  mot  mutefaraca  signifie  un  homme  distingué.  » 

3.  Page  99. 
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torque  (c'est-à-dire  notre  Soliman)  ëtait  venu  à  la  cour  avec 
une  commission,  et  que  le  Roi,  dans  Taudience  qu'il  lui  donna , 
ëtait  vêtu  d'un  habit  superbe,  tout  charge  de  pierreries.  L'en- 
voyé de  la  Porte,  fidèle  à  la  froide  gravite  qu'affectent  volon- 
tiers les  Orientaux,  ne  se  montra  pas  ëbloui  ;  et,  comme  un  cour- 
tisan le  pressait  pour  connaître  son  impression,  il  dit  que 
lorsque  le  Grand  Seigneur  sortait,  son  cheval  ëtait  plus  riche- 
ment omë  que  l'habit  qu'il  venait  de  voir.  Colbert  l'entendit 
et  recommanda  à  Molière,  qui  travaillait  alors  au  Bourgeois 
gentilhomme^  de  faire  entrer  dans  sa  pièce  le  spectacle  bouffon 
par  lequel  on  rabattrait  un  insolent  orgueil  et  l'on  remettrait 
à  leur  place  les  splendeurs  barbares.  Le  biographe  assure  qu'il 
tient  ce  fait  d'une  personne  encore  vivante  qui  ëtait  alors  à 
la  cour.  La  réception  de  l'envoyé  à  Saint-Germain,  dans  une 
galerie  du  Château-Neuf,  fiit  en  effet  splendide  :  «  11  y  avoit 
au  bout  de  cette  charmante  galerie,  dit  la  Gazette  \  un  trdne 
d'argent,  élevé  sur  une  estrade  de  quatre  degrés,  et  le  Roi 
y  paroissoit  dans  toute  sa  majesté,  revêtu  d'un  brocart  d'or, 
mais  tellement  couvert  de  diamants,  qu'il  sembloit  qu'il  fût 
environné  de  lumière,  en  ayant  aussi  un  chapeau  tout  bril- 
lant, avec  un  bouquet  de  plumes  des  plus  magnifiques.  »  Mais 
l'éclat  de  cette  audience  et  le  peu  d'impression  que  le  Turc 
parut  en  recevoir*,  voilà  sans  doute  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dans  l'anecdote  de  la  Martinière.  Si  l'on  voulait  prendre  une 
revanche  des  dédains  de  Soliman,  il  eût  fallu,  ce  semble,  qu'il 

I.  Gazette  du  19  décembre  1669.  V audience  donnée  par  Sa  Majesté 
à  Soliman  Mouta  Paraea^  envojré  du  Grand  Seigneur  :  voyez  à  la  page 
1197.  11  y  a  des  détails  à  peu  près  semblables  dans  la  Gazette  du 
7  décembre  1669,  p.  ii65. 

a.  Sur  ce  point,  le  récit  de  la  Martinière  est  exact  :  a  Tout  ce 
qu'on  avoit  préparé,  dit  d'Arvieux  (tome  IV,  p.  164),  pour  frap- 
per les  yeux  de  T Ambassadeur  ne  les  frappa  point.  On  remarqua 
qu41  sortit  avec  un  air  chagrin  de  ce  qu*on  ne  lui  avoit  pas  ac- 
cordé tout  ce  qu'il  avoit  demandé.  Il  s'ëtoit  mis  en  tête  que  tout  ce 
superbe  appareil  n'avoit  été  étalé  que  pour  braver  en  quelque 
sorte  le  faste  ottoman,  et  il  crut  s'en  venger  en  ne  jetant  pas  les 
yeux  dessus.  On  avoit  même  observé  la  même  chose  dans  ses  do- 
mestiques, à  qui  on  prétendoit  qu'il  avoit  défendu  de  rien  regar- 
der. » 
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fût  encore  en  France  pour  j  recevoir  la  piquante  leçon.  Or  il 
était  retourné  chez  lui  depuis  quelque  temps  lorsque  fut  joué 
le  Bourgeois  gentilhomme,  a  Ces  jours  passés,  dit  la  Gazette 
du  3i  mai  1670  *,  Muta  Ferraca,  envoyé  extraordinaire  du 
Grand  Seigneur,  eut  son  audience  de  congé  du  sieur  de 
lionne.  »  Quant  à  la  prétendue  intervention  de  Colbert,  on 
aura  peine  à  ne  plus  nous  faire  trouver  qu'un  conseil  de  ce 
ministre  où  parait  si  marqué  un  ordre  du  Roi  lui-même.  Sans 
qu'il  soit  besoin  de  supposer  une  vengeance  du  Roî-soleil,  dont 
les  rayons  auraient  manqué  leur  efiTet,  la  fieuitaisie  de  Louis  XIY 
s'explique  très-bien. 

La  cour  était  alors  en  humeur  de  s'égayer  des  turqueries. 
Le  même  personnage  que  nous  avons  cité,  ce  Laurent  d'Ar- 
vieux,  qui  avait  fait  un  long  séjour  en  Orient,  et,  dans  l'au- 
dience tout  à  l'heure  décrite,  avait  servi  d'interprète  à  Soli- 
man, fut,  en  décembre  1669,  reçu  à  Saint-Germain,  pour  y 
(aire  au  Roi  one  relation  de  ses  voyages.  On  Tinterrogea  sur 
les  manières  des  Turcs.  «  Comme  mes  réponses,  dit-il',  étoient 
fort  gaies,  ils  y  prenoient  beaucoup  de  plaisir.  Le  Roi  en  rioit 
modérément,  aussi  bien  que  lime  de  la  Vallière;  mais  Mon- 
sieur [le  frère  du  Roi)  et  Mme  de  Montespan  faisoient  des  éclats 
de  rire  qu'on  auroit  entendus  de  deux  cents  pas.  »  Mettre  en 
scène  ce  qui  avait  tant  amusé  ces  rieurs,  c'était  le  plus  agréable 
spectacle  à  leur  offrir.  Il  se  peut  aussi  que  Lulli  n'ait  pas  été 
étranger  au  choix  que  le  Roi  fit  de  ce  sujet  de  divertissement. 
Il  y  avait  dix  ans  qu'il  avait  mis  à  la  mode  les  Turcs  de  mas- 
carade et  composé  pour  Louis  XIY  un  ballet  qui  devait  avoir 
qndque  rapport  avec  les  scènes  du  Mamamouchi,  et  qui  fut 
dansé  à  la  cour  le  i5  décembre  1660. 

•     .     .     On  dansa  le  ballet, 
Peu  sérieux,  mais  très-follet, 
Surtout  dans  un  récit  turquesque, 
Si  singulier  et  si  burlesque. 
Et  dont  Baptiste  '  étoit  auteur, 

1 .  Page  5 a 8.  —  D'Arvieux  (p.  3 5 1)  dit  que  Soliman  quitta  Toulon 
le  a  3  août  1670. 

2.  Tome  IV,  p.  i85. 

3.  Lulli. 
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Que  sans  doute  tout  spectateur 

En  eut  la  rate  épanouie 

Tant  par  les  yeux  que  par  Pouïe*. 

Que  Lulli,  on  Mme  de  Montespan,  ou  qui  l'on  voudra,  ait 
suggère  au  Roi  i'idëe  du  divertissement  de  Chambord,  elle  lui 
agréa,  et  cette  idée  donna  naissance  au  Bourgeois  gentilhomme^ 
bien  plutôt  que  cette  comédie  ne  fît  imaginer  à  Molière  la  cé- 
rémonie turque  comme  le  dénouement  naturel  de  sa  pièce. 
D'Arvieux  étant  l'homme  le  plus  au  courant  des  coutumes 
orientales,  et  celui  que  désignait  d'ailleurs  la  gaieté  de  son  ré- 
cit fait  à  Saint-Germain,  fut  appelé  pour  prêter  son  concours 
à  l'œuvre  burlesque.  «  Sa  Majesté,  dit-il*,  m'ordonna  de  me 
joindre  à  MM.  Molière  et  de  Lulli  pour  composer  une  pièce  de 
théâtre  où  l'on  pût  faire  entrer  quelque  chose  des  habillements 
et  des  manières  des  Turcs.  Je  me  rendis  pour  cet  effet  au 
village  d'Auteuil  *,  où  M.  de  Molière  avoit  une  maison  fort  jolie. 
Ce  fut  là  que  nous  travaillâmes  à  cette  pièce  de  théâtre  que 
l'on  voit  dans  les  Œuvres  de  Molière  sous  le  titre  de  Boitrgeois 
gentilhomme^  qui  se  fait  Turc  pour  épouser  la  fille  du  Grand 
Seigneur.  Je  fus  chargé  de  tout  ce  qui  regardoit  les  habille- 
ments et  les  manières  des  Turcs.  La  pièce  achevée,  on  la  pré- 
senta au  Roi,  qui  l'agréa,  et  je  demeurai  huit  jours  chez  Barail- 
lon  ^,  maître  tailleur,  pour  faire  faire  les  habits  et  les  turbans 
à  la  torque.  Tout  fut  transporté  à  Chambord,  et  la  pièce  fut 
représentée,  dans  le  mois  de  septembre',  avec  un  succès  qui 
satisfit  le  Roi  et  toute  la  cour.  -» 

Monsieur  le  drogman  a  paru  à  quelques-uns  n'avoir  eu  au- 
cune bonne  raison  de  se  faire  ainsi  de  fête,  et  l'on  a  trouvé 
très-impertinente  sa  prétention  de  passer  pour  un  des  auteurs 


I.  La  Mme  historique^  lettre  du  i8  décembre  1660.  —  M.  Despois 
avait  déjà  signalé  ce  passage  de  Loret  dans  le  Théâtre  français  tous 
Louis  XI F ^  p.  3 a 3,  à  la  note. 

a.  Tome  IV,  p.  a5a  et  a53, 

3.  Ce  fut  donc  à  Auteuil,  non  à  Chambord,  ce  qui  était  impos- 
sible à  supposer,  que  les  trois  collaborateurs  se  mirent  à  l'ouvrage. 

4.  La  Grange,  dans  divers  passages  de  son  Registre,  parle  de 
Baraillon  comme  du  tailleur  de  la  Troupe, 

5.  11  se  trompe  sur  la  date,  qui  est  d'octobre,  non  de  septembre. 
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du  Bourgeoii  gentilhomme.  Ne  le  déponittons  pas  cependant  de 
sa  petite  gloire.  On  ne  peut  douter  qu'il  ait  réellement  colla- 
boré, ainsi  que  le  tailleur,  à  ce  qu*il  croyait  sans  doute  l'es- 
sentiel, le  sujet  proposé  par  le  Roi  étant  la  mascarade  turque. 
Quant  aux  scènes  qui  devaient  la  préparer  et  y  servir  de 
prétexte,  loin  d'y  être  pour  quelque  chose,  d'Arvieux  ne  les 
connaissait  pas  même  bien  et  ne  les  avait  pas  écoutées  atten- 
tivement; car  il  prête  à  M.  Jourdain  l'ambition  de  devenir 
gendre  du  Sultan,  tandis  que,  dans  la  pièce,  le  crédule  bour- 
geois se  flatte  de  faire  épouser  à  sa  fille  l'héritier  de  ce  même 
Grand  Seigneur. 

Cette  partie  de  l'ouvrage  ne  regardait  ni  d'Arvieux  ni  Lolli  : 
ce  ne  pouvait  être  l'affaire  que  du  seul  Molière.  Celui-ci  avait 
à  chercher  quel  Parisien  pourrait  être  représenté  comme  asses 
fou  pour  se  laisser  persuader  que  le  fils  du  Grand  Turc  avait 
songé  à  le  choisir  pour  beau-père  et  à  lui  conférer  l'extra- 
vagante dignité  de  mamamouchi.  Le  fou  le  plus  fieffé,  le  plus 
parfait  sot  que  l'on  connaisse,  n'est-ce  pas  le  bourgeois  entêté 
de  noblesse?  Il  y  en  avait  de  tels  assurément  de  par  le  monde, 
vaniteux  a  qui  la  gentilhommerie  avait  fait  tourner  la  tête.  Us 
offraient  un  tout  autre  type  que  George  Dandin,  ce  rustre 
enrichi,  que  Molière  avait  montré  si  bien  puni  d'avoir  fait  un 
mariage  au-dessus  de  sa  condition.  Celui-ci  sait  reconnattrcy 
quoique  un  peu  tard,  son  erreur  :  il  n'a  pas  été  longtemps  dupe 
du  a  style  des  nobles,  »  et  ne  s'est  jamais  beaucoup  soucié 
d'être  devenu  M.  de  la  Dandinière. 

Mais,  au  lieu  de  ce  paysan,  qui  a  gardé  son  gros  bon  sens, 
prenons  un  bourgeois  prétentieux  qui,  né  dans  une  boutique, 
s'imagine  pouvoir  jouer  l'homme  de  qualité,  et  dont  la  manie 
sera  flattée  par  tous  ceux  qui  en  veulent  à  ses  écus,  voilà  bien 
on  imbécile  d'une  autre  pâte.  Aucune  mystification  ne  sera  trop 
forte  pour  lui.  Un  tel  sujet,  l'un  des  plus  vraiment  comiques, 
une  fois  conçu,  toute  l'admirable  peinture  est  venue,  comme 
d'elle-même,  sous  le  pinceau  du  maître.  La  grossièreté  incor- 
rigible du  lourdaud  sans  éducation,  son  épaisse  ignorance,  le 
contraste  de  la  vulgarité  de  sou  esprit  et  de  ses  manières  avec 
ses  visées  de  noblesse  et  de  galanterie,  ont  fait  nattre  les  scènes 
les  plus  plaisantes.  Que  de  gens  vont  traire  cette  bonne  vache 
à  lait!  Il  faut  voir  autour  de  lui,  exploitant  à  l'envi  sa  sot- 
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tise,  tous  les  maîtres  appelés  pour  le  décrasser,  musiciens,  dan- 
seurs, philosophe,  professeur  d'escrime,  et  le  tailleur  d'habits 
qui  le  déguise  en  honune  de  cour,  et  jusqu'aux  garçons  tail- 
leurs qui  le  monseigneurîsent  pour  tirer  de  lui  une  plus  grande 
étrenne.  Il  fallait  sui-tout,  parmi  ces  honnêtes  sangsues,  ne  pas 
oublier  le  noble  besoigneux  qui  ne  se  fait  pas  scrupule  d'en- 
trer dans  sa  folie  pour  lui  extorquer  jusqu'à  son  dernier  sou. 
On  sait  de  quels  heureux  traits  a  été  dessiné  le  caractère  de 
chacun  des  personnages.  Bime  Jourdain,  d'une  raison  si  droite 
dans  sa  simplicité,  et  la  bonne  servante  Nicole,  mettent  en  re- 
lief, par  un  merveilleux  contraste,  la  figure  du  maniaque  qui 
ne  parvient  pas,  ce  dont  il  enrage,  à  leur  faire  admirer  sa 
brillante  métamorphose. 

Molière  a  été  assez  habile  pour  que  la  nécessité  d'en  venir  à 
la  farce  commandée  ne  paraisse  pas  l'avoir  autant  gêné  que 
souvent  on  l'a  cru.  Est-ce  parce  qu'il  nous  a  fait  illusion  en  se 
tirant  si  adroitement  d'affaire,  que  nous  ne  voyons  pas  grand 
inconvénient  aux  extravagances  finales?  Nous  ne  croyons 
pas  cependant  être  dupe  du  prestige  du  talent,  quand  il  nous 
semble  que,  sans  l'exagération  des  couleurs,  la  maladie  du 
bourgeois  gentilhomme,  comme  celle  des  précieuses  ridicules, 
n'aurait  pas  été  assez  gaie  à  la  scène.  Et  puis,  cette  exagé- 
ration ne  nous  surprend  pas  dans  le  dénouement  de  notre 
comédie.  Dès  le  début,  le  personnage,  sans  que  la  vérité  de 
l'observation  en  souffre,  s'est  présenté  à  nous  comme  grotes- 
que. Son  entretien  avec  le  maître  de  philosophie  sur  la  pro- 
nonciation des  lettres,  le  billet  à  la  belle  marquise  et  autres 
extravagances  semblables  ne  laissent  plus  beaucoup  de  place 
à  l'incrédulité,  quand  le  pauvre  homme  se  montre  tout  à  £sdt 
idiot  :  il  était  en  bon  chemin.  L'homme  à  qui  l'on  met  ses 
beaux  habits  en  cadence  pourra  bien  se  laisser  coiffer  du  tur- 
ban et  ne  pas  trop  s'étonner  quand  on  le  fera  paladin  à  coups 
de  bâton.  Il  faut  dire  aussi  que  l'imagination  des  spectateurs 
se  prête  volontiers  aux  invraisemblances  nécessaires  dans  les 
comédies  à  intermèdes,  où  l'on  ne  doit  pas  trop  chicaner  sur 
les  moyens  d'introduire  ces  fantastiques  hors-d'œuvre.  Au- 
jourd'hui la  turquerie  du  Bourgeois  gentilhomme  peut  produire 
peu  d'effet,  choquer  même  quelques  délicats.  Les  chants,  les 
danses,  les  bouffonneries  de  tous  ces  divertissements  de  la 
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cotir  de  Louis  XJ V  ont  vieilli  ;  mais  alors  tout  cela  charmait  ; 
et  nous  ne  croyons  pas  que  Molière  eût  ces  folles  gaietés  en 
dédain.  U  n'avait  sans  doute  pas  le  sentiment  que  son  génie 
filt  déshonoré  par  le  mélange  qu'il  en  faisait  avec  les  belles 
peintures  qu'il  créait  des  travers  des  hommes. 

Dans  les  représentations  de  Chambord,  où  la  partie  immor- 
telle de  notre  comédie-ballet  n'échappa  sans  doute  point  à 
Louis  XIV  ni  aux  gens  d'esprit  de  la  cour,  mais  où  des  Turcs 
de  carnaval  avaient  évidemment  le  principal  succès  de  curio- 
sité, on  vit,  suivant  le  biographe,  déjà  cité,  de  ij^S,  l'ambas- 
sadeur de  la  Porte  rendu  témoin  d'un  spectacle  peu  fait  pour 
le  réjouir. 

La  piquante  historiette  est  ainsi  contée  :  «  Celui  que  l'on 
vouloit  mortifier  par  cette  extravagante  peinture  des  cérémo- 
nies de  sa  nation  en  fit  une  critique  fort  modérée  :  il  trouva 
à  redire  que  l'on  donnât  la  bastonnade  à  M.  Jourdain  sur  le 
dos,  puisqu'on  la  lui  vouloit  donner  sans  aucune  raison.  U  le 
falloit,  dit-il,  frapper  sur  les  pieds  soulevés  par  une  corde 
entortillée  autour  d'un  bâton  que  deux  personnes  tiendroieni 
par  les  deux  bouts'.  »  Sinon  vrai,  bien  trouvé.  Socrate,  assis- 
tant à  la  comédie  des  Nuées^  n'avait  pas  fait  meilleure  ôonte- 
nance  que  notre  Turc,  qui  eût  été  bien  en  droit  de  se  fâcher 
d'une  impolitesse.  Cet  honune  d'esprit  est  désigné  de  telle  ma- 
nière, qu'il  faudrait  y  reconnaître  le  mute  ferriquat.  Mais  nous 
avons  vu  qu'il  avait  quitté  la  cour  dès  le  mois  de  mai  précé- 
dent. Les  plus  jolies  anecdotes  sont  souvent  celles  dont  il  faut 
le  plus  se  défier. 

Voltaire  a  aussi  la  sienne  sur  la  présence  d'un  envoyé  de  la 
Porte  au  spectacle  du  Bourgeois  gentilhomme:  tout  y  diffère 
de  celle  de  la  Martinière,  la  date,  la  personne  de  l'ambassa- 
deur, et  les  critiques,  beaucoup  moins  modérées,  qu'il  aurait 
faites.  «  L'ambassadeur  turc,  dît-il',  Seld  Effendi^  voyant  re- 
présenter le  Bourgeois  gentilhomme  et  cette  cérémonie  ridicule 
dans  laquelle  on  le  fait  Turc,  quand  il  entendit  prononcer  le 
nom  sacré  Hou  avec  dérision  et  avec  des  postures  exjtrava- 

I.  yie  Je  r auteur^  p.  93. 

a.  Introduction  de  V Essai  sur  lés  mœurs é*,^  xxii,  tome  XV, 
p.  io3. 
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gantes,  il  regarda  ce  divertissement  comme  la  profanation  la 
plus  abominable.  »  II  s'agit  de  Sald  Mehemet,  beglier  beg 
(gouverneur)  de  la  Roumélie,  ambassadeur  extraordinaire  du 
Grand  Seigneur,  qui  arriva  à  Pans  le  i6  décembre  1741'* 
Bien  différent  de  l'envoyé  de  1669,  c'était  un  personnage  con- 
sidérable, fils  du  grand  trésorier  de  l'Empire,  Mehemét  Effendi, 
lequel  avait  été  lui-même  ambassadeur  près  de  notre  cour  en 
1721,  et  dont  Saint-Simon  a  raconté  la  pompeuse  réception 
sous  la  Régence '.   Sald  avait  alors  accompagné  son  père;  il 
connaissait  donc  bien  notre  pays,   lorsqu'il  y  revint,  chargé 
à  son  tour  de  l'ambassade;  il  parlait  notre  langue  comme  la 
sienne*  et  passait  pour  éclairé,  savant  et  magnifique,  comme 
l'avait  été  son  père.  Il  ne  quitta  la  France  qu'après  un  sé- 
jour de  six  mois,  le  3o  juin   1742*-'  Le  Mercure  de  France 
de  ce  même  mois  de  juin^   dit  que  Sald  vit  à  Paris  plu- 
sieurs spectacles  dont  il  fut  très-content  ;  mais,  parmi  ces  re- 
présentations, il  ne  nomme  pai  le  Bourgeois  gentilhomme.  Ce 
silence  n'étant  pas  entièrement  décisif,  nous  avons  consulté  le 
Registre  du  Théâtre-Français.  Depuis  le  16  décembre  1741 
jusqu'au  3o  juin  174^*  notre  pièce  n'a  pas  été  représentée. 
Sald  Mehemet  alla  deux  fois  à  la  Comédie.  Le  Registre  n'a 
pas  négligé  d'en  faire  mention.  On  y  lit,  à  la  date  du  mercredi 
24  janvier  174a  :  «  Ce  jourd'hui  Son  Excellence  Zaid  Effendy, 
ambassadeur  extraordinaire  de  la  Porte  Ottomane,  nous  a  ho- 
norés de  sa  présence;  »  même  indication  de  la  présence  de 
Sald,  le  mercredi  a8  février  suivant.  A  la  première  de  ces  re- 
présentations, on  donna  le  Fat  puni^  les  Trois  Cousines  et 
V  Oracle;  à  la  seconde,  Amour  pour  amour  et  Pourceaugnac. 
Nous  n'avons  pas  la  ressource  de  dater  l'anecdote  de  Voltaire 
de  l'année  1721,  où,  comme  nous  l'avons  dit,  Sald  était  en 
France  avec  l'ambassadeur  son  père.  Pendant  les  quatre  ou 

I.  Gctêtte  du  iS  décembre  174  < 9  P*  fii4« 
a.  Mémoires^  tome  XVII,  p.  ii5-390. 

3.  Voyez  V Avertissement  de  la  Relation  de  Vambastade  tU  Mehemet 
Effendi  à  la  cour  de  France^  en  1711,  écrite  pew  lui-même  et  traduite 
du  turc  (par  le  drogman  Julien  Gailand,  neveu  du  célèbre  Antoine 
Galiand),  à  Constantinople,  m  dgglvu. 

4.  Gazette  du  7  juillet  174a,  p.  3 10. 

5.  Pages  980  et  981. 
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cinq  mois  de  séjour  de  celui-ci,  le  Registre  ne  signale  sa  pré- 
sence qu'au  spectacle  du  a 5  mai,  composé  du  Grondeur  et  de 
la  Foire  Saint  ^Laurent»  On  n'y  trouve  le  Bourgeois  gentil^ 
homme  joué  en  ce  temps-là  qu'à  la  représentation  gratis  donnée 
le  vendredi  8  août  1721,  pour  célébrer  le  rétablissement  de 
la  santé  de  Louis  XV,  et  dans  laquelle  M.  Jourdain  (c'était  le 
comédien  Poisson)  but  à  cette  royale  santé.  Mehemet  Eflendi 
avait  eu  son  audience  de  congé  le  la  juillet;  mais  comme  il 
était  ensuite  resté  un  mois  encore  à  Paris  ^,  supposerons-nous 
qu'il  avait  pu  assister  au  spectacle  du  8  août?  Sa  place  n'était 
pas  à  cette  fête  populaire  ;  et  si,  contre  toute  vraisemblance, 
il  s'y  était  trouvé,  le  Registre  l'aurait  dit,  aussi  bien  que  le 
Mercure^  qui  n'a  pas  été  avare  de  détails  sur  cette  représen- 
tation*.  Au  reste,  en  17^1  comme  en  1742?  il  paraîtrait  étrange 
qu'on  eût  eu  la  maladresse  de  proposer  à  un  ambassadeur 
turc  le  divertissement  d'une  comédie  où  sa  nation  faisait  si 
grotesque  figure.  La  conclusion  paraît  être  que  Voltaire  nous 
a  fait  ou  s'était  laissé  faire  un  conte.  Si  l'on  voulait,  malgré 
tout,  que  son  anecdote  ne  fût  pas  absolument  dénuée  de  vérité^ 
on  pourrait,  à  la  rigueur,  supposer  que  Sald  Efiendi,  ayant 
simplement  lu  la  pièce,  avait  exprimé  son  mécontentement, 
fondé  sur  les  raisons  qu'on  en  rapporte. 

hes  ambassadeurs  du  Grand  Seigneur  nous  ont  mené  un 
peu  loin.  Revenons  aux  premiers  temps  du  Bourgeois  gen^ 
tiUiomme. 

Avant  de  paraître  à  la  ville,  il  fut  encore  joué  à  Saint- 
Germain,  devant  le  Roi.  Robinet,  dans  sa  Lettre  en  vers  à 
Monsieur  à\x  i5  novembre  1670,  dit  que  la  cour  vient  de  se 
bien  divertir  à  Versailles  et  à  Saint-Germain,  que  les  grands 
acteurs  de  l'Hôtel  ont  fait  merveille  à  Versailles, 

Et  que  ceux  du  Palais-Royal, 
Chez  qui  Molière  est  sans  égal, 
Ont  fait  à  Saint-Germain  de  mêmes, 
Au  gré  des  Porte-diadèmes, 

I.  Mémoires  de  Stùnt^Simon^  même  tome  XVII,  p.  148  et  949* 
—  La  Gazette  du  6  septembre  1721  (p.  448)  dit  que  Mehemet 
Effendi,  qui  venait  de  quitter  Paris,  était  arrivé  à  Lyon  le  aoaoût. 

a.  Mercure  d*août  (1711)1  p.  101-106. 
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Dans  le  régale  de  Chambor, 
Qui  plat  alors  beaucoup  encor. 
Et  qu*ici  nous  aurons  en  somme, 
Savoir  le  BourgeoU  gentilhomme. 

Le  Registre  de  la  Grange  se  contente  de  dire  :  «  Le  samedi 
8*  novembre,  la  Troupe  est  allëe  à  Saint-Germain  par  ordre 
du  Roi.  Le  retour  a  été  le  dimanche  i6  dudit  mois.  j>  Nous 
regrettons  qu'il  n  ait  pas  fait  mention  de  notre  comëdie  ;  il 
nous  aurait  dit  combien  de  fois  elle  fut  jouée  durant  le  séjour 
d'une  semaine  à  Saint-Germain.  Là-dessus  le  témoignage  de 
d'Arvieux  ne  peut  entièrement  suppléer  celui  de  la  Grange  : 
<K  Le  ballet  et  la  comédie,  dit-il  (p.  a53  et  a54],  furent  repré- 
sentés avec  un  si  grand  succès  que,  quoiqu'on  les  répétât  plu- 
sieurs fois  de  suite,  tout  le  monde  le  redemandoit  encore; 
aussi  ne  pou  voit-on  rien  ajouter  a  l'habileté  des  acteurs.  »  Il 
est  naturel  de  supposer  qu'en  parlant  ainsi  il  ne  songeait  pas 
seulement  aux  quatre  représentations  données,  en  octobre,  à 
Ghambord  ;  cependant  il  ne  mentionne  pas  expressément  celles 
de  Saint-Germain.  Mais  bien  qu'aucun  renseignement  précis  ne 
nous  dise  si  la  comédie  et  ses  divertissements  furent  plusieurs 
fois  répétés  à  Saint-Germain,  il  y  a  tout  lieu  de  le  présumer, 
la  magnificence  de  ces  représentations  à  la  cour  ayant  coûté  as- 
sez cher  pour  que  l'on  tint  à  les  faire  admirer  le  plus  souvent 
qu'il  se  pût.  Les  Archives  nationales^  ont  un  Estât  de  la  de^ 
pence  faite  pour  la  comédie-balet  intitulée  le  Bourgeois  gentil- 
homme, dancé  à  Chambord  au  mois  d* octobre  dernier  (1670), 
et  pour  la  répétition  faite  à  Saint-Germain  au  mois  de  novembre 
ensuipantj  auquel  estât  est  joinct  la  depence  de  quelques  co^ 
médies  représentées  à  Versailles  pendant  ledit  mois  de  no^ 
pembre  1670.  Le  total  des  frais  s'élève  à  49  4o4  livres,  18  sols, 
somme  énorme  pour  le  temps.  Dans  ce  chiOre,  il  est  vrai, 
sont  compris  les  frais  de  pièces  jouées  à  Versailles  par  les 

X.  Maison  du  Roij  Menus^  pièces  justificatiTes  de  1619  à  1700, 
O  i4o83.  Ce  curieux  document,  signé  le  duc  d^Aumont  (férrier 
1671),  a  été  recueilli,  en  1864,  par  Eud.  Sonlié.  M.  Jules  Claretie 
Ta  publié,  d*après  la  copie  de  M.  Soulié,  dans  le  journal  le  Temps 
(3i  août  1880).  M.  Moland  Fa  aussi  inséré  à  la  suite  de  Molière  et 
la  comédie  italienne  (a*  édition,  1867),  p.  363  et  suivuites. 
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comédiens  de  THÔtel.  Mais  en  examinant  les  détails  donnes 
par  Vestatj  on  voit  que  la  plus  grande  partie  de  la  dépense 
s'applique  aux  représentations  du  Bourgeois  gentilhomme. 

Lorsque  Robinet  se  promettait,  le  1 5  novembre,  de  voir  bien- 
tôt cette  pièce  à  Paris,  il  était  bien  informé.  Dans  une  autre 
Lettre  en  vers  à  Monsieur^  datée  du  aa  novembre,  il  en  an- 
nonçait, pour  le  mardi  suivant  a5,  la  première  représentation 
sur  le  théâtre  du  Palais-Royal.  Il  donnait,  en  même  temps,  la 
nouvelle  que  ce  théâtre  se  préparait  à  donner  la  Bérénice  de 
Corneille,  ajoutant  que  les  deux  pièces  seraient  jouées  altema- 
tivonent.  Il  parlait  ainsi  de  celle  de  Molière  : 

Mardi,  Ton  y  donne  au  public, 
De  bout  en  bout  et  rie  à  rie*, 
Son  charmant  Bourgeois  gentilhomme^ 
Cett-à-dire  presque  tout  comme 
A  Chambor  et  dans  Saint-Germain 
L*a  TU  notre  grand  Sourerain, 
Mêmes  arecqaes  des  entrées 
De  ballet  des  mieox  préparées. 
D'harmonieux  et  grands  concerts 
£t  tous  les  ornements  dirers 
Qui  firent  de  ce  gai  régale 
La  petite  oie  à  la  royale. 

Ainsi,  pour  contenter  la  ville,  il  fallut,  malgré  la  dépense, 
donner  le  Bourgeois  gentilhomme  royalement,  sans  retrancher 
la  musique,  ni  les  intermèdes  :  c'est  une  preuve  que  cetiepetite 
oie  ne  passait  pas  alors  pour  avoir  défiguré  l'ouvrage  de  Molière. 
La  curiosité  des  spectateurs  de  la  ville  fut  satisfaite  deux 
jours  plus  tôt  que  Robinet  ne  l'avait  espéré.  La  représentation 
eut  lien  le  a3  novembre,  comme  en  fait  foi  le  Registre  : 

PiicB  B OUTILLE  Ds  M.  Di  MoLiàax. 
Dimanche  a3*  [noTembre]. 

BOURGEOIS  GBirriLEOMME,  pour  la  première  fois.     1897^ 
^Ktàx  ^S^  Bourgeois  gentilhomme laGo     10* 

Le  chiffre  des  recettes  de  ces  deux  premières  représenta- 
tions en  atteste  le  succès.  Il  fallut  cependant  céder  la  place  à 

I .  D^une  manière  exacte,  complète. 
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Titect  Bérénice,  que  l'on  joua  le  vendredi  28.  Notre  comëdie 
ne  reparut  que  huit  jours  après,  le  vendredi  5  décembre.  Elle 
fut  donnée  six  fois  ce  mois-là  : 

Vendredi  5  décembre,  Bourgeois  gentilhomme 
Dimanche  7      —  Idem, 

Mardi  9  —  Idem» 

Vendredi  19     —         Bourgeois  gentilhomme 
Dimanche  ai     —  Idem, 

Mardi  i3  —  Idem, 
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Une  lettre  en  vers  de  Robinet,  écrite  le  20  de  ce  mois  de 
décembre,  fait  grand  éloge  du  jeu  des  acteurs  de  «  la  digne 
troupe  du  Roi  »  chargés  des  rôles  de  la  comédie  héroïque  de 
Corneille  et  de  la  comédie-ballet  de  Molière.  Dans  la  première, 
ils  «  font  très-bien  leur  personnage,  » 

Ainsi  que  tons  pareillement 
Font  dans  le  Bourgeois  gentilhomme. 
Où  la  Grange,  en  fort  galant  homme, 
Fait  le  rôle  qui  lui  sied  mieux, 
Savoir  celui  d*un  amoureux^. 

Dans  sa  lettre  de  la  semaine  suivante  (27  décembre),  le 
même  nouvelliste  parle  encore  du  Bourgeois  gentilhomme  à 
propos  d'un  spectateur  qui  ne  dut  pas  paraître  beaucoup 
moins  amusant  qu'un  Turc.  S'il  était  venu  plus  tôt  chex  nous, 
il  aurait  pu,  à  défaut  de  l'ambassadeur  du  sultan,  donner 
l'idée  d^introduire  dans  la  Cérémonie  les  figures  étranges  de 
sa  nation.  C'était  don  Mathéo  Lopez,  ambassadeur  du  roi 
d'Arda  en  Guinée,  qui,  le  19  décembre,  avait  été  reçu  à  l'au- 
dience du  Roi.  Ce  nègre  y  avait  paru  avec  trois  de  ses  fils. 
La  cour  s'^était  sans  doute  beaucoup  réjouie  lorsque,  arrivé 
au  pied  du  trône,  il  en  avait  monté  trois  degrés,  se  proster- 
nant trois  fois  le  ventre  contre  terre,  avait  mis  les  doigts  sur 
ses  yeux  et  s'était  tourné  de  côté,  comme  indigne  de  regarder 
Sa  Majesté  en  face^.  Robinet  nous  apprend  qu'il  fut,  avec  sa 
famille,  diverti  gratis  par  les  comédiens  : 

L'ayant,  Tautre  jour,  chez  Molière, 


I .  Le  rôle  de  Cléonte. 

a.  Gazette  du  27  décembre  1670,  p.  1238. 
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Été  de  façon  singulière 

Par  son  Gentilhomme  bourgeois^ 

Demi-Turc  et  demi*François. 

Ce  fut  sans  doute  à  la  repre'sentation  du  23,  non  à  celle  du 
^i,  jour  où  il  fut  conduit  à  Rambouillet.  Sa  présence  à  un 
spectacle  si  plein  de  courtoisie  pour  les  ambassades  barbare 
est  assurément  moins  piquante  que  ne  l'eût  été  celle  de  So- 
liman imaginée  par  la  légende  dans  les  représentations  de 
Chambord.  Elle  dut  cependant  amuser,  comme  une  mascarade 
dans  la  salle,  qui  répondait  assez  bien  à  celle  de  la  scène. 

En  1671,  /e  Bourgeois  gentilhomme  fut  joué  vingt-huit  fois, 
en  167a  huit  fois.  Dans  Tété  et  l'automne  de  la  première  de 
ces  deux  années,  les  représentations  en  avaient  été  interrom- 
pues par  celles  de  Psyché^  dans  le  ballet  de  laquelle  on  aurait 
eu  un  moment  envie,  s'il  faut  en  croire  d'Arvieux,  de  faire 
entrer  la  Cérémonie  turque.  Cette  belle  idée  serait  venue  en 
1670,  lorsque  Ton  préparait  ce  nouvel  ouvrage  pour  le  car- 
naval suivant.  «  Mais,  après  y  avoir  bien  pensé,  dit  le  cheva- 
lier d'Arvieux^,  on  jugea  que  ces  deux  sujets  ne  pouvoient  pas 
s'allier  ensemble.  »  Il  regretta  probablement  ce  non  erat  his 
locus,  A  quelque  esprit  que  se  soit  présentée  cette  fantaisie, 
elle  est  une  nouvelle  preuve  de  la  vogue  de  ces  scènes  turques  : 
on  en  était  charmé  au  point  de  vouloir  les  mettre  partout. 

Le  goût  sévère  aura  beau  protester,  elles  furent  le  grand 
attrait  de  la  pièce.  Ne  nous  en  étonnons  pas  trop  :  il  faut  re- 
connaître que  leur  bouffonnerie  est  divertissante,  bien  ame- 
née d'ailleurs,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  l'adresse  de 
Molière,  qui  en  a  fait  le  couronnement  naturel  de  la  folie  de 
M.  Jourdain.  En  général,  les  divertissements  des  comédies- 
ballets,  qu'il  fallait  motiver  avec  plus  ou  moins  d'invraisem- 
blance, étaient  des  hors-d'œuvre  ;  mais  la  Cérémonie  turque 
et  la  Cérémonie  du  Malade  imaginaire  sont  fort  bien  liées  a 
l'action,  et  c'est  ce  qui  contribue  le  plus  à  les  rendre  plai- 
santes. Quelle  que  soit  donc  la  part  que  Lulli  et  d'Arvieux 
aient  pu  avoir  à  revendiquer,  comme  collaborateurs,  dans  la 
Carce  du  Mamamouchi,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  malaisé  et  aussi 
de  plus  agréable  y  appartient  à  Molière,  nous  voulons  dire  la 

I.  Tome  IV,  p.  a54. 
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façon  presque  naturelle  dont  cette  farce  a  été  introduite  dans 
sa  comëdie  et  le  sel  que  lui  donne  le  caractère  de  M.  Jourdain. 

On  a  pense  que  Tidëe  du  bon  tour  joue  à  une  vanitë  si  fol- 
lement crédule  avait  pu  être  prise,  dans  la  Fraie  histoire  co- 
mique de  Francion^  roman  satirique  de  Charles  Sorel,  qui  fut 
publié  d'abord  en  1622,  naj^ant  encore  que  sept  livres.  Le 
livre  onzième,  qui  parut  une  dizaine  d'années  plus  tard,  est 
celui  qui  contient  l'aventure  dont  Molière  aurait  fait  son  pro- 
fit. De  malicieux  amis  font  croire  au  pédant  Hortensius  que 
la  Pologne,  séduite  par  la  renommée  de  sa  science,  l'a  choisi 
pour  roi.  Ils  déguisent  en  Polonais  quatre  Allemands,  qui  vien- 
nent lui  offrir  la  couronne.  Nous  trouvons  là  une  description 
des  cérémonies  comiques  de  l'ambassade  et  un  certain  man- 
teau fourré  qui  fait  penser  au  turban  de  M.  Jourdain.  Peut- 
être  Molière  s'est-il  souvenu  de  Francien^  peut-être  n  avons- 
nous  affaire  qu'à  une  rencontre,  dont  il  n'y  aurait  pas  lieu 
de  s'étonner.  De  telles  mystifications  ont  pu  être  imaginées 
plus  d'une  fois.  L'invention  n'en  est  pas  d'un  mérite  assez  rare 
pour  donner  lieu  à  une  réclamation  de  droits  d'auteur. 

Tout  le  monde  ne  se  résigne  pas  à  prendre  simplement  pour 
ce  qu'elle  est  une  scène  follement  gaie  de  Molière.  On  pense 
aux  plus  irrévérentes  hardiesses  des  bouffonneries  de  Rabe- 
lais et  on  les  cherche  dans  celles  d'un  génie  qui  a  toujours 
paru  de  la  même  famille.  Et  puis  le  Tartuffe  et  Dom  Juan^ 
exposés  à  des  interprétations  excessives,  ont  porté  à  croire 
que  leur  auteur  était  très-capable  de  pousser  bien  loin  ses 
attaques.  Quelques  personnes  ont  donc  soupçonné  dans  la  ré- 
ception du  Mamamouchi  une  intention  secrète  que  les  contem- 
porains n'y  avaient  certainement  pas  découverte  :  elle  les  eût 
à  bon  droit  scandalisés  ;  et  les  ennemis  de  Molière  n'auraient 
pas  manqué  de  crier  à  l'impiété,  s'ils  avaient  eu  la  pensée 
que  l'on  pouvait  lui  imputer  une  parodie  d'autres  cérémonies 
saintes  que  celles  des  Turcs.  Si  délicat  qu'il  soit  de  toucher  à 
une  pareille  question,  et  quelque  répugnance  que  nous  y  ayons, 
il  ser^t  fâcheux  de  laisser  d'autres  la  soulever,  et  nous  ne 
voulons  pas  éviter  de  dire  quelques  mots  de  la  blessante  res- 
semblance dont  nous  avons  entendu  parler  entre  les  rites 
musulmans,  tels  qu'ils  sont  dans  le  burlesque  tableau  qu'en  a 
fait  Molière,  et  la  consécration  de  nos  évêques.  On  a  remarqué 
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que,  dans  cette  consécration,  le  consëcrateur  interroge  sur  sa 
foi  celui  qui  doit  être  sacre,  qu'il  lui  place  tout  ouvert  le  livre 
des  Évangiles  sur  les  deux  ëpaules,  lui  remet  le  bâton  pastoral, 
et  lui  pose  la  mitre  sur  la  tête  ;  que,  d'autre  part,  le  Mufti  de- 
mande à  M.  Jourdain  s'il  est  anabaptiste,  zuingliste,  etc.,  ou 
s'il  n'est  pas  plutôt  boa  mahomëtan;  que  l'aspirant  Mamamou- 
chi,  à  genoux,  reçoit  sur  son  dos  l'Alcoran  pour  servir  ainsi  de 
pupitre  au  Mufti  v  que  le  tabre  lui  est  donne  et  qu'on  le  coiffe 
du  turban.  U  y  aurait  peut-être  à  dire  que  l'interrogatoire  dé- 
taillé sur  la  foi  de  Jourdain  et  l'Alcoran  mis  sur  les  épaules  ne 
se  trouvent  pas  avant  l'édition  de  i68a,  et  que  par  conséquent 
Molière  n'en  est  pas  responsable  ;  mais  il  est  probable  que  les 
éditeurs,  camarades  de  Molière,  n'ont  fait  que  reproduire  les 
paroles  et  les  jeux  de  scène  qui  étaient  de  tradition  ;  et  d'ail- 
leurs, dans  le  livre  du  Ballet  et  dans  les  éditions  originales  de 
la  pièce,  il  reste  encore  quelques-uns  des  points  de  compa- 
raison qu'on  a  signalés.  Défendons  Molière  autrement. 

Quand  on  le  croirait,  et  rien  n'y  autorise,  capable  d'une  si 
offensante  raillerie  de  la  foi  chrétienne,  il  resterait  invraisem- 
blable que,  travaillant  pour  le  Roi,  il  n'eût  pas  au  moins  craint 
sa  colère.  Des  explications  assez  simples  se  présentent  d'elles* 
mêmes.  On  peut  se  demander  d'abord  si  les  renseignements 
sur  les  cérémonies  religieuses  des  Turcs  ne  sont  pas  impu- 
tables au  seul  d'Arvieux;  puis,  d'autre  part,  si  en  effet  l'on 
doit  refuser  absolument  une  physionomie  turque  à  la  récep- 
tion de  M.  Jourdain.  Nous  croyons  trouver  quelques  traits  de 
cette  cérémonie  dans  les  épreuves  du  noviciat  chez  les  der- 
viches appelés  Mewlewys^  telles  qu'elles  sont  décrites  par 
Mouradjea  d'Ohsson,  dans  son  Tableau  général  de  V Empire 
Othoman^  :  a  Le  chef  de  cuisiné^,...  l'un  des  derwischs  les 
plus  notables,  le  présente  \le  récipiendaire')  au  Scheïkh^  qui, 
assis  dans  l'angle  du  sopha,  le  reçoit  au  milieu  d'une  assem- 
blée générale  de  tous  les  derwischs  du  couvent.  Le  candidat 
baise  la  main  du  chef,  et  s'assied  devant  lui  sur  la  natte  qui 
couvre  le  parquet  de  la  salle.  Le  chef  de  cuisine  met  sa  main 

I.  Au  tome  IV,  seconde  partie,  p.  616-686  de  Tédition  iii-8* 
(Paris,  1791).  —  Voyez,  à  la  fin  de  la  comédie,  l'annotation  de  la 
Cérémonie  turque. 
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droite  sur  la  nuque,  et  la  main  gauche  sur  le  front  du  réci- 
piendaire dans  le  temps  que  le  Scheïkh  lui  dte  son  bonnet  et 
le  tient  suspendu  sur  sa  tète  en  récitant  [un]  distique  persan.... 
Après  quoi,  le  Scheïkh  couvre  la  tète  du  nouveau  derwiseh^  qui 
va  se  placer,  avec  V Aschdjy^Baschyy  au  milieu  de  la  salle,  où 
ils  se  tiennent  tous  deux  dans  la  posture  la  plus  humble,  les 
mains  croisées  sur  le  sein,  le  pied  gauche  sous  le  pied  droit 
et  la  tète  inclinée  vers  l'épaule  gauche^....  »  Puis  vient  l'invo- 
cation Eou^  que  répètent  les  assistants.  N'est-il  pas  probable 
que  d'Arvieux  avait  été  témoin  de  quelque  cérémonie  sem- 
blable, et  l'avait  racontée,  n'oubliant  ni  les  derviches,  ni  le 
Mou^  ni  les  postures  bizarres,  ni  la  natte  ou  tapis?  Le  bonnet 
suspendu  sur  la  tète  du  récipiendaire,  avant  d'y  être  posé, 
ressemble  assez  au  turban  dont  on  coiffe  le  Mamamouchi.  Ce 
qui  reste  de  plus  inexact  (et  il  n'est  pas  sûr  qu'on  doive  l'at- 
tribuer à  Molière),  c'est  l'Alcoran  mis  sur  le  dos  de  M.  Jour- 
dain. Mais,  sans  parler  de  l'habitude,  si  commune  autrefois, 
de  tout  franciser  et  ramener  à  nos  coutilmes,  ne  peut-on  pen- 
ser que  ce  détail  aurait  été  ajouté,  non  dans  une  intention 
sacrilège,  impossible  à  admettre,  mais  pour  répondre  à  cette 
opinion  répandue,  que  la  religion  des  Turcs  parodiait  ridicu- 
lement la  nôtre?  Une  réflexion  qu'on  ne  saurait  manquer  de 
faire  aujourd'hui,  mais  qui  n'aurait  pas  été,  en  ce  temps-là, 
plus  facilement  comprise  à  la  cour  qu'à  la  ville,  c'est  qu'il  y 
avait  grande  inconvenance,  peut-être  danger,  à  livrer  à  la 
risée  les  cérémonies  d'une  religion,  même  fausse,  à  faire  pro- 
noncer le  nom  d'Allah  par  des  farceurs  de  mascarade,  à  se 
jouer  de  l'Alcoran.  Mais  on  se  disait  :  le  culte  mahométan 
n'est  qu'une  singerie  du  culte  chréden,  et  bafouer  la  singerie 
ne  peut  être  une  profanation  de  la  vérité. 

L'auteur  de  la  musique  du  Bourgeois  gentilhomme^  Lulli,  fit, 
dans  la  cérémonie,  le  rôle  du  Mufti  ;  une  estampe  le  repré- 
sente dans  le  costume  qu'il  portait  *.  Le  livre  du  Ballet  le  dé- 
signe sous  le  nom  du  Seigneur  Ghiacheron'.  «  Personnel  est-il 

I.  D'Ohftson,  p.  635  et  636. 

a.  Biographie  unwertelU^  article  Lullt. 

3*  Voyez,  tome  VU,  la  Notice  de  Moatieur  de  Pourceaugnae^  p.  aa5. 
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dit  dans  la  Vie  de  MoUère  de  1725^  n'a  i\à  caf>able  de  Tëga- 
kr  \^Ums  ce  Me")  ;  »  car  il  «  étoit  aussi  excellent  grimacier 
qu'excellent  nnisicien.  »  Ce  ne  peut  être  qu'à  Charobord,  et 
sans  doute  à  Saint-Germain,  qu'en  1670  il  se  mêla  aux  comé- 
diens. Non  pas  à  la  ville,  mais  à  la  cour,  il^  pouvait  se  livrer 
à  ses  trivelinades,  qui  ne  l'empêchèrent  pas  de  recevoir  des 
lettres  de  noblesse.  £n  1681,  il  reparut  à  Saint-Germain  sous 
la  figure  grotesque  du  Mufd,  et  fut  si  amusant,  que  le  Roi  le 
complimenta.  «  Mais,  Sire,  dit  Lulli,  j'avois  dessein  d'être  se- 
crétaire du  Roi  :  vos  secrétaires  ne  voudront  plus  me  recevoir. 
—  Us  ne  voudront  point  vous  recevoir  t  s'écria  le  Roi  :  ce  sera 
bien  de  l'honneur  pour  eux.  Allez,  voyez  Monsieur  le  Chance- 
lier. »  Cependant  Louvois  reprocha  au  Florentin  sa  témérité, 
qoe  rien  ne  justifiait,  puisqu'il  n'avait  d'autre  recommanda- 
tion que  d^avoir  fait  rire,  a  Hé  !  têtebleu  I  répondit  Lulli,  vous 
ecL  feriez  autant,  si  vous  le  pouviez.  »  Le  chanceHer  le  Tellier 
lava  la  tête  aux  secrétaires  récalcitrants,  et  ils  furent  obligés 
de  fiiire  bonne  mine  à  leur  nouveau  confrère*. 

Outre  le  nom  du  Seigneur  Chiacheron^  le  livret  de  1670 
donne  ceux  des  chanteurs  et  des  danseurs  des  intermèdes, 
mais  non  des  acteurs  de  la  comédie.  Ceux-ci  sont  d'ailleurs 
presque  tous  connus.  Robinet,  nous  l'avons  vu',  fait  mention 
de  la  Grange  dans  le  personnage  de  Cléonte.  Molière  s'était 
naturellement  réservé  le  râle  de  M.  Jourdain.  La  description 
de  son  costume  se  trouve  dans  l'inventaire  de  1673*. 


I.  Pages  9a  et  98. 

3.  Voyez  la  Compamuon  de  la  musique  italienne  et  de  la  musique 
fran^oite  (a'*  édition,  Bruxelles,  X7o5),  seconde  partie,  p.  ao&- 
110,  et  la  Vie  de  Philippe  Quinault^  an  tome  I*'  du  Théâtre  de 
M.  Qmnault  (i7i5),  p.  49  et  5o.  Là  ce  n*eftt  point  de  i68a,  comme 
dans  le  lirre  de  la  Comparaison,  mais  de  168  f  que  sont  datées  les 
représentations  de  Saint-Germain  où  Lulli  reparut;  cette  dernière 
année  paraît  préférable  :  la  Grange,  qui  en  i68a  ne  mentionne  au- 
cune représentation  du  Bourgeois  gentilhomme  à  la  cour,  en  a  relevé 
quatre  pour  168 1  :  au  ai  norembre,  aux  6,  10  et  ao  décembre.  — 
Voyez  aussi  le  Bolstana  (174a),  p.  64* 

3.  Vojez  ci-dessus,  p.  ao. 

4.  Meckerchss  sur  Molière^  p.  375.  r-  Oir  trouTera  ci-après  cette 
description  dans  les  notes  de  la  pièce. 
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Mlle  Molière  eot  le  rôle  de  Lodle.  Mofière  lui-même  nous 
en  avertit  par  le  portrait  qu'il  a  fait  de  la  fille  de  M.  Jourdain. 
La  Lettre  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Molière  et  sur  les  corné-- 
diens  de  son  temps,  insërëe  au  Mercure  de  France  de  mai  1 740, 
atteste  que  ce  portrait  (acte  lU,  scène  ix)  est  fait  d'après 
Mlle  Molière,  qui  avait  «  de  très-petits  yeux,  une  bouche  fort 
grande  et  fort  plate,  mais  [faisait  (?)]  tout  avec  grftce  jusqu'aux 
plus  petites  choses  ^  »  Ainsi  explique  par  un  commentaire  tout 
à  fait  vraisemblable,  le  portrait  de  Lucile  devient  très-intëres- 
sant.  Nous  y  voyons  que  Molière,  quelque  envie  qu'il  eût  sou- 
vent, quand  les  coquetteries  de  sa  femme  le  désolaient,  de  dire 
comme  Cléonte  :  a  Je  vais  la  haïr  autant  que  je  Tai  aimée,  »  ne 
pouvait  s'empêcher  de  trouver  «  la  pimpesouëe  »  tout  aimaUe 
et  de  prendre  plaisir  à  le  lui  dire  publiquement.  On  sait  que 
la  lettre  du  Mercure  n'est  pas  indigne  de  foi.  Elle  a  toujours 
été  attribuée  à  la  fille  de  du  Croisy,  Mme  Paul  Poisson,  qui 
devait  parler  d'après  une  tradition  certaine*.  Gizeron  Rival  a 
dit  :  <x  II  y  a  grande  apparence  que  cette  anecdote  {Lucile  re^ 
présentée  sous  les  traits  de  la  femme  de  Molière)  est  vraie,  car 
ce  portrait  est  très-ressemblant  à  tous  ceux  qu'on  a  faits  de 
cette  actrice'.  » 

Le  Mercure  galant  d'avril  i685  atteste*  que  Mme  Jourdain 
fut  représentée  par  Hubert,  qui  n'avait  pas  d'égal  dans  les  per- 
sonnages de  femmes  joués  par  des  hommes. 

Mlle  Beanval,  tout  récemment  admise  dans  la  troupe  de  Mo- 
lière, créa  le  rôle  de  Nicole.  Le  Roi,  dit-on,  avait  demandé 
à  Molière  qu'il  fût  confié  à  une  autre  comédienne,  parce  que 
Mlle  Beauval,  qui,  avant  le  Bourgeois  gentilhomme,  avait  déjà 
joué  devant  lui,  à  Chambord,  n'avait  pas  eu  le  bonheur  de  lui 
plaire.  Molière  allégua  que  le  temps  manquait  pour  le  chan- 
gement désiré  par  Sa  Majesté.  La  Nicole  qu'on  avait  voulu 
écarter  eut  tant  de  succès  que,  revenu  de  sa  prévention,  le 
Roi  dit  à  Molière  :  «  Je  reçois  votre  actrice*.  » 

I.  Mercure  de  France^  mai  1740,  p.  843. 

9.  Voyez,  dans  le  tome  III,  p.  878-380,  la  note  qui  précède 
plusieurs  extraits  du  Mercure, 

3.  Âécréations  littéraires  (lySS),  p.  i5.  —  4.  Pages  191  et  199* 

5.  Histoire  du  thédtre*fran^^^  tome  XIV,  p.  53i.  —  G^Uerie  âû- 
torique  des  acteurs  du  théâtre  français^  tome  U,  p.  a5  et  a6. 
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Sur  le  penonnage  du  Bfaltre  de  philosophie,  ezcellemment 
joue  par  du  Croisy^,  Grimarest  conte  une  anecdote^  que 
M.  Soulië  ne  regarde  pas  comme  vraisemblable',  mais  que 
nous  ne  serions  pas  si  dispose  à  rejeter.  Baron  n'a  peut-être 
pas  fourni  autant  de  renseignements  à  Grimarest  que  celui-ci 
aimait  à  le  faire  croire;  cependant,  comme  il  est  lui-même 
mêlé  à  rhistoire  du  chapeau,  il  est  permis  de  croire  que  c'est 
bien  de  lui  cette  fois  que  le  biographe  la  tenait.  Molière  cher- 
chait pour  du  Groisy  un  vieux  chapeau  qui  n'eût  pas  son  pareil, 
le  plus  philosophe  des  chapeaux  qu'on  pât  trouver.  Il  pensa 
à  celui  de  son  ami,  le  physicien  Jacques  Rohault.  Il  chargea 
Baron  de  l'obtenir.  Malheureusement  le  jeune  nëgociateur  eut 
l'imprudence  de  ne  pas  cacher  à  Rohault  ce  qu'on  en  voulait 
Cure,  et  du  Croisy  fat  obligé  de  s'en  passer.  Où  Grimarest, 
qui  aimait  toujours  à  en  dire  plus  qu'il  n'en  savait,  n'est  pas 
croyable,  c'est  lorsqu'il  prétend  que  Rohault  avait  servi  de 
modèle  pour  le  philosophe  de  notre  comédie.  Molière,  qui 
avait  à  ce  savant  d'anciennes  obligations,  eût  été  ingrat  s'il 
l'avait  tourné  en  ridicule.  G*est  ce  qu'il  n'a  pu  vouloir  faire  ni 
dans  le  Bourgeois  gemilhomme^  ni,  quoi  qu'on  en  ait  dit  aussi, 
dans  le  Meuriage  forcée  où  l'on  a  prétendu  qu'il  l'avait  fait 
paraître  sous  les  traits  du  docteur  Pancrace.  Mais  emprunter 
à  Rohault  sa  coiffure,  ce  n'était  pas  tout  à  fait  toucher  à  sa 
personne,  et  le  badinage  n'avait  rien  de  bien  méchant. 

Sur  les  autres  rôles,  à  la  création,  nous  ne  rencontrons 
aucun  ancien  témoignage.  Aimé-Martin  donne  celui  de  Dori" 
mène  à  Mlle  de  Brie  :  on  ne  peut  supposer  en  effet  qu'une  autre 
Fait  rempli  ;  celui  du  Maître  éC armes  à  de  Brie,  celui  de  Do- 
rante à  la  Thorillière. 

La  copie  de  la  partition  de  Lulli  qui  appartint  à  Philidor 
(voyez  à  X Appendice)  porte,  écrite  de  seconde  main,  ce  sem- 
ble, une  distribution  où  des  souvenirs  de  date  différente  ont 
été  sans  doute  mêlés,  et  que  l'on  peut  supposer  avoir  été  indi- 
quée, en  partie  de  mémoire,  en  partie  d'après  une  représen- 
tation récente,  plusieurs  années  aprèé  la  mort  de  Molière,  au 

I.  Histoire  du  théâtre  françois^  tome  XIII,  p.  194,  à  la  note* 

9.  Pages  a  57  et  suivantes. 

3.  Recherches  sur  MioGère^  p.  89. 
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temps  probablemeDt  des  reprises  d'octobre  1680  à  Guënegaud 
et  de  novembre  1681  à  la  cour;  on  remarquera  en  effet  que 
ce  n'est  qu'après  la  jonction,  en  août  1680,  des  deux  troupes 
de  Guénegaud  et  de  THôtel  de  Bourgogne  que  la  Tuillerie,  qui 
vint  de  l'Hôtel,  put  jouer  en  compagnie  des  camarades  de 
Molière  :  si,  dans  quelque  occasion  extraordinaire,  sur  un  dësir 
du  Roi  par  exemple,  il  s'était  joint  à  eux  plus  tôt,  la  Grange 
ou  le  gazetier  rimeur  n'aurait  pas  manque  de  le  dire;  Baron 
aussi  eût  ëté  bien  jeune  encore,  au  temps  de  Ghambord  et  du 
Palais-Royal  (il  n'avait  que  dix-sept  ans  en  octobre  1670),  pour 
prendre  déjà  ce  rôle  de  Dorante,  qui  plus  tard  lui  convint 
certainement  mieux  qu'à  personne.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  vieille 
copie,  laissant  en  blanc  l'attribution  de  plusieurs  rôles,  donne 
celui  de  M.  Jourdain  à  M.  de  MoLier  (sic),  celui  de  Mme  Jour- 
dain à  M.  Hubert^  celui  de  Lucile  à  Mlle  de  Molier  (qui 
en  1677  devint  Mlle  Guërin),  celui  de  Nicole  à  Mlle  Bauvaly 
celui  de  Clëonte  à  M,  de  la  Gremgey  celui  de  Dorante  à  M.  le 
Baron  (sic) ,  celui  de  Dorimène  à  Mlle  de  Brie^  celui  de  l'Élève 
du  mattre  de  musique  à  M.  Gaye  (chanteur  qui  ne  paraissait 
sans  doute  qu'à  la  cour),  celui  du  Maître  d'armes  ^  M,  de  la 
Tuillerie,  celui  du  Garçon  tailleur  enfin  à  M.  Bauval. 

On  trouve  la  distribution  suivante,  pour  l'annëe  i685,  dans 
le  Répertoire  de  la  cour  ordinairement  cite  par  nous  : 

DAMOI8ELLSS. 

LuciLB Gueriu. 

Nicole Beauval  ou  la  Grange. 

DoBiMisB de  Brie. 

HOMMES. 

DoBAUTB la  Grange. 

Clbohtb Dauvillien. 

M.  JouBDAnr. Roûmont. 

M"*  JouBDAiir Hubert. 

CoYiBLLB du  Groisy. 

Maîtbe  de  MUfiQUB.     .     •     •  Hubert. 

Élàte  de  muiique    ....  Guerin. 

Maîtbe  ▲  DABSEB     ....  la  ThoriUière. 

Maîtbe  d*abmb8 Guerin. 

Philosophe du  Croisy. 

MaStbb  tailleur Brécourt. 

Gabçoit  taillbub     ....  Beauval. 


NOTICE.  29 

La  plupart  des  râles,  on  le  voit,  étaient  encore  tenus  par 
ceux  qui  les  avaient  crées.  Cependant  la  Grange  avait  laissé  à 
Dauvilliers,  comédien  venu  du  Marais,  celui  de  Cléonte  et  pris 
celui  de  Dorante.  Rosimont  avait  hérité,  comme  de  coutume,  du 
rôle  qui  avait  appartenu  à  Molière.  La  Thorillière,  qui  représen« 
tait  le  maître  à  danser,  était  le  fils  du  comédien  que  Ton  croit 
avoir  été  le  Dorante  des  représentations  de  Chambord,  et  qui 
était  mort  en  i68o.  Plusieurs  rôles  étaient  confiés  à  un  même 
acteur  ;  il  en  avait  sans  doute  été  de  même  du  temps  de  Molière. 

Dans  la  suite,  la  pièce  a  été  jouée  par  des  comédiens  dont 
quelque»-uns  méritent  de  n'être  pas  oubliés  ici.  A  la  fin  du 
dix-septième  siècle  et  dans  les  premières  années  du  dix-hui- 
tième, Paul  Poisson,  que  nous  avons  déjà  nommé  à  propos  du 
spectacle  gratis  de  1721,  excella  dans  le  rôle  de  M.  Jourdain. 
Il  vivait  encore  lorsque  Pierre  la  Thorillière,  le  Maître  à  dan- 
ser de  i685y  fut  cliargé  du  premier  rôle  de  notre  comédie  dans 
une  belle  représentation  donnée  à  Versailles,  le  14  mars  1729'  : 
c'était  une  excursion  que  ce  bon  comédien  faisait  hors  de  son 
emploi.  Il  avait  probablement  fait  regretter  Poisson;  car,  à 
une  seconde  représentation,  qui  eut  lieu  neuf  jours  après,  sur 
le  même  théâtre  de  Versailles,  celui-ci,  retiré  depuis  cinq  ans, 
eut  ordre  du  Roi  de  reparaître  dans  le  rôle  où  il  était  sans  ri- 
val :  la  Thorillière  reprit,  ce  jour-là,  son  rôle  du  Maître  à  dan- 
ser, avec  ceux  de  Covielle  et  du  Mufti,  où  il  était  fort  goûté. 
Nous  trouvons  dans  ï Histoire  du  théâtre  français^  qu'il  avait 
fait  ce  personnage  du  Mufti  le  3o  décembre  17 16,  dans  une 
représentation  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal,  à  laquelle  on 
donna  un  éclat  qui  n'avait  pas  eu  d'égal  depuis  celles  de  Cham- 
bord en  1670.  Ce  fut  la  première  de  ces  reprises  où  l'Opéra 
prêta  son  concours  à  la  Comédie-Française,  pour  rendre  au 
Bourgeois  gentilhomme  a  tous  ses  agréments,  »  comme  on 
disait,  par  la  musique  et  ps^r  les  danses*.  «  Jamais  spectacle, 
dit  le  Nouveau  Mercure  de  janvier  1717*1  n'a  été  plus  bril- 
lant, mieux  exécuté  et  plus  suivi^.  Il  est  certain  que  les 

I.  Mercure  de  France  de  mars  1729,  p.  555. 
3.  Tome  XV,  p.  aSo. 

3.  Page  aSo. 

4.  Il  y  en  eut  donc  alors  plusieurs  représentations. 
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fleooon  que  lai  a  fournis  l'Opéra  ont  omë  infiniment  cette 
pièce^.  » 

On  la  donna  encore,  avec  a  tous  ses  agrëments,  »  en  jan- 
vier 1786.  Le  fils  de  Paul  Poisson  parut  alors  dans  le  rôle  de 
M.  Jourdain^.  Il  y  plut,  mais  sans  y  briller  sans  doute  autant 
que  son  père. 

Puis  vint  Prëville,  le  plus  célèbre  de  tou^  les  Jourdain, 
depuis  Molière.  Parlant  de  son  jeu  merveilleux  dans  ce  rôle, 
Cailhava  dit  :  «  Il  y  était  gauche  de  corps  et  d'esprit,  d'un  bout 
à  l'autre,  mais  gauche  à  faire  plaisir,  et  voilà  le  difficile*.  » 
On  voulut  encore  l'y  revoir  en  179a  (les  4,  10,  19  février*), 
lorsque,  retiré  depuis  pins  de  cinq  ans,  il  reparut  un  moment 
sur  le  diéâtre  de  la  Nation. 

Sans  atteindre  à  la  perfection  et  à  la  vérité  de  son  jeu,  son 
élève  Dugazon  fut  un  très-bon  Bourgeois  gentilhomme.  Un 
historien  du  théâtre*  donne  quelques  détails  intéressants  sur 
l'effet  qu'il  produisait  dans  la  Cérémonie.  Il  les  tenait  de  Bap- 
tiste cadet,  qui,  s'étant  chargé  du  personnage  d'un  derviche, 
était  fort  aise  de  remplir  ce  modeste  rôle,  pour  le  plaisir  qu'il 

I.  Les  comédiens  réparaient  ainii  Téchec  qu*au  mois  de  jan- 
vier de  cette  même  année  1716  leur  avait  valu  an  peu  trop  de 
complaisance  pour  lear  camarade  Qainault  (Paîné,  le  frère  de  du 
Fresne  et  de  la  célèbre  Mlle  Quinaoit)  :  a  Au  commencement  de 
ce  mois,  lit-on  dans  U  Nouveau  Mercure  galant  de  janrier  17 16, 
p.  3i8-iao,  les  comédiens  ont  remis  sur  leur  théâtre  le  Bourgeois 
gentilhomme,,,.  Cette  pièce  a  été  représentée  arec  un  succès  très- 
médiocre,  et  les  spectateurs  ont  trouré  fort  mauvais  que  M.  Qui- 
naut,  qui  a  de  Tesprit,  ait  voulu  en  avoir  plus  que  Molière,  et 
qu'il  lui  ait  plu  de  changer  les  divertissements  que  cet  illustre 
auteur  avoit  mis  à  propos  dans  sa  comédie,  pour  leur  en  substi- 
tuer de  son  invention.  Item,  M.  Quinaut  est  musicien  ;  mais  la 
musique  de  M.  de  LuUy  lui  déplaît  :  il  en  a  composé  tant  qu'il  a 
pu  de  sa  petite  façon,  et  en  a  farci  U  Bourgeois  gentilhomme^  ce 
qui  a  raisonnablement  dégoûté  le  public  de  cette  comédie.  » 

a.  Mercure  de  France  de  janvier  1736,  p.  140. 

3.  Études  sur  Molière ^  p.  a6i. 

4.  Voyez  le  Moniteur  à  ces  dates,  et  au  6  du  même  mois,  où, 
dans  un  Avis  sur  la  pièce,  il  est  nommé  c  l'inimitable.  » 

5.  Charles  Maurice,  Histoire  aneedotique  du  théâtre^  Paris,  i856, 
tome  I*',  p.  394* 
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trouvait  à  voir  joaer  Dogazon.  Voici  le  souvenir  recueilli  de 
sa  bouche  :  «  Au  moment  où  les  Turcs,  faisant  mine  de  pla- 
cer le  turban  sur  la  tète  de  M.  Jourdain,  le  retiraient  aussitôt 
pour  le  lui  faire  désirer  davantage,  la  figure  de  Dugazon  était 
des  plus  curieuses.  Elle  prenait  alternativement  Texpression 
d'un  désir  si  violent,  et,  quand  il  se  trouvait  coiffé  de  ce  tur- 
ban, celle  d'une  satisfaction  si  naturellement  rayonnante,  que 
lui,  Baptiste  cadet,  et  ses  camarades  ne  pouvaient  s'empêcher 
d'admirer  l'éloquente  et  rapide  mobilité  de  cette  plaisante 
figure.  De  son  côté,  le  public... •  poussait  un  hourra  de  joie  à 
l'instant  où  s'accomplissait  le  couronnement  grotesque.  »  On 
reprochait  cependant  à  Dugazon,  dans  ce  rôle,  l'exubérance 
de  sa  verve,  qui  était  son  défaut  ordinaire,  et  l'on  trouvait 
quelque  mauvais  goût  dans  ses  lazzis.  Lorsque  Molière  se  con- 
tente de  faire  dire  à  M.  Jourdain  furieux  contre  sa  femme,  qui 
est  venue  lui  faire  affront  devant  ses  convives  :  «  Je  ne  sais 
qui  me  tient,  maudite,  que  je  ne  vous  fende  la  tète  avec  les 
pièces  du  repas^  que  vous  êtes  venue  troubler*,  »  le  comédien 
la  cliassait  de  la  salle  à  manger  à  coups  de  petits  pâtés*  a  Une 
antre  fois,  disait  le  critique  Geoffiroy*,  il  lui  jettera  tous  les 
plats  à  la  tète.  » 

Après  Thénard,  qui  avait  reçu  les  leçons  de  Dugazon  et 
mérite  aussi  d'être  mentionné,  Michot  prit  le  rôle  en  i8ia,  et 
avec  tant  de  succès,  qu'en  moins  de  deux  mois  la  pièce  eut 
dix  représentations.  Il  n'accablait  plus  Mme  Jourd^  de  bis- 
cuits et  d'oranges*. 

Dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  Mme  Belle- 
cour  fut  une  parfaite  Nicole.  Elle  joignait  la  vérité  la  plus  naïve 
à  une  gaieté  entraînante.  Les  hi  ï  hi  !  de  la  bonne  servante 
étaient  Êiits  pour  elle  :  on  l'avait  surnommée  la  rieuse.  En 
1799,  quoiqu'elle  ne  fût  plus  que  l'ombre  d'elle-même  et 
qu'on  ne  rie  plus  si  franchement  au  grand  âge  qu'elle  avait 
alors,  elle  voulut  reparaître  encore  sur  la  scène  dans  son  rôle 
Cavori. 


1.  Acte  rV,  scène  iié 

a.  Feuilleton  du  Journal  des  Débats^  ai  Tcntôse  an  X  (11  mars 
1801). 
3.  V Opinion  du  parterre ^  dixième  année,  i8i3,  p.  ii3. 


3a  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

Mlle  Emilie  Contât  eut^  dans  le  même  personnage  de  Nio^e^ 
quelque  chose  du  naturel  et  de  l'entrain  de  Mme  Bellecoia*. 

Le  rôle  du  Mattre  de  philosophie,  crëë  par  du  Groisy,  fut 
joue  d'une  façon  trè»-comique  par  Grandmesnil^  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle. 

Mlle  Mars  représentait  alors,  avec  une  grâce  exquise,  le 
personnage  de  Lucile.  Ce  n^ëtait  point  sa  faute  si  le  signale- 
ment de  Mlle  Molière  se  trouvait  en  défaut. 

Plus  rëcenmient  encore,  et  aujourd'hui  même,  la  comédie  du 
Bourgeois  gentilhomme  a  trpuvé  de  dignes  interprètes.  Comme 
il  est  mieux,  dans  notre  rapide  revue  des  acteurs,  de  ne  rap- 
porter que  les  jugements  consacrés  par  le  temps,  nous  rap- 
pellerons seulement  que,  le  a8  octobre  1880,  dans  la  dernière 
semaine  du  deuxième  centenaire  de  la  fondation  officielle  de  la 
Comédie-Française  en  1680,  on  a  représenté  notre  comédie 
sur  la  scène  de  la  maison  de  Molière  avec  la  musique  de  Lulli 
et  le  ballet.  Des  élèves  du  Conservatoire  et  des  danseurs  de 
l'Opéra  ont  prêté  l^ur  concours  dans  les  intermèdes*. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois,  nous  le  savons  déjà,  que  Ton 
avait  ridée  de  replacer  l'ouvrage  de  Molière  dans  son  plus 
ancien  cadre,  sans  croire  cependant  qu'il  eût  besoin  de  ce 
curieux  rajeunissement  pour  rester  immortel.  Nous  avons 
parlé  des  représentations  de  décembre  17 16  et  de  janvier  1736. 
Le  Bourgeois  gentilhomme^  avec  la  musique  de  Lulli  et  les 
danses,  fut  joué  aussi  le  vendredi  9  janvier  i852,  sur  le  théâtre 
du  Grand  Opéra.  On  se  plaignit  cependant,  cette  fois,  que 
tout  ne  fût  pas  exactement  du  même  caractère  dans  le  baUet  et 
dans  la  musique.  Les  variations  de  Aode  et  les  hardies  voca- 
lises de  Mme  Laborde  causèrent,  dit-on,  quelque  étonnement 
parmi  les  morceaux  originaux,  interprétés  d'ailleurs  avec  une 
fidélité  archaïque*. 

Plus  récemment,  en  1876,  le  théâtre  de  la  Gafté,  secondé 


I.  V Opinion  du  parterre^  germinal  an  XI  (arril  i8o3),  p.  37. 

a.  Pour  la  distribution  des  rûles  de  la  comédie  et  de  ses  Di- 
vertissements, dans  cette  représenta tion,  on  peut  yoir  le  Deuxième 
centenaire  de  la  fondation  de  ta  ComédU^Prançaise  (i  volume  in-i9, 
Paris,  M  DCGC  lxxx,  librairie  des  Bibliophiles),  p.  xx. 

3.  Le  Moniteur  du  la  janyier  iSSa. 
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par  la  troupe  comique  de  rOdéon,  avait  recommeiiûë  la 
tive.  La  musique  de  Lulii  fut  alors  restaurée,  avec  «a  §nmà 
talent,  par  M.  Weckerlin,  qui  en  retoucha  Torchestre  aumni 
les  exigences  modernes. 

Il  y  a  peu  de  pièces  de  Molière  qui  n'aient  donné  plus  de 
prise  que  le  Bourgeois  gentilhomme  à  ceux  qui  cherchent  qnek 
emprunts  on  y  pourrait  lui  imputer.  A  lui  seul  appartient  œ 
qu'il  faut  admirer  dans  sa  comédie,  la  peinture  des  cafactèieey 
le  tableau  des  mœurs.  C'est  dans  quelques  détaiU  wnlemel 
qn'il  a  été,  comme  on  disait,  à  la  picorée.  Ainsi  les  premières 
scènes  ont  des  traits  de  ressemblance,  que  le  P.  Bmmoy  a 
signalés*,  avec  quelques  scènes  des  Nuées  d'Aristophane,  par 
exemple  avec  celles  où  Strepsiade,  le  sot  et  grossier  boiir;geois, 
▼eot  se  faire  instruire  par  le  disciple  de  Socrate,  puis  par 
Socrate  lui-même.  Ceci  particulièrement  rappelle  q«ek|«es 
naïves  âneries  de  M.  Jourdain  dans  la  leçon  de  philoêophîe  : 
«  SocaATB.  Que  veux-tu  apprendre  d*abord...?  Ser»-ce  là  n»- 
sorCy  le  rhythme  ou  les  vers?  SraxrsuDx.  La  mesure.  Car, 
l'autre  jour,  un  marchand  de  farine  m'a  trompé  de  deux  ché* 
nices^.  »  Lorsque  M.  Jourdain  veut  communiquer  à  sa  (erome 
et  à  sa  servante  sa  récente  érudition  grammaticale',  on 
connaît  Strepsiade  interrogeant  son  fils  sur  les  beaux 
gnements  dont  il  est  frais  émoulu*.  L'imitation  ne  nous  semble 
pas  douteuse.  Il  ne  saurait  y  en  avoir  de  plus  heureuse,  de 
plus  naturellement  appelée  par  le  sujet  :  si  bien  qu'elle  parait 
laisser  entière  Toriginalité  de  l'imitateur. 

La  scène  dans  laquelle  Mme  Jourdain,  résistant  à  la  Iblie  de 
son  mari,  qui  ne  veut  marier  leur  fille  qu'à  un  gentilhomme, 
loi  remet  en  mémoire  de  quelle  modeste  condition  ils  sont  eux- 
mêmes  et  déclare  qu  elle  ne  se  soucie  pas  d'un  gendre  qui  leur 
reprocherait  leur  roture,  ni  de  petits-enfants  qui  auraient  honte 
de  l'appeler  leur  grand'maman  ^,  cette  scène  est  comparée  par 


I.  Le  Théâtre  des  Grecs ^  tome  III,  p.  70  et  73,  édition  de  I73#. 
1.  Vers  636-640,  traduction  d* Artaud. 

3.  Acte  ni,  scène  ni,  p.  105-107. 

4.  Vers  814  et  suivants. 

5.  Acte  III,  scène  xn,  p.  143-146. 
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Gailhava^  avec  le  chapitre  v  de  la  deuxième  partie  de  Don, 
Quichotte^  intitulée  :  De  la  spirituelle  et  plaisante  conversation 
qu'eurent  ensemble  Sancho  Panza  et  sa  femme  Thérèse  Panza, 
«  Ce  serait  gentil,  dit  Thérèse,  de  marier  notre  Mari-Sancha  à 
quelque  méchant  hobereau,  à  quelque  comte  à  trente-six  quar- 
tiers qui,  à  la  première  fantaisie,  lui  chanterait  pouille  en  l'ap- 
pelant ^aine,  fille  de  manant  pioche-terre  et  de  paysanne 
tourne-fuseau'.  »  Et  Sancho  ne  manque  pas  de  s'emporter , 
comme  M.  Jourdain,  contre  une  femme  si  ignorante  et  stupide. 
Que  Molière  se  soit  souvenu  du  naïf  dialogue  de  Cervantes, 
ceci  encore  est  très-vraisemblable. 

Il  doit  aussi  quelque  chose,  assez  peu  toutefois,  à  Rotrou. 
Dans  la  comédie  de  ce  poète  dont  le  titre  est  la  Sœur*^  il  y 
a,  comme  dans  le  Bourgeois  gentilhomme  y  des  mots  d'une  pré- 
tendue langue  turque,  ceux  qui  ont  été  mis  dans  la  bouche  du 
valet  Ergaste.  Comme  ils  ne  sont  pas  plus  difficiles  à  forger 
que  le  Cabricias  arci  thuram  du  Médecin  malgré  lui^  il  n'est 
pas  très4ntéressant  d'examiner  si  Molière  en  a  pris  quelques- 
uns  dans  Rotrou.  Mais,  à  propos  de  ces  mots  turcs,  voici  une 
plaisanterie  qui  a  fourni  évidemment  un  emprunt  à  Molière. 
M.  Jourdain  est  étonné  de  la  très-longue  explication  que  lui 
donne  Covielle  du  Bel  men  du  fils  du  Grand  Turc  :  «  Tant  de 
choses  en  deux  mots  !  —  Oui,  la  langue  turque  est  comme 
cela,  elle  dit  beaucoup  en  peu  de  paroles*.  »  Dans  la  Sœur  y 
Ergaste,  faisant,  comme  Covielle,  l'office  de  truchement,  pré- 
tend aussi  donner  un  sens  qui  n'en  finit  pas  à  deux  mots  pro- 
noncés par  le  jeune  Horace,  lequel,  soit  dit  en  passant,  ne 
parle  pas  un  baragouin  forgé  par  Rotrou,  mais  un  vrai  turc*, 

I.  De  Vjirt  de  la  Comédie^  tome  II,  p.  3a9-33a. 
a.  Traduction  de  Damas  Hinard. 

3.  LA  scEUM,  comédie  de  M.  de  Rotrou ^  à  Paris,  chez  Toussainct 
Quinet,  1647  (in-4*). 

4.  Acte  IV,  scène  ir,  p.  176. 

5.  C'est  ce  que  nous  tenons  du  savant  professeur  de  turc  à 
Pëcole  des  langues  orientales  rivantes,  M.  Barbier  de  Meynard, 
membre  de  Tlnstitut.  —  D'après  ses  indications  aussi,  les  notes  de 
la  pièce  diront  ci -a  près  combien  peu  de  mots  à  peu  près  turcs  il 
est  possible  de  reconnaître  dans  les  phrases,  le  plus  souvent  dé- 
nuées de  sens,  que  débitent  Covielle  et  Qéonte. 
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qo'il  a  appris  à  Gonstantinople.  Le  bonhcMiiiiie  Aoselme  tânoigne 
son  ëtonnement  : 

'Fen  a-t-il  pu  tant  dire  en  si  pea  de  propof  ? 

KROASTB. 

Oui,  le  langage  turc  dit  beaucoup  en  deux  mots*. 

On  pourrait  comparer  encore  ces  exclamations  de  Mme  Jour- 
dain :  «  Quelle  figure  !  est-ce  un  momon  que  vous  allez  por- 
ter^ ?  »  avec  celles  d'Anselme  : 

A  quoi  cet  habits  turcs?  Danses-vous  un  ballet? 
Portez-Tous  un  momon  >? 

Cette  ressemblance,  moins  significative  par  elle-même,  ne  pa- 
raîtra pas  fortuite,  s' ajoutant  à  la  première.  Mais  tout  autres 
sont  les  situations  et  les  caractères. 

L'idée  de  faire  rire  d'une  ambassade  récente,  du  jargon 
d'un  fourbe  et  des  explications  de  ses  interprètes,  c*est  tout 
ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  notre  pièce  et  les  Faux  Mosco' 
vites  de  Raymond  Poisson,  joués  en  1668. 

A  en  croire  Cailhava\  la  cérémonie  turque  serait  prise  en 
entier  de  ces  Disgrazie  d' Arlecchino^  où  il  voulait  trouver 
aussi  des  scènes  de  Pourceaugnac  copiées  par  Molière*.  Molière 
ne  tenait  sans  doute  pas  beaucoup  à  la  gloire  d'avoir  imaginé, 
sans  modèles,  la  farce  de  la  cérémonie  ;  il  n'en  faut  pas  moins 
(Ure  que  ce  sont  presque  certainement  les  boufibns  italiens  qui 
ont  été  les  plagiaires.  Si  donc  Ton  doit  penser  que  l'idée  de  la 
mystification  qui  a  rattaché  la  mascarade  du  Bourgeois  gentil- 
homme à  l'action  de  cette  comédie  a  été  prise  quelque  part, 
restons-en  à  ce  que  nous  avons  dit  de  Francion. 

Le  Bourgeois  gentilhomme  a  été  imité  sur  la  scène  anglaise 
par  le  comédien-auteur  Samuel  Foote,  dans  une  comédie  en 
trois  actes  (  1 765)  intitulée  le  Commissaire  [the  Commissary) . 
Les  emprunts  qui  y  sont  faits  à  Molière  dans  le  rôle  de  Za- 

I .  La  Sœur,  acte  III,  scène  t. 
3.  Acte  V,  scène  i,  p.  194. 

3.  La  Sœur^  acte  III,  scène  11. 

4.  Études  sur  Molière^  p.  a56  et  257. 

5.  Voyez  au  tome  VII,  p.  aa3  et  394* 
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chary  Fungus,  qui  fut  joue  par  Foote,  ne  sont  nullement  dë- 
guisës.  FunguSy  ayant  la  prétention  de  devenir  un  gentleman, 
s'entoure  de  musiciens,  de  danseurs,  de  professeurs  d'escrime; 
il  prend  aussi  «  un  mattre  pour  donner  de  l'éloquence  »  {sic^ 
en  français) .  Là  se  borne  à  peu  près  la  ressemblance.  Le  reste 
est  parfaitement  anglais  dans  cette  pièce  très-compliquëe,  et 
n'a  rien  de  commun  avec  la  grande  peinture  de  caractère  et 
de  mœurs  qu'offre  notre  comédie.  Il  faut  citer  aussi,  parmi 
les  imitations  étrangères,  la  pièce  Un  peu  dambition  et  celle 
de  Don  Ranado  de  Colibrados^  deux  bouffonneries  turques  du 
poète  danois  Holberg,  au  dénouement  desquelles  la  cérémonie 
du  Mamamouchi  a  servi  de  modèle.  Dans  la  seconde  de  ces 
pièces,  on  fait  savoir  à  don  Ranudo  que  le  neveu  du  prince 
d'Abyssinie  sollicite  la  main  de  sa  fille.  Ce  prétendant  abys- 
sinien n'est  autre  que  l'amoureux  Gonzalo,  qui,  par  l'artifice 
de  ce  déguisement,  fait  signer  le  contrat  de  son  mariage.  La 
scène  où  il  feint  de  parler  la  langue  de  l'Abyssinie  amène  la 
fecétie  que  nous  avons  vue  imitée  de  Rotroii  par  Molière  : 
«  Voilà  une  langue  d'un  usage  fort  commode  en  hiver  à  cause 
de  sa  brièveté....  On  pourrait  écrire  toute  une  chronique  sur 
une  feuille  de  papier*.  » 

Il  n'est  pas  tout  à  fait  exact  de  dire,  comme  quelques-uns 
l'ont  fait,  que  dans  la  comédie  de  Turcarei  les  figures  du  che- 
valier, qui  a  fait  ses  caravanes  au  lansquenet,  et  de  la  co- 
quette baronne  aient  été  dessinées  d'après  celles  de  Dorante 
et  de  Dorimène,  lesquelles  ont  pu  suggérer  seulement  l'idée 
de  ces  personnages,  très-différents  d'ailleurs.  En  apparence, 
le  plus  hardi  des  deux  auteurs  comiques  a  été  le  Sage,  qui  a 
donné  des  couleurs  beaucoup  plus  noires  à  la  corruption  de 
son  chevalier  et  de  sa  baronne;  mais,  à  y  bien  regarder,  c'est 
Molière  qui  a  le  plus  osé,  justement  parce  qu'au  lieu  d'être  de 
vulgaires  aventuriers,  son  comte  est  un  vrai  comte,  sa  mar- 
quise une  vraie  marquise,  l'un  et  l'autre,  sans  qu'il  reste  de 
doute,  gens  du  monde  et  gens  de  cour. 

La  première  édition  du  Bourgeois  gentilhomme  porte  la  date 

I.  Voyez  Holherg  eoruidéré  comme  imitateur  de  MoGèrt^paiT  M.  A. 
Legrelle,  p.  144  et  14$,  et  p.  iSS-sSp. 
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de  1671  ;  c'est  nn  in-ia  de  a  feuillets  Umiiiaires  et  164  pages, 
dont  voici  le  titre  : 

BOVRGEOIS 
GENTII.HOMME 

eOMEDtE-BJLLMr,) 
VAITB  A  CHAMBOHT, 

Pour  le  DiTertiflement  du  Roy, 

Par  /.  B.  P.  MOLIERE 

Et  fê  ftnd  pomr  PAuthmr 

À   PARIS 

Che%  PnBMB  IX,  Momnnif  au  Palais,  fia-àoTÎt 

la  Porte  de  TËglife  de  la  Sainte  Chapelle, 

à  rimage  S.  Louis,  et  aa  Feo  DÎTin. 

M.  DC.  LXXI. 

AVEC  PniriLBGB  OF  noY, 

Le  Privilège  est  do  3i  décembre  1670;  l'Achève  d'imprimer 
pour  la  première  fois,  du  18  mars  1671. 

Nous  avons  compare  à  l'ëdition  originale  le  livret  du 
Bourgeois  gentilhomme  de  1670*,  pour  tous  les  intermèdes; 
et,  pour  la  Cërëmonie  turque  et  le  Ballet  des  nations,  le  Ballet 
des  ballets^  de  1671. 

Parmi  les  traductions  ou  imitations,  publiées  à  part,  de 
cette  comédie,  on  en  connaît  une  en  espagnol  (1810?);  une 
en  portugais  (1768)  ;<ane  en  roumain  (i835)  ;  deux  en  anglais 
(1672, 1^74)1  sans  parler  de  la  pièce  de  Samuel  Foote,  ci-des- 
sus mentionnée,  ni  d'une  troisième,  sous  le  titre  de  PeacocKa 
feathers^  les  Plumes  de  paon^  qui  a  été  représentée  récem- 
ment en  Australie;  deux  en  néerlandais  (1680,  1866);  une 
en  allemand  (1788);  deux  en  danois  (1725, 1846),  sans  comp- 
ter les  deux  imitations  de  Holberg;  trois  en  suédois  (1768, 
1783,  1859)  ;  une  en  russe  (1788)  ;  une  en  hongrois  (1881)  ; 
une  en  serbo-croate  (1861);  deux  en  polonais  (178a,  i8a3); 
une  en  grec  moderne  (1867). 


I.  La  BouBOBoif  GEaTiLHoma,  eomëdie-ballet.  donné  par  le 
Roy  à  tonte  aa  cour,  dans  le  chafteau  de  Cliambort  au  mois  d*oc- 
toiwe  1670.  Paris,  Robert  Ballard^  1670*  in-4«  ae  «  psges,  non 
compris  le  titre. 
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Castil-Blaiey  aa  tome  II,  page  89,  de  Molière  musicien^ 
parle  d'un  opëra-bouffe  de  Paêr,  la  Testa  riscaldata,  tra- 
duit, dit-ily  du  Bourgeois  gentilhomme^  et  représente  à  Parme 
en  1797*. 


SOMMAIAB 

DU  BOURGEOIS  GENTILHOMME,  PAR  VOLTAIRE. 

Le  Bourgeois  gentilhomme  est  un  des  plus  heureux  sujets  de  co- 
médie que  le  ridicule  des  hommes  ait  jamais  pu  fournir.  La  ranité, 
attribut  de  Tespèce  humaine,  fait  que  des  princes  prennent  le 
titre  de  rois,  que  les  grands  seigneurs  renient  être  princes,  et 
comme  dit  la  Fontaine  : 

Toat  prince  a  des  ambassadeurs, 
Toat  marqais  Tcat  avoir  des  pages*. 

Cette  faiblesse  est  précisément  la  même  que  celle  d^un  bourgeois 
qui  Teut  être  homme  de  qualité  ;  mais  la  folie  du  bourgeois  est  la 
seule  qui  soit  comique  et  qui  puisse  faire  rire  au  théâtre  :  ce  sont 
les  extrêmes  disproportions  des  manières  et  du  langage  d*un 
homme  avec  les  airs  et  les  discours  quUl  veut  affecter  qui  font  un 
ridicule  plaisant.  Cette  espèce  de  ridicule  ûe  se  troure  point  dans 
des  princes  ou  dans  des  hommes  élevés  à  la  cour,-  qui  couvrent 
toutes  leurs  sottises  du  même  air  et  du  même  langage;  mais  ce 

I.  C*est  peut-être  ici  le  lieu  de  mentionner  aussi  la  petite  pièce 
intitulée  :  le  Voyage  de  Ciiambord  ou  la  veille  de  la  première  représen- 
tation du  Bourgeois  gentilhomme^  comédie  en  un  acte,  mêlée  de  vau- 
devilies,  par  Desfontaines  et  Henri  Dupin,  représentée,  pour  la 
première  fois,  sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  le  11  juillet  1808. 

9.  C^est  ainsi  que  ces  derniers  vers  de  la  fable  m  du  I*'  livre, 
la  Grenouille  qui  se  veut  faire  aussi  grosse  que  le  Bœuf^  sont  cités, 
comme  d'égale  mesure,  dans  les  deux  éditions  de  Voltaire  (1789, 
1764);  mais  on  sait  que,  dans  la  Fontaine,  le  premier  a  dix  syl- 
labes : 

Tout  petit  prince  a  des  ambastadea 
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ridicule  te  montre  tout  entier  d^ns  un  bourgeois  éltré  grottière- 
ment  et  dont  le  naturel  fait  à  tout  moment  un  contraste  aTcc  Part 
dont  il  veut  se  parer.  C*est  ce  naturel  grossier  qui  fait  le  plaisant 
de  la  comédie,  et  Toilà  pourquoi  ce  n*est  jamais  que  dans  la  vie 
commune  qu*on  prend  les  personnages  comiques.  Le  Misanthrope 
est  admirable,  le  Bourgeois  gentilhomme  est  plaisant. 

Les  quatre  premiers  actes  de  cette  pièce  peuvent  passer  pour 
une  comédie;  le  cinquième  est  une  farce  qui  est  réjouissante, 
mais  trop  peu  yraisemblable.  Molière  aurait  pu  donner  moins  de 
prise  à  la  critique,  en  supposant  quelque  autre  homme  que  le  fils 
du  Grand  Turc.  Mais  il  cherchait,  par  ce  divertissement,  plutôt  à 
réjouir  qu*à  faire  un  ouvrage  régulier. 

LuUi  fit  aussi  la  musique  du  ballet,  et  il  y  joua  comme  dans 
Pourceaugnac, 
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ACTEURS*. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bourgeois  ^ 
MADAME  JOURDAIN,  sa  femme. 

I .  Sur  la  diitribotion  des  rôles  telle  qiron  la  connaît  pour  le 
tempa  de  Molière  et  pour  un  temps  encore  assez  Toîsin  du  sien, 
Tojes  la  Notice f  p.  a4  et  suiTantes. 

a.  Les  pièces  des  divers  costumes  que  Molière  portait  dans  ce 
rôle  sont  les  premières  d^rites  dans  TinTentaire  publie  par  M.  Eud. 
Soulië  (p.  ajS).  On  retira  d^une  manne  :  «  Un  babit  pour  la  re- 
>présentation  du  Bourgeois  gentilhomme^  consistant  en  une  robe  de 
chambre  rajée,  doublée  de  taffetas  aurore*  et  Tert,  un  haut-de- 
chausaes  de  panne ^  rouge,  une  camisole  de  panne  bleue',  un  bon- 
net de  nuif  et  une  coiffe',  des  chausses  et  une  ècharpe  de  toile 
peinte  à  Tindienne*,  une  Teste  à  la  turque^  et  un  turban,  un  sabre, 
des  chausses  de  brocard  aussi  garnies  de  rubans  vert  et  aurore  9,  et 

*  «  On  appelle  eomleur  d'aurore  ane  etpèee  de  jaune  doré.  Taffetas^  taiin 
eomlemr  iPaurore,  Et  on  dit  par  abrégé  du  satin  aurore,  •  (Dicti^Msiire  de 
r  Académie^  1694.) 

*  La  pamne,  d'après  le  même  Dietiomudre^  était  ane  «  aorte  d*éto(fi»  veine 
de  aole  on  de  fil,  mats  plus  ordinairement  de  soie....  Quand  on  dit  simple- 
ment jMMme,  on  entend  celle  de  soie.  > 

*  «  Ce  doit  être  nne  erreur  de  l'buittier-priaeur  :  dans  la  ii'*  teéne..., 
M.  Jourdain  montre....  ton  baut-de-diausaes  étroit,  de  Telours ronge,  et  sa 
eamiaole  de  Teiours  vert,  »  {Ifote  de  M,  SoulU,)  Il  j  a  du  reste  tel  bleu  et 
tel  vert  qui,  anx  lumières,  se  distingnent  k  peine  Ton  de  Tantre. 

'  La  eoifle,  dit  M.  Soulié  diaprés  Fnreûère,  est  la  garniture  du  bonnet  de 
nuit  qu'on  change  quand  elle  est  «aie. 

*  Cette  é^arpe  terrait  sans  doute  de  ceinture  à  la  robe  de  chambre,  qid 
était  aussi  d*indienne,  comme  cela  temble  bien  résulter  du  texte  de  la  ccêne  u. 

f  Dans  l'habillement  oriental,  la  Teste  est  nne  aorte  de  longue  tunique  qui  te 
met  toua  la  robe  ;  trois  pages  portent  celle  de  Cléonte  à  son  entrée  en  prince 
turc  (scène  xr  de  Tacte  IV).  L'Académie  en  1694  la  définit  :  «  Sorte  de 
longue  robe  qui  se  met  psr-dessus  les  autres  habits  et  se  porte  par  les  peuples 
du  Levant.  % 

f  II  semble  qu'à  ces  chausses  magnifiques  manque  l'habit  assortissent,  le 
grand  habit  qui  doit  être  apporté  par  les  tailleurs  en  corps.  Le  pourpoint 
trooré  ensaita^lans  la  nunne  n'éuit  qoe  la  Teste  (le  gilet)  de  ce  costume. 
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LUCILE,  Aile  de  M.  Jourdain. 
NICOLE,  servante. 
CLEONTE,  amoureux  de  Lucile. 
COVIELLE',  valet  de  Gëonte. 
DORANTE,  comte,  amant  de  Dorimène. 


deux  points  de  Sedan.  Le  pourpoint  de  taffetaf  garni  de  dentelle 
d'argent  faux.  Le  ceinturon,  des  bas  de  soie  Terts,  et  des  gants, 
avec  un  chapeau  garni  de  plumes  aurore  et  vert.  » 

I.  Ce  nom  francisé  par  la  prononciation  est  celui  d'une  des 
rariétés,  de  Tun  des  masques  de  ce  zanni  ou  valet  indispensable 
à  la  comédie  italienne.  On  en  peut  voir  des  types  anciens  dans  les 
Petits  danseurs  de  Callot  {^Balli  di  Sfessania)  ou  dans  les  Masques  et 
Bouffons  de  M.  Maurice  Sand  ;  mais  ces  types  s'étaient  modifiés. 
Au  temps  du  carnaval  de  1689,  où  Salvator  Rosa,  annoncé  dans 
Rome  comme  un  certain  signor  Formica,  acteur  napolitain,  divertit 
la  ville  sous  le  masque  de  Covlello^  a  le  costume  du  bouffon  avait 
été  transformé  et  probablement  par  Salvator  Rosa  lui-même,  »  dit 
M.  Maurice  Saud  (tome  XI,  p.  a88)  *,  et  voici  la  description  que  (ait 
du  nouveau  personnage  ladjr  Morgan,  dans  ses  Mémoires  sur  la  vie 
et  le  siècle  de  Salvator  Rosa  (traduction  française  publiée  chez  Alexis 
Eymery,  i8a4>  tome  I,  p.  196,  note  i)  :  a  Coviello,  Tun  des  sept 
masques  de  la  comédie  italienne,  est  la  représentation  théâtrale  du 
Calabrois.  L'esprit  de  Coviello  doit  être  aussi  subtil  que  Tair  de 
TAbnizze.  Adroit,  souple,  vain,  véritable  Protée  dans  son  carac- 
tère, ses  manières,  son  langage,  il  conserve  toujours  Taccant  et  le 
costume  de  son  pays.  Sa  veste  de  velours  noir  avec  les  pantalons 
de  la  même  étoffe,  les  boutons  d'argent  et  une  riche  broderie, 
devaient  faire  paraître  avec  avantage  une  taille  élégante,  et  former 
un  contraste  marqué  avec  le  masque  à  joues  cramoisies,  au  nez  et 
au  frout  noir,  n  Molière  a  certainement  donné  quelque  chose  de 
ce  caractère  à  l'inspirateur  de  Cléonte,  à  l'ordonnateur  de  la  pièce 
jouée  à  M.  Jourdain.  C'est  sur  la  scène  un  des  précurseurs  du 
grand  Scapin  des  Fourberies^  un  esprit  inventif,  fertile  en  hourles, 
et  un  homme  d'exécution  plein  de  ressources,  reconnu  heureux 
et  infaillible  par  tous  :  voyez  particulièrement  la  scène  xm  de 
l'acte  III,  et  le  compliment  flatteur  de  Dorante,  à  la  scène  t  de 
l'acte  IV.  Peut-être  même  quelque  réminiscence  du  costume  tra- 
ditionnel indiquait-elle  qu'il  s'agissait  d'un  compatriote,  un  peu 
plus  dépaysé,  il  est  vrai,  du  subtil  Napolitain  attaché  à  M.  de 
Pourceaugnac. 


ACTEURS.  43 

DORIMÂNEy  marquise  ^ 
MAtTRE  DE  MUSIQUE. 
ÉLiTs  DU  MaItu  db  musiqub. 
MAtTRE  À  DANSER. 
MAtTRE  D'ARMES. 

maître  de  philosophie. 
maItre  tailleur. 

Gabcon  tailleur. 
Dbux  Laquais. 

PLUSIEURS   MUSICIElfS,    MUSICIENNES,    JOUEUES    D* INSTRUMENTS, 

DANSEURS,    CUISINIERS,    GARÇONS  TAILLEURS, 

ET    AUTRES    PERSONNAGES   DES    DfTERMiDES   ET    DU    RALLBT. 

La  scène  est  à  Paris  *. 

I.  Dorimène  avait  été  au  théâtre  un  simple  nom  d*amourense  ; 
il  Test  par  exemple  dans  les  Vendanges  de  Swresne^  comédie  de  du 
Ryer  (i635)*.  Il  semble  qu*en  i645  il  serrait  a  désigner  de  vraies 
eonrtisanes  :  voyez,  dans  le  ballet  de  VOraele  de  la  Sibyle  de  Pan- 
sotut  (tome  U  des  Contemporains  de  Molière  de  M.  V.  Foumel),  les 
vers  destinés  à  Trois  Dorimènes  qui  cherchent  la  bonne  fortune  chez  la 
Sihjrle  et  la  Béponse  de  f  Oracle j  qui  suit  (XVI*  entrée,  p.  S74)*  On 
Ée  rappelle  que  Molière,  dans  le  Mariage  forcé^  a  donné  ce  même 
nom  à  la  a  coquette  achevée  »  qui  mène  Sganarelle  à  ses  fins.  Il  a 
Toulu  sans  doute,  en  le  choisissant  pour  la  marquise  que  M.  Jour- 
dain a  faite  et  déclare  dame  de  ses  pensées,  attacher  tout  d^abord 
au  personnage  une  idée  de  galanterie  et  d'aventure. 

3.  Le  théâtre,  dit  le  vieux  Mémoire  de  décorations  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  <  est  une  chambre.  Une  ferme^.  H  faut  des  sièges, 
une  table  pour  le  festin,  et  une  pour  le  buffet.  Les  ustensiles  pour 
la  cérémonie.  » 

Voici  quelle  est  la  liste  des  acteurs  dans  Tédition  de  1734  : 

•  Réimprimées  par  Éd.  Foumier  aa  tome  U  de  son  Théâtre  français  au 
XFI*  et  am  XKllt  siècle,  p.  76  et  suÎTantes. 

*  D'après  l'Académie,  «  F^r/ne,  a  a  théâtre,  se  dit  de  toute  décoration  mon- 
tée sur  un  châssis  qai  se  détache  en  avant  de  la  toile  de  fond,  telle  qu'une 
colonnade....  »  Il  fallait  sans  doute  ouvrir  un  premier  fond  d'une  large  porte, 
au  delà  de  laquelle  s'apercerait  un  vestibule  on  quelque  salle  d'où  pouvaient 
s'avancer  en  cadence  les  cuisiniers  portant  U  table  du  festin,  et  plus  tard 
le  cortège  toat  formé  du  Mnpbti. 
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ACTEURS. 

ACnumi  DI  LA   GOMBDIB. 

MoMBum  JouBDAUTy  bouTgeois.  CoTisLUi,  Talet  de  Qéonte. 

Madamb  JoimiiADi.  U«  Ma£tmi  ob  MUfiQim. 

LuoiLB,  fille  de  M.  Jourdain.  U«  Èiàrm  du   Maîtbb  db  mu- 
CiioBTB,  aoMiit  de  LacQe.  fiquB. 

DOBIMÉHB,  BUU'quiie.  U«   MaÎTBX  ▲  DAVfBB. 

DoBABTBy  comte,  BBMuit  de  Do-  Uir  MAtxBB  d'abmbs. 

rimène.  U«  Maîtbb  db  pbilosofbib. 

NiooLB,  serrante  de  M.  Jonr-  Uv  Maitbb  tailleur. 

dain.  Dbux  Laquais. 

ACTBUBS  DU   BALLBT. 

Dans  le  premier  acte  : 
Um  MusidBBBB.  Dabseubs. 

Dbux  Musicibbs. 

Dans  le  second  acte  : 

Gabçobs  TAiixBUBS,  dansants. 

Dans  le  troisième  acte: 
CuisnriEBSy  dansants. 

Dans  le  quatrième  acte  : 
casanioBiB  tubqub. 
Lb  Mupbti.  Dbbtis,  chantants. 

TuBGs,    assistants    du   Mnphti,     Tubcs,  dansants, 
chantants. 

Dans  le  cinquième  acte  : 

BALLBT  DBS  HATIOHS. 

Ub  dobbbub  db  litbbs,  dansant.  Ubb  tibillb  Bouboboiib  babil- 
Impobtubs,  dansants.  larde. 

Tboupb  db  spbctatbubs,  cban-  Espagnols,  chantants, 

tants.  EsPAGBOLS,  dansants. 


Pbbmibb  HoMm  du  bel  air«  Ubb  Italibbbb. 

&BCOBD  HoMm  du  bel  air.  Uk  Italieh. 

PanMiiBB  Fbhmb  du  bel  air.  Dbux  Scabamouches. 

Sbgoicdb  Fbmmb  du  bel  air.  Deux  Tritelihs. 

Prbbiibb  Gascoh.  Arlequib. 

Sbcohd  Gascon.  Deux     PoirEYiiis,    chantants  et 

Ub  Suisse.  dansants. 

Ub  tibux  BouBOBois  babillard.  PoiTETiBsetPoiTBTiBBS,dansants. 

La  scène  est  à  Pùrit^  dans  la  maison  Je  M,  Jourdain, 
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COMÉDIE-BALLET. 


L*ouTertiire  se  fait  par  an  grand  assemblage  d^instniments';  et 
dans  le  milieu  du  théâtre  on  voit  un  élève  du  Maître  de  musique, 
({ui  compose  sur  une  table  un  air  que  le  Bourgeois  a  demandé 
pour  une  sérénade*. 

I.  Sv  la  musique  des  iatermèdes  da  Bomrgêois  gêmUlkommg^  Tojes  d-aprâ» 
è  VAffemdké,  0  ait  aité  de  prendre  eonnaiitaiiea  de  la  partitioii  de  LnlU 
dans  Peseelleiite  réduetion  qu'ea  a  publiée  M.  WedurUa;  le  BalUt  de*  naiiotu 
seul  y  a  iti  abrégé  pn  de  nombreux  retranchements. 

1.  Pour  une  sérénade.  Lee  paroles  de  cet  air  sont  :  Je  iangmis  muit  «i 
Jomr,  etc.,  comme  cî-«prèt.  (i68a.)  —  Ce  préambule  n*est  pas  dans  Fédition 
de  1734.  —  Si  le  lecteur  Tent  comparer  arec  les  paroles  de  l*air  dtfnitif  da 
la  flérénada,  qui  sont  données  plus  loin  (p.  53) ,  les  syllabes  indécises  que 
chantait  ou  fredonnait  l*ÉlèTe  en  essayant  pour  lui-métae  cet  air^  destiné  à 
one  cantatrice,  U  pourra  prendre  quelque  idée  du  jeu  de  cette  soéna  d*lntro- 
dnction.  Ghes  le  Roi,  confiée  à  un  eseellant  dianteur,  Gaye,    un  baryton  qui 
derait  emprunter  une  voia  de  femme  on  passer  tout  k  coup  d*un  registre  à 
Tautro,  cette  imitation  comique  put  fort  dirertir  l*anditoire.   Il  faut  sans 
douta  se  représenter  le  jeune  mnsidan  assis  sn  clsfaein,  tantôt  s*saeompagnant, 
on  préludant  ans  fragments  de  mélodie,  et  tantôt  notant  ses  phrases.  Plus 
tard,  su  Palais-Eoyal,  il  put  suffire   de  mettre  à  une  table  un  figurant  en 
train  d*écrire.  Voici,  d'après  la  copie  Pbilidor,  aTse  ses  signes  d'hésitation  et 
ses  reprisas  (les  panses  plus  ou  moins  longues  que  remplissait  l'accompagne- 
ment marquées  par  des  traits),  le  texte  qui  derait  serrir  à  montrer  le  travail 
de  la  composition  musicsia.  «  Je  languis,  -  je  languis  nuit  et  jour,  —  on  ou 
ou,  et  mon  mal  est  extrême,  ou  ou  ou,  ou  ou  oume,  La  la  ta  ta  la  la  Tot 
beaux  yeux  m'ont  soumis,  —  —  m*ont  soumis.  Si  tous  traitas  ainsi,  belle  Iris,  - 
ainsi,  belle  Iris,  qui  tous  simc,  —  —  ts  ta  tay  qui  tous  aime,  hélas!  hélas! 
que  ponrriea-Tons  faire  k,  fiiire  à  -  hélas  I  que  ponrries-Tous  fsire  à  tos  enne- 
mis? -  on  on  -  ou  ounemis?  ta  ta  la  la  la  la  lay,  si  tous  trsltes  ainsi,  belle 
Iris,  qui  vons  aime,  —  on  on  ou  on,  hélaal  hélas!  que  penrriea-TOus  Isirs^ 
que  ponrrias,  hélasl  qns  poorriax-Tous  fsira  à  tos  eansiiis,  «•▼os  annamis?  » 
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ACTE  I. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MAITRE  DE  MUSIQUE,   MAITRE  A  DANSER, 
TROIS  Musiciens,  deux  Violons,  quatre  Danseurs. 

MAITRE  DE  MUSIQUE,  parlant  à  ses  Mosiciens  *  • 

Venez,   entrez  dans  cette  salle,  et  vous  reposez  là, 
en  attendant  qu'il  vienne. 

MAÎTRE  A  DANSER,  parlant  aox  Danaeon*. 

Et  VOUS  aussi,  de  ce  côté. 

MAÎTRE    DE   MUSIQUE,   à  rÉlcTc'. 

Est-ce  fait? 
Oui. 

MAÎTRE    DE   MUSIQUE. 

Voyons....  Voilà  qui  est  bien. 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Est-ce  quelque  chose  de  nouveau  ? 

MAÎTRE   DE    MUSIQUE. 

Oui,  c'est  un  air  pour  une  sérénade,  que  je  lui  ai  fait 
composer  ici,  en  attendant  que  notre  homme  fut  éveillé. 

I.  UH  MAÎTBB  DE  MU8IQDK,  UH  BLÀtb  du  MoUre  de  mutiquÉ^  ccimpo- 
sant  tur  une  table  qui  est  au  milieu  du  théâtre^  UHB  MUSlcnonni,  DEUX 

MUfldSHS,    UJr   MAÎTRE   A   DAHSRB,    DAHftKURS. 

La  maItab  ob  musique,  aux  musiciens,  (1734.) 

9.  Lb  maItbb  a  DAiitBB,  oux  danteurs,  (Ibidem,) 

3.  Le  maItbb  ob  musiqub,  à  son  élève,  {Ibidem.)  Ici  et  plut  bat  MtmoU  : 
maItre  db  mvsiqub,  maIteb  a  DAmBii,  maIteb  d^aembs,  etc.,  font  tonjonn 
piMdét  de  Tarticle  daiM  l'édition  de  1734. 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  47 


MAÎTRE   À  DANSER. 


Peut-on  Toir  ce  que  c^est? 

MAITRE   DE    MUSIQUE. 

Tous  Tallez  entendre,  avec  le  dialogue,  quand  il  vien- 
dra. Il  ne  tardera  guère. 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Nos  occupations,  à  vous,  et  à  moi,  ne  sont  pas  pe- 
tites maintenant. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

II  est  vrai.  Nous  avons  trouvé  ici  un  homme  comme 
il  nous  le  faut  à  tous  deux  ;  ce  nous  est  une  doute  rente 
que  ce  Monsieur  Jourdain,  avec  les  visions  de  noblesse 
et  de  galanterie  qu'il  est  allé  se  mettre  en  tète  ;  et  votre 
danse  et  ma  musique  auroient  à  souhaiter  que  tout  le 
monde  lui  ressemblât. 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Non  pas  entièrement  ;  et  je  voudrois  pour  lui  qu'il  se 
connût  mieux  qu'il  ne  fait  aux  choses  que  nous  lui  donnons. 

MAÎTRE   DE    MUSIQUE. 

Il  est  vrai  qu'il  *  les  connoît  mal,  mais  il  les  paye 
bien;  et  c'est  de  quoi  maintenant  nos  arts  ont  plus 
besoin  que  de  toute  autre  chose. 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  je  me  repais  un  peu  de 
gloire  ;  les  applaudissements  me  touchent  ;  et  je  tiens  que, 
dans  tous  les  beaux  arts,  c'est  un  supplice  assez  fâcheux 
que  de  se  produire  à  des  sots,  que  d'essuyer  sur  des 
compositions  la  barbarie  d'un  stupide.  Il  y  a  plaisir,  ne 
m'en  parlez  point',  à  travailler  pour  des  personnes  qui 

I.  Qaif  daiu  la  ceale  édition  de  i63a.  C'est  une  faute  d*impretsion  qu'a- 
mène de  temps  en  temps  la  prononciation  ricieuse  gui  pour  qu'il, 

a.  C'estri-dire  :  pas  n*est  besoin^  qa*on  m^en  parle  ;  je  Taffirme,  sans  qu*on 
me  le  dise  ;  on  plutôt  peut-être  :  n*allex  pas  me  contredire,  arouez-le.  «  Par^ 
iez-mai  de  cela  est,  dit  Auger,  une  autre  expression  qui,  quoique  opposée 
dans  les  tcnnes,  a  nn  sens  tout  semblable  >  (d*affirmation  laudatire]. 
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soient  capables  de  sentir  les  délicatesses  d*un  art,  qui 
sachent  faire  un  doux  accueil  aux  beautés  d*un  ouTrage, 
et  par  de  chatouillantes^  approbations  vous  régaler'  de 
votre  travail.  Oui,  la  récompense  la  plus  agréable  qu*on 
puisse  recevoir  des  choses  que  Ton  fait,  c*est  de  les  voir 
connues,  de  les  voir  caressées  d*un  applaudissement 
qui  vous  honore.  Il  n*y  a  rien,  à  mon  avis,  qui  nous 
paye  mieux  que  cela  de  toutes  nos  fatigues;  et  ce  sont 
des  douceurs  exquises  que  des  louanges  éclairées. 

mâÎtrb  db  musique. 
J'en  demeure  d'accord,  et  je  les  goûte  comme  vous. 
II  n Y  a  rien  assurément  qui  chatouille  davantage  que  ^ 
les  applaudissements  que  vous  dites.  Mais  cet  encen^ 
ne  fait  pas  vivre;  des  louanges  toutes  pures  ne  mettent 
point  un  homme  à  son  aise  :  il  y  faut  mêler  du  solide  ; 
et  la  meilleure  façon  de  louer,  c'est  de  louer  avec  les 
mains^.  C'est  un  homme,  à  la  vérité,  dont  les  lumières 
sont  petites,  qui  parle  à  tort  et  à  travers  de  toutes  cho- 
ses, et  n'applaudit  qu'à  contre-sens;  mais  son  argent 
redresse  les  jugements  de  son  esprit  ;  il  a  du  discerne- 
ment dans  sa  bourse  ;  ses  louanges  sont  monnoyées  '  ; 
et  ce  bourgeois  ignorant  nous  vaut  mieux,  comme  vous 
voyez,  que  le  grand  seigneur  éclairé  qui  nous  a  intro- 
duits ici. 

MAÎTRS    À    DANSER. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  vous  dites  ; 

1 .  Chalomller^  avec  ce  teas  figuré,  m  rencontra  bien  souTent  au  dix-eep- 
tième  nècle,  même  dans  le  stjle  noble  :  Tojez  les  exemples  de  Littré.  JMolière 
Pa  encora  employé  abeolament  an  eonpiet  sniTant. 

a.  An  sens  Ae récompenser:  Toynan  Ters  i^So de PÉtamrdi^  tome  1,  p.  190. 

3.  Snr  l'emploi,  très-autoriaé  alors,  de  davantage  que,  rom  la  ileaurqae 
du  Dictionnaire  de  Littré,  Ici,  comme  an  ren  iiS  de  t Étourdi f  pims  qae 
serait  bien  maigre  de  son  et,  ce  nous  semble,  moins  expressif. 

4*  Louer  avec  le*  mains  pourrait  sVntendre  aussi  bien  des  applaudisse- 
ments que  du  pajement  ;  mais  ce  qui  précède  ne  permet  pas  qn'on  s'j  trompe. 
{Note  tt  Juger.) 

5.  Prannent  corps  en  monnaie,  sont  converties,  firappéet  en  monnaie. 
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mais  je  trouve  que  vous  appuyez  un  peu  trop  sur  l'ar- 
gent ;  et  rintéret  est  quelque  chose  de  si  bas,  qu^il  ne 
faut  jamais  qu'un  honnête  homme  montre  pour  lui  de 
l'attachement. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Vous  recevez  fort  bien  pourtant  l'argent  que  notre 
homme  vous  donne. 

MAITRE    ▲    DANSER. 

Assurément  ;  mais  je  n'en  fais  pas  tout  mon  bonheur, 
et  je  voudrois  qu'avec  son  bien,  il  eût  encore  quelque 
bon  goût  des  choses. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Je  le  voudrois  aussi,  et  c'est  à  quoi  nous  travaillons 
tous  deux  autant  que  nous  pouvons.  Mais,  en  tout  cas, 
il  nous  donne  moyen  de  nous  faire  connoître  dans  le 
monde;  et  il  payera  pour  les  autres^  ce  que  les  autres 
loueront  pour  lui. 


MAÎTRE    A    DANSER. 


Le  voilà  qui  vient. 


SCÈNE  II. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  deux  Laquais,  MAITRE 
DE  MUSIQUE,  MAITRE  A  DANSER,  Violons, 
Musiciens  et  Danseurs*. 

monsieur  jourdain. 
Hé  bien,   Messieurs  ?  qu'est-ce  ?  me  ferez*vous  voir 
votre  petite  drôlerie  ? 

1.  Pour  totis  les  aatre*.  (f  73o,  33,  34.) 

3.  SCÈNE  II. 

M.  JOURDATK,  en  robe  de  chambre  et  en  bonnet  de  nuit^  LB  maÎtrb  DS 
MUSIQUE,  LB  MAÎTas  A  DAifSBR,  L^éLÀTK  du  Maître  de  tnusique,  umi 
MUSIGISHHB,    DEUX   MUSICIENS,    DAKSBUES,    DEUX   LAQUAIS.    (1734.) 
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MAITHB    ▲    DAKSBA. 


G>mment?  quelle  petite  drôlerie^? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Eh  la....  comment  appelez-vous  cela?  votre  pro- 
logue ou  dialogue  de  chansons  et  de  danse. 

MAÎTRR    ▲    I^ANSBR. 

Ah,  ah  !  • 

MAITRE    DB    MUSIQUE. 

Vous  nous  y  voyez  préparés. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  vous  ai  fait  un  peu  attendre,  mais  c^est  que  je  me 
fais  habiller  aujourd'hui  comme  les  gens  de  qualité  ;  et 
mon  tailleur  m'a  envoyé  des  bas  de  soie'  que  j'ai  pensé 
ne  mettre  jamais. 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Nous  ne  sommes  ici  que  pour  attendre  votre  loisir. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  vous  prie  tous  deux  de  ne  vous  point  en  aller,  qu'on 
ne  m'ait  apporté  mon  habit,  afin  que  vous  me  puissiez 
voir.. 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Vous  me  verrez  équipé  comme  il  faut,  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tête. 

MAITRE    DE   MUSIQUE. 

Nous  n'en  doutons  point. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  me  suis  fait  faire  cette  indienne-ci^. 

I .  Quelque  barbarie  d'un  stupide  qu'ait  <Ujè  eirayée  le  Maître  il  daaaer, 
une  expression  si  peu  respectueuse  de  Part  et  des  artistes  rétonne.  M.  Jour- 
dain veut  dire  votre  petit  diTertiswment  ou  simplement  rotre  petite  affaire  : 
le  chorégraphe  se  £iit  encore  résigné  à  ce  dernier  mot,  que  lui-même  applique 
(p.  64)  à  sa  propre  composition.  Molière  a  déjà  plaisamment  employé  le  mot 
drôlerie  dans  le  Médecin  malgré  lui,  tome  Vf,  p.  100. 

a.  Voyez  ci-après,  p.  9a. 

3.  M.  Jonrdain,  conune  Pindiqne  rénumération  de  ses  habits  qu*oa  a  vue 
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MAÎTRE    À    DANSER. 

Elle  est  fort  belle. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mon  tailleur  m'a  dit  que  les  gens  de  qualité  étoient 
comme  cela  le  matin. 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Cela  vous  sied  à  merveille. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Laquais!  holà,  mes  deux  laquais! 

PREMIER    LAQUAIS. 

Que  voulez- vous,  Monsieur? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Rien.  C'est  pour  voir  si  vous  m'entendez  bien.  (Aux 
deux  Maîtres*.)  Que  dites-vous  de  mes  livrées? 

maItre  a  danser. 
Elles  sont  magnifiques. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

(Il  enU-'ouvre  sa  robe,  et  fait  voir  un  baut-de-chauMet  étroit  de  velours 
rouge,  et  une  camisole  de  velours  vert,  dont  il  est  vêtu*.) 

Voici  encore  un  petit  déshabillé  pour  faire  le  matin 
mes  exercices. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE.  \ 

Il  est  galant. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Laquais  ! 

ylas  haut  (p.  41 1  note  a),  doit  arriver  en  robe  de  chambre  et  bonnet  de 
nuit.  C'est  de  sa  robe  de  chamlire^  qu^on  va  lui  voir  entr'ouvrir,  6ter,  puis 
remettre^  qa*il  parle  ici.  c  Les  indierutes^  c*est-à-dire  les  toiles  peintes  venues 
de  rinde,  dit  Auger  (i8a4),  étaient  alors  un  grand  luxe.  Celles  qu*on  a 
faites  en  Europe  à  rimitation  des  véritables,  et  qu*on  a  appelées  du  m^me 
nom,  ont  dû  mettre  ce  nom  en  diserédit.  L*étofife  elle-même  a  pasaé  de  mode, 
et  a  été  remplacée  par  la  perse,  que  nous  avons  vue  disparaître  à  son  tour.  Les 
comédiens  qui  jouent  aujourd'hui  le  rAle  de  M.  Jourdain  ne  portent  ni  perse 
ni  indienne,  mais  quelque  riche  étofCe  de  soie,  dont  ils  substituent  le  nom  au 
mot  employé  par  Molière.   ■ 

I.   Au  Maître  de  musique  et  au  Maître  à  danser.  (1734.) 
a.  M.  JoDRDMif,  entr^ouvrant  sa  robe  y  et  Jaisant  voir  son  haut' déchausses 
étroit  de  velours  nmge^  et  sa  camisole  de  velours  vert,  {Ibidem.) 
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PREMIER*    LAQUAIS. 

Monsieur. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

L^autre  laquais! 

SECOND    LAQUAIS. 

Monsieur. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Tenez  ma  robe.  Me  trouvez- vous  *  bien  comme 
cela? 

MAITRE    A    DANSER. 

Fort  bien.  On  ne  peut  pas  mieux. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Voyons  un  peu  votre  affaire. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Je  voudrois  bien  auparavant  vous  faire  entendre  un 
air'  qu^il  vient  de  composer  pour  la  sérénade  que  vous 
m^avez  demandée.  Cest  un  de  mes  écoliers \  qui  a  pour 
ces  sortes  de  choses  un  talent  admirable. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui  ;  mais  il  ne  falloit  pas  faire  faire  cela  par  un 
écolier;  et  vous  n'étiez  pas  trop  bon  vous-même  pour 
cette  besogne-là. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Il  ne  faut  pas,  Monsieur,  que  le  nom  d'écolier  vous 
abuse.  Ces  sortes  d'écoliers  en  savent  autant  que  les 
plus  grands  maîtres,  et  l'air  est  aussi  beau  qu'il  s'en 
puisse  faire.  Ecoutez  seulement. 


I .  Les  noms  de  nombre  :  jn-emier  et  second  oa  deuxième ,  sont  rendu  dans 
nos  anciens  textes  par  les  chifCres  i,  a  suivis  d*un  point. 

a.  M.  JounDAiif,  6tant  ta  robe  tie  chambre.  Tenez  ma  robe,  (dm  Mattre  de 
musique  et  au  Mattre  à  danser.)  Me  trouTeZ'TOOS....  (1734*) 

3.  Montrant  ton  élève.  {Ibidem.) 

4.  Écolier^  au  sena  «  d*élèFe,  »  comme  dit  la  liste  des  Acteurs,  et  comme 
va  Texpliqner  le  Mattre  de  musique.  Cest  par  son  autre  et  premier  sens  de 
•  qui  va,  qui  est  à  récole,  »  que  le  mot  cborjue  M.  Jourdain, 
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MONSIEUR   JOURDAIN*. 

Donnez-moi  ma  robe  pour  mieux  entendre....  At- 
tendez, je  crois  que  je  serai  mieux  sans  robe....  Non; 
redonnez-la-moi,  cela  ira  mieux. 

MUSICIEN,  chanunt'. 

Je  languis  nuit  et  jour  ^  et  mon  mal  est  extrême^ 
Depuis  quà  ços  rigueurs  vos  beaux  yeux  m'ont  soumis  : 
Si  vous  traitez  ainsiy  belle  Iris^  qui  vous  aime  y 
Hélas!  que  pourriez- vous*  faire  à  vos  ennemis? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Cette  chanson  me  semble  un  peu  lugubre,  elle  en- 
dort, et  je  voudrois^  que  vous  la  pussiez  un  peu  ragail- 
lardir par-ci,  par- là. 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Il  faut.  Monsieur,  que  Tair  soit  accommodé  aux  pa- 
roles. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

On  m*en  apprit  un  tout  à  fait  joli,  il  y  a  quelque 
temps.  Attendez....  La'....  comment  est-ce  qu'il  dit? 

MAITRE    A    DANSER. 

Par  ma  foi!  je  ne  sais. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Il  y  a  du  mouton  dedans. 


MAITRE    A    DANSER. 


Du  mouton  ? 


I.  M.  JoutDAm,  à  ses  laquais,  (1734.) 

a.  La  Muncximn.  {IbUem,)  On  sait  par  le  liTre  des  intermèdes  et  on  Toit 
par  la  partition  que  cette  s^nade  fut  composée  pour  être  chantée  à  la  conr, 
Boa  par  un  mosîcieo,  mais  par  une  musicienne,  Mlle  Hilaire,  qui  paraissait 
probablement  en  jeune  musicien.  —  La  première  partie  de  l*air  se  chante  sur 
kt  deux  premiers  yers  ;  la  seconde  sur  les  deux  derniers  employés  deux  fois 
d«  suite,  et  cette  seconde  partie  est,  conmie  l*antre,  è  redire  tout  entière  ;  on 
co^oit  qo*è  la  troisième  et  à  la  quatrième  fois  que  M.  Jourdain  entend  les 
mêmes  paroles,  il  tronre  la  chanson  un  peu  languissante.  •—  Hélas  se  répète. 

3.  Que  pourre*'¥ous,  (Lirret  de  1670.) 

4.  Elle  endort;  je  voudrois.  (1682,  97,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 

5.  Là.  (1674,  8a,  1734.) 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui.  Ah  ! 

(Monsieur  Jourdain  chante  '.) 

Je  croyais  Janneton 
Aussi  douce  que  belle^ 
Je  crqjrois  Janneton 
Plus  douce  quun  mouton  : 
Hélas!  hélas!  elle  est  cent  foiSj 
Mille  fois  plus  cruelle* j 
Que  nest  le  tigre  aux  bois  *. 

N'est-il  pas  joli  ? 

I.  Il  chante,  (1734.)  —  Yojez  à  V Appendice  la  masiqae  de  la  chanson, 
a.  Dans  toos  nos  textes,  Ui  coupe  est,  sans  égard  è  la  rime  : 
Hélas  t  hélas  / 
Elle  est  cent  fois  f  mille  fois  plus  cruelle. 

HélaSy  au  cinquième  rers,  est  répété  dans  le  chant,  mais  il  n*était  sans 
doute  pas  écrit  deux  fuis  dans  les  paroles  primitives.  —  M.  Panlin  Paris  a 
en  la  bonne  fortune,  comme  il  le  dit,  de  retrouver  «  dans  un  vieux  recueil 
de  ehansons  »  (est-il  antérieur  à  1670?)  trois  autres  couplets  de  celle-ei,  et 
nous  les  transcrivons  diaprés  le  texte  qu*il  en  a  publié  dans  son  commentaire 
des  Historiettes  de  Ta'lemant  des  Réaux  (tome  III,  p.  458) ;  mais  il»  n'ont 
plus  le  même  ton  ironiquement  populaire,  et  pourraient  n'être  qtt*une  pa- 
rodie  Csite  sur  Tair  de  Je  crojrois  Janneton, 

Ah!  ne  consultez  pas 

Son  risage  infidèle, 

Âh  1  ne  consultez  pas 

Ses  beaux  yeux  pleins  d'appas  : 

Hélas!  ete. 

Elle  dit  chaque  jour 
Qu'elle  n*ef  t  point  rebelle, 
Elle  dit  chaque  jour 
Qu'elle  est  tendre  à  l'amonr  : 
Bêlas!  ete. 

Quand  je  veux  seulement 
Lui  parler  de  tendresse. 
Quand  je  veux  seulement 
Lui  dire  mon  tourment, 
Héliis!  elle  est  cent  fois, 
Mille  fois  plus  cruelle  * 
Que  n*est  le  tigre  aux  bois. 

3.  Dans  la  Comédie  des  Proverbes  (i633)  d'Adrien  de  Montluc  (scène  ni 

*  Au  lieu  de  cruelle^  la  rime  n'appellerait-elle  pas  plutôt  tigresse?  mail  oe 
féminin  ne  va  guère  avec  tigre  au  vers  suivant. 
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MAITRB    DE   MUSIQUE. 

Le  plus  joli  dtt  monde. 

MAITRE   A    DANSER. 

Et  VOUS  le  chantez  bien. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

C'est  sans  avoir  appris  la  musique. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Vous  devriez  l'apprendre,  Monsieur,  comme  vous 
faites  la  danse.  Ce  sont  deux  arts  qui  ont  une  étroite 
liaison  ensemble. 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Et  qui  ouvrent  Tesprit  d'un  homme  aux  belles  choses. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  apprennent  aussi  la 
musique  ? 

MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Oui,  Mdhsieur. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  l'apprendrai  donc.  Mais  je  ne  saî%  quel  temps  je 
pourrai  prendre  ;  car,  outre  le  Maître  d'armes  qui  me 
montre,  j'ai  arrêté  encore  un  Maître  de  philosophie*, 
qui  doit  commencer  ce  matin. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

La  philosophie  est  quelque  chose  ;  mais  la  musique. 
Monsieur,  la  musique 

MAÎTRE    A    DANSER. 

La  musique  et  la  danse....  La  musique  et  la  danse, 
c^est  là  tout  ce  qu'il  faut. 

MAÎTRE   DE    MUSIQUE. 

Il  n'y  a  rien  qui  soit  si  utile  dans  un  État  que  la 
musique. 

ée  Taete  III),  on  lit  ee  dieton,  qoi  probiiblemeiit  rappelle  qoelqoe  Tiens 
refrain  plos  franc  ^t  plan  naturel  que  celui  qui  platt  à  M.  Jourdain  :  «  Tn 
m  plus  farouche  que  n*ett  la  biche  au  boia.  • 

I.  On  sent  combien  Texpression  doit  sembler  jntte  à  M.  Jourdain  :  «  jirri^ 
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MAÎTRE    À    DANSEB. 

II  n*y  a  rien  qui  soit  si  nécessaire  aux  hommes  que 
la  danse. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Sans  la  musique,  un  État  ne  peut  subsister  ^ 

MAÎTRE    A    OAIfSER. 

Sans  la  danse,  un  homme  ne  sauroit  rien  faire. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Tous  les  désordres,  toutes  les  guerres  qu'on  voit  dans 
le  monde,  n'arrivent  que  pour  n'apprendre  pas  la  mu- 
sique. 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Tous  les  malheurs  des  hommes,  tous  les  revers  fu- 
nestes dont  les  histoires  sont  remplies,  les  bévues  des 
politiques,  et  les  manquements*  des  grands  capitaines, 
tout  cela  n'est  venu  que  faute  de  savoir  danser. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Comment  cela  ? 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

La  guerre  ne  vient-elle  pas  d'un  manque  d'union 
entre  les  hommes  r 

ter.,,,  M  dît  aussi  d*an  domestique  qu'on  retient  è  son  serrice.  Arrêter  um 
laquais^  une  servante.  Arrêter  un  valet  de  chambre.  Arrêter  un  cuieinier,  une 
cuisinière,  »  [Dictionnaire  de  P Académie.) 

I .  Castil-Blaxe  rappelle  ici  ce  passage  de  la  République  de  Platon  (lirre  IV* 
tome  IX,  p.  aoa,  de  la  traduction  Cousin)  :  «  Qu'on  y  prenne  garde,  dit 
Socrate  :  innover  en  musique,  c*e«t  tout  compromettre;  car,  comme  dit  Da- 
mon,  et  je  suis  en  cela  de  son  avin,  on  ne  saurait  toucher  aux  règles  de  la 
musique  sans  ébranler  en  même  temps  les  lois  fondamentales  de  TÉtat....  Il 
faut  donc  faire  de  la  musique,  à  ce  qu*il  semble,  comme  la  citadelle  de  l*État.  » 
Voyez,  dans  la  note  a  de  la  page  58,  les  considérants  des  lettres  patentes 
de  Charles  IX. 

a.  Les  bérues  des  politiques,  les  manquements.  (i73o,  34.)  —  Le  mot 
manquement,  qui  revient  un  peu  plus  loin  avec  ce  sens  absolu,  est  défini  par 
TAcadémie  (1694)  :  c  Faute  légère,  faute  d*omission  que  commet  quelqu*uB 
en  manquant  de  faire  ce  qu*il  doit.  >  Nous  avons  vu,  au  vert  ia43  de  CÊeole 
des  femmes  (tome  UI,  p.  246),  Texpression  manquement  de  foi  y  que  donne 
aussi  TAc^démie,  et,  è  la  x'*  scène  de  Plmpromptu  de  Fersailles  (tome  III, 
p.  390},  manquement  de  mémoire. 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

Cela  est  vrai. 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Et  si  tous  les  hommes  apprenoient  la  musique,  ne 
seroit-ce  pas  le  moyen  de  s'accorder  ensemble,  et  de 
Yoir  dans  le  monde  la  paix  universelle  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Vous  avez  raison. 


MAITRE    A    DANSER. 


Lorsqu^un  homme  a  commis  un  manquement  dans 
sa  conduite,  soit  aux  affaires  de  sa  famille,  ou  au  gou- 
▼emement  d^un  État,  ou  au  commandement  d*une  ar- 
mée, ne  dit-on  pas  toujours  :  a  Un  tel  a  fait  un  mauvais 
pas*  dans  une  telle  affaire  »  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui,  on  dit  cela. 

MAITRE    A    DANSER. 

Et  faire  un  mauvais  pas  peut-il  procéder  d'autre 
chose  que  de  ne  savoir  pas  danser'? 

I .  D^ordiiiaire  aojonrd'bai  on  emploie  faux  pas  dans  ce  sent  figuré,  et  par 
wutu»M$  pat  on  entend  on  endroit,  un  passage  difficile  oo  dangereux.  Mais, 
pour  le  Maître  à  danser,  mamMau  semble  ici  pion  juste  que  ne  serait yàiur.* 
ee  sont,  non  des  faux  pas,  mais  de  mauTais  pas,  des  pas  irreguliers  ou  man- 
ques, dont  il  a  sans  cesse  è  reprendre  ses  écoliers.  Le  Sage,  cité  par  Littré,  a 
dit  avec  la  même  intention  que  Molière  :  «  Le  troisième  {pritonniêr  esi)  un 
maître  è  danser  qui....  a  fait  iaire  un  mauvais  pas  à  une  de  ses  écolières.  > 
ÇLe  Diable  boiteux,  chapitre  tu,  édition  de  1726,  tome  1,  p.  166.) 

9.  On  pourrait  être  tenté  de  croire  que  l'idée  de  ce   dialogue  si  gai  a 
pn  Tenir  à  Molière  à  la  lecture  de  certain*  intitulés  de  chapitre  insérés  dans 
le  dernier  traité,  de  VUtilité  de  l'Harmonie,  qui  sert  de  conclusion  à  l'im- 
mense   ouvrage  do  P.    Mersenne  sur  la  musique,    appelé  du  titre  général 
d'Harmonie  universelle  (i636);  voici  les  plus  curieux  :   c  Irt  proposition»  Il 
n'y  a  quasi  nul  art,  nulle  science  ou  profession,  è  qui  Tharmonie  et  les  livres 
précédents  ne  puissent  serrir.  —  Proposition  II.  Montrer  les  utilités  que  les 
prédicateurs  et  les  autres  orateurs  peuvent  tirer  des  Traités  de  Tharmonie  et 
des  mathématiques.   •—  Proposition  IF,  Expliquer  en  quoi  Tharmonie  peut 
servir  à  la  yie  spirituelle,  à  l'oraison  et  à  la  contemplation.  —  Proposition  FI, 
Expliquer  les  utilités  de  Phai  monie  pour  les  ingénieurs,  pour  la  milice,  poor 
les  canons  et  poor  les  gens  de  guerre....  '■—  Proposition  IX,  Démontrer  que 


58  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Cela  est  vrai,  vous  avez^  raison  tous  deux. 

MAITRE    A    DANSER. 

C'est  pour  vous  faire  voir  l'excellence  et  l'utilité  de 
la  danse  et  de  la  musique '. 

lat  rois  et  tootet  les  plot  grandes  poissaBces  de  la  terra  peavenl  tirar  de  Tati- 
Uté  de  nos  traita  harmoniques,  où  l*on  Foit  plusieurs  remarques  des  sons  et 
des  échos  {eelUs-ci  aboutissent,  en  effets  à  un  projet  vraiment  politique  de 
télégraphe  sonore),  —  Proposition  X.  Expliquer  Tutilité  de  Thannonie  dans 
la  morale  et  dans  la  politique.  —  CoroUaùre  en  CsFeur  des  juges  et  des 
aTOcats.  >  —  Agrippa  d'Aubigné,  dans  tes  Aventures  du  baron  de  Fteneste, 
a  tracé  comme  nne  esqnisse,  et  as^ez  vire  déjà,  de  cette  partie  de  la  scène; 
c*est  ans  chapitres  xxi  et  xxn  du  Une  III  (édition  Mérimée,  p.  199-904),  oà 
Ton  voit  que  le  baron  de  Calopse  «  mit  en  peine  la  compagnie  de  dire  leur 
aWs....  pourquoi  l'État  alloit  mal  et  du  ramède  qui  s*y  pourroit  tronrer.... 
Un  baladin  nommé  Fancheri,  qui  n^étoit  pas  assis  aree  les  autres,  vint  dira 
par-dessus  les  épaules  comme  il  avoit  lu  en  Bodin  que  les  royaumes  se  rui- 
noient  faute  de  la  danse,  et  pour  cela  il  ne  vouloit  plus  montrer  qu*è  pistole 
{qu*au  prix  d*une  pistole  par  ieeon),  et  quVnfin  la  France  le  perdroit  (si 
elle  ne  fkonoroii  et  pajroit  à  sa  valeur).  Ce  propos  fut  rejeté  pource  qn*il 
n'y  a  voit  là  personne  pour  les  caprioles.  »  Quand  vint  le  tour  de  Maître  Ger- 
vais,  «  ce  bonhomme  maintint  que  Tunivers  se  détroisoit  à  faute  de  gram- 
maire ;  car  cette  grammaire^,  qui  vient  de  grandis  mater ^  tiendroit  tous  ses 
enfants  en  paix,  sUls  faisoient  d'elle  l'état  qu'ils  doivent.  C'est  par  elle  que 
nous  nous  entendons  les  uns  lat  autres.  Faute  de  grammaire  fait  que  nous  ne 
noos  entendons  pas;  faute  de  s'entendre  amène  les  dissensions,  les  guerres, 
la  mine  du  pays  :  ergo  faute  de  grammaire  ruine  le  pays.  » 

I.  Cela  est  vrai,  et  voua  avex.  (1730,  33,  34.) 

9.  Comme  Castil-Blaxe  en  fait  la  remarque  en  eitant  (tome  II,  p.  Ii-i3) 
les  pièees  dont  noua  allons  donner  quelques  extraits,  les  deox  maîtres  doivent 
être  d'autant  plus  pénétrés  de  l'excellence  et  de  l'utilité  de  leur  art,  que  des 
•êtes  royaux  les  avaient  hautea«nt  proclamées.  Un  siècle  auparavant,  en  no- 
vembre 1 570,  Charles  IX  disait  dan^  ses  lettres  patentes  établiiisant  une  Aea- 
demie  de  musique  ^  :  «  Comme  nous  avons  toujours  en  en  singulière  recom- 
mandation, à  l'exemple....  du  roi  François,  notre  aïeul...,  de  voir  par  tout. ... 
notre  royaume  les  lettres  et  la  science  florir...,  et  que  l'opinion  de  plusieun 
grands  personnages,  tant  législateurs  que  philoaophes  anciens  ne  soit  à  mé- 
priser, à  savoir  qu'il  importe  grandement  pour  les  mœurs  des  citoyens  d'une 
ville  que  la  musique  courante  et  usitée  an  pays  soit  retenue  sous  certaines 
lois,  d'autant  que  la  plupart  des  esprits  des  hoomies  se  conforment  et  com- 
portent selon  qu'elle  est,  de  façon  que  où  la  musique  est  désordonnée,  U 
volontiers  les  mœnn  sont  dépravés  [sic),  et  oà  elle  est  bien  ordonnée,  là  sont 

*  Il  prononçait  sans  doute,  comme  Martine,  granmaire, 

*  Reproduites  an  tome  VI  (1673),  p.  ^14  et  715  de  V Histoire  de  PUni-- 
9€rsité  de  Paris,  par  du  Boulay  (histoire  rédigée  en  latin). 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  59 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  comprends  cela  à  cette  heure. 

MAITRE    DE   MUSIQUE. 

Voulez-vous  voir  nos  deux  affaires? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui. 

lesliommes  bien  moriginés;...  ayant  vu  la  requête....  présentée  par....  Jeas- 
Antoine  d«  Baïf  et  Joachirn  Thibault  de  CoarTÎUe,...  désirants  Vélablissement 
ttumt  Académie  ou  compagnie,  composée  tant  de  compoaitenrt,  de  chantrea 
et  joueurs  d*ia^romeats  de  la  muaique  qne  des  honnêtes  auditeurs  dHeelle, 
qmi  non-seiilement  seroit  une  école  pour  servir  de  pépinière  d*o&  se  tireront 
an  jour  poètes  et  musiciens,  par  bon  art  instruits  et  dressés  pour  nous  don- 
ner pbisir,  mais  entièrement  profiteroit  au  publie,...  permettons  et  accor- 
dons, etc.  •  Et  asses  récemment,  en  mars  x66i  le  roi  Louis  XIV  avait  tenu 
on  langage  bien  flatteur  ans^i  en  établissant  V  Académie  rojrale  de  dame  dont 
il  a  été  parlé  au  vers  198  des  Fâcheux  (tome  lU,  p.   49,   è  la  note).  Ell« 

■  était  instituée,  dit  M.  Oespois*,  par  lettres  patentes;  les  considérants  que 
le  Roi  exprime  dans  cet  acte  mémorable  sont  curieux....  Après  avoir  parlé 
de  rotilité  de  la  danse ^,  il  remarque  que  «  il  s*est,  pendant  les  désordres 
«  et  la  confusion  des  dernières  guerres^  introduit  dans  ledit  art,  comme  en 

■  toa«  les  autres,  un....  grand  nombre  d'abus  capables  de  les  porter  à  leur 
•  mine  irréparable,  >  et  c'est  pour  arrêter  les  progrès  de  cette  décadence 
attribuée  par  lui  au  ■  nombre  infini  des  ignorants  »  qui  se  mélenl  d'enseigner 
l'art....  et  qui  le  «  défigurent,  »  qu'il  ordonne  que  le*  treixe  académiciens  se 
réunissent  une  fois  le  mois....  Cette  Académie  jouira  des  mêmes  privilèges 
qw  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture  instituée  sous  Maxarin  en  1648.  On 
se  platt  à  croire  que  le  maître  è  danser  du  Bourgeoie  gentilhomme  devait 
être  de  cette  Académie;  à  en  juger  par  l'importance  qu'il  attache,  lui  aussi, 
à  son  art,  et  par  les  considéradons  politiques  et  sociales  qu'il  expose  ponr 
le  faire  valoir,  nul  ne  devait  être  plus  cap:ible,  après  les  agitations  de  la 
Fronde,  de  contribuer  è  cette  restauration.  »  Ce  n'est,  observe  un  peu  plus 
loin  (p.  33 1]  M.  Despois,  qu'en  1670,  dans  l'année  où  le  Roi,  figé  de  trente- 
trois  ans,  cesse  de  prendre  personnellement  part  aux   ballets,  que  Molière 

■  risque,  au  sujet  de  l'importance  attribuée  à  la  danse,  des  plaisanteries 
qn'cn  1661   le  fondateur  de  V Académie,.,,  aurait  bien  pn  prendre  pour  lui- 


•  Dans  son  Théâtre  français  sous  Louis  XIV  ^  p.  33o. 
^  «  Bien  que  l'art  de  la  danse  ait  totiiours  été  r 


que  l'art  de  la  danse  ait  toujours  été  reconnu  Ton  des  pins  hon- 
nêtes et  plus  nécessaires  è  former  le  corps  et  lui  donner  les  premières  et 
plus  naturelles  dispositions  à  toute  sorte  d'exercices,  et  entre  autres  à  ceux 
6^%  armes,  et  par  conséquent  l'un  des  plus  avantageux  et  plus  utiles  à  notre 
noblesse  et  autres  qui  ont  l'honneur  de  nous  approcher,  non-seulement  en 
temps  de  guerre  dans  nos  armérs,  rouis  encore  en  temps  de  paix  dans  le 
divertûsement  de  nos  ballets....  »  (Nous  citons  d'après  le  texte  <Ie  ces  lettres 
patentes  publié  en  brochure  en  1730,  chez  la  veuve  Saugrain  et  Pierre  Pranlt, 
avec  quelques  antres  pièces  concernant  l'Académie.) 


6o  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Je  VOUS  Tai  déjà  dit,  c'est  un  petit  essai  que  j*ai  fait 
autrefois  des  diverses  passions  que  peut  exprimer  la 
musique. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Fort  bien. 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Allons,  avancez.  Il  faut*  vous  figurer  qu^ils  sont  ha- 
billés en  bergers. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Pourquoi  toujours  des  bergers  ?  On  ne  voit  que  cela 
partout*. 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Lorsqu'on  a  des  personnes  à  faire  parler  en  musique, 
il  faut  bien  que,  pour  la  vraisemblance,  on  donne  dans 
la  bergerie.  Le  chant  a  été  de  tout  temps  affecté  aux 
bergers;  et  il  n'est  guère  naturel  en  dialogue  que  des 
princes  ou  des  bourgeois  *  chantent  leurs  passions^. 

I.  Li  MA.tTEB  DB  MUSIQUE,  aux  fntuicUns,  Allons,  aTincez.  (A  M.  Jour» 
dmn.)\\UvX.(i'jZs^.) 

9.  Depuis  le  saocès  da  Pastor  fido  en  Italie,  et  de  VAstrêt  en  France*,  on 
ne  voyait  plus  en  effet  que  des  bergers  sur  le  théâtre,  dans  les  romans,  dans 
les  tableaux,  dans  les  tapisseries....  (Yote  d*Amger.)  Ce  n'était  sans  doute 
pas  non  plus  sans  quelque  ennui  que  Molière  se  voyait  forcé  d*en  fsire  tant 
paraître  dans  les  balleta  et  intermèdes  de  ses  comédies. 

3.  Des  princes,  on  bourgeois.  (1682,97,  1710,  18,  3o,  33,  34*) 

4.  Si  la  musique  |>eut  faire  parler  les  personnes,  pourquoi  son  langage  ne 
traduirait-il  pas  aussi  bien  que  les  passions  des  bergers  celles  des  princes  et 
des  bourgeois?  M.  Jourdain  ne  sVmbarrasse  assurément  pas  de  la  question  : 
il  doit  se  piquer  de  comprendre  TÎtp,  il  vient  de  se  montrer  facile  à  conrain- 
cre,  et,  soupçonnant  encore  une  opinion  reçue,  un  arrêt  rendu  par  les  gens 
de  qualité,  il  n'insistera  pas.  Mai)*  en  peut  se  demander  si  le  spectateur  re- 
connaissMÎt  ici  quelque  théorie  particulière,  une  légère  allusion  aux  disputes 
déjà  longues^  sur  le  pouvoir  expressif  de  la  musique,  son  association  arec 

«  D*Urfé  publia  le  premier  volume  de  VAstrée  en  1610.  —  Racan,  qu'il 
est  également  à  propos  de  rappeler  ici,  «  ne  fit  imprimer  ses  Bergeries  qu'en 
l6a5,  disent  les  frères  Parfaict  (tome  IV,  p.  a88,  note),  mais  sûrement  elles 
parurent  au  théâtre  en  1618  »  (sous  le  titre  d*Ariénice). 

^  La  FuntMine,  dans  son  épttre  à  Niert  (1677),  les  fait  remonter  à  1647,  su 
temps  des  représentations  de  VOr/eo  e  Euridice  de  Rossi. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  6i 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Passe,  passe ^  Voyons. 

le  draine,  le  plus  on  moins  de  Traisemblance  des  fietioiia  de  Popéra.  Y  aTalt-fl 
là  un  brait  de  satire  eontre  les  pastorales,  ce  genre  alors  en  si  grande  faveur, 
de  si  grande  reasonroe  pour  les  dirertissemcnts  obligés  des  comédies,  auquel 
mccessiTement  les  deux  premiers  directeurs  de  TAcadémie  royale  de  musique 
allaient  demander  l*heureuse  inauguration  de  leur  théâtre*?  Ou  bien  Molière 
aurait-il  au  contraire  touIu  railler  les  grands  prujets  d*opéra  héroïque  qu^arait 
eertainement  déjà  bien  mûris  son  collaborateur  actuel,  le  compositeur  de 
Psyché^  de  CatUnu*^  d'Alcestât  de  Thésée?  Aurait-il  en  même  temps  voulu, 
en  excluant  de  la  scène  lyrique  les  personnages  bourgeois  après  les  princes, 
marquer  peu  de  goût  pour  la  musique  gaie,  aurait- il  méconnu  la  Terve  co- 
mique qui  plus  d'une  fois  s*était  unie  à  la  sienne,  qui  («ans  parler  de  la  fan- 
tasque Cérémonie  turque  où  elle  s*est  si  heureusement  déployée  tout  entière), 
dans  le  hor»-d*flsuTre  du  Ballet  dee  nations  même,  animait  une  vraie  soène 
d*opéra  tout  moderne  et  bourgeois,  scène  dont  le  long  succès  n'allait  être 
égalé  que  par  eelui  du  divertissement  comique^  de  Topérette  bouffe  de  Pour^ 
eemstgnac  (voyez  tome  VU,  p.  346)?  Rien  de  tout  cela  ne  semble  probable. 
Molière  a  dd  plutôt  se  proposer  de  montrer  simplement  dans  ce  compositeur 
de  ballets  le  défenseur  naturel  et  convaincu  des  bergeries  è  la  mode,  auxquelles 
sans  doute  il  doit  le  plus  de  cette  gloire  dont  il  est  si  friand,  par  suite 
Tamateur  enthousiaste  et  exclusif  d'un  art  qui  seconde  le  sien,  uniquement 
sensible  à  la  musique  douce  et  tendre,  ayant  pour  le  bruit  de  toute  autre  la 
même  horreur  que  la  Fontaine,  et  prêt  à  applaudir  à  la  déclaration  passionnée 
dn  poète,  à  se  faire  Técho  de  ses  plaintes  (voyez  Tépttre  à  Niert)  : 

La  Toix  veut  le  téorbe  et  non  pas  la  trompette. 
Et  la  viole  propre  aux  plus  tendres  amours 
N*a  jamais  jusqu'ici  pu  se  joindre  aux  tambours. 
Mais 

Il  faut  Tingt  clavecin^  cent  violons  pour  plaire.... 
On  ne  veut  plus  qa'Alceste,  ou  Thésée^  ou  CaJmus, 

Ce  caractère  du  Maître  è  danser  ne  ressort  peut-être  pas  entièrement  dn 
texte  de  Molière,  mais  nous  croyons  qu'à  la  représentation  le  jeu,  le  ton  de 
Toix,  la  nature  même  de  Pacteur  achevaient  de  le  mettre  en  relief.  Car  une 
choie  qu*il  faut  remarquer,  c'est,  comme  on  va  le  Toir,  que  Molière  pour 
ce  personnage  a  pris  un  chanteur,  ou  un  de  ses  camarades  musiciens,  et 
que,  d'après  la  partition,  à  l'origine,  c*était  d'une  voix  âdtée  de  ténor, 
sinon  de  soprano  (voyez  à  V Appendice)^  que  l'artiste  de  la  danse,  pour  sou- 
tenir le  menuet  de  M.  Jourdain,  avait  à  chanter  un  des  airs  les  plus  gracieux 
de  Lulli.  Il  faut  done  voir  en  lui  un  chanteur  amateur,  et  e'était  un  bon 
tr^it  de  caractère  à  lui  donner  que  cette  prédilection  pour  la  seule  musique 
qui  conrienne  à  sa  voix. 

I .  Sorte  d'interjection  elliptique  :  soit,  je  l'accorde,  que  eela  pane,  pas- 

*  Nous  voulons  rappeler  la  pastorale  de  Pn/none,  donnée  parCambert  en  mars 
1671 ,  et  celle  des  Tites  de  T Amour  et  de  Bacchus,  do.ir./^w'  pai  Lulli  en  167a. 


6a  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME 

DIALOGUE  EN  MUSIQUE. 

UNE    MUSICIENNE    ET    DEUX    MUSICIENS ^ 

Un  cœur^  dans  V amoureux  empire^ 
De  mille  soins  est  toujours  agité^  : 
On  dit  quaifec  plaisir  on  languit^  on  soupire  ; 

Mais^  quoi  quon  puisse  dire^ 
Il  nest  rien  de  si  doux  que  notre  liberté, 

PREMIER    MUSICIEN. 

Il  nest  rien  de  si  doux  que  les  tendres  ardeurs 
Qui  font  çiifre  deux  cœurs 
Dans  une  même  envie^. 
On  ne  peut  être  heureux  sans  amoureux  désirs  : 
Otez  l'amour  de  la  i^ie, 
Kous  en  ôtez  les  plaisirs, 

SECOND    MUSICIEN. 

//  seroit  doux  d'entrer  sous  V amoureuse  loij     « 
Si  Von  trouifoit  en  amour  ^  de  la  foi; 

Mais  y  hélas!  ô  rigueur  cruelle*! 
On  ne  if  oit  point  de  bergère  fidèle*^ 

sons  outre.  Adressé  comme  ici  è  od  interlocuteur,  le  tour  a  quelque  analogie^ 
ee  semble,  avec  IHmpératif  latin  âge,  le  grec  fipt,  devenus  invariables  et  ser- 
rant pour  tout  nombre  et  toute  personne. 

I.  La  xusicmim.  (1734.)  —  Cest  à  «  une  Mosicienne  >  seule  en  effet 
que  le  chant  du  premier  couplet  est  donné  dans  la  partition. 

a.  Cet  deux  premiers  vers  forment,  dans  le  chant,  une  première  reprise, 
qui  est  à  redire,  ainsi  que  la  seconde,  formée  des  trois  rers  suivants,  auxquels 
•^ajoutent  eneore  le  quatrième  et  le  cinquième. 

3.  Ici  finit,  dans  ce  couplet,  une  première  reprise;  elle  est,  comme  la  se- 
conde, à  redire;  celle-ci  est  formée  d*abord  des  trois  vers  suivants,  aver 
répétition  du  dernier,  puis  du  retour  des  deux  derniers,  et  dans  la  troisième 
reprise  du  vers  final  il  y  a  encore  répétition  particulière  de  «  tous  ôtez  ». 

4.  En  V amour,  (1674  et  partition  Philidor.) 

5.  Maisy  6  rigueiw  cruelle!  (Livret  de  1670.)  —  Le  mot  hélas  n*a  pas 
non  plus  été  employé  par  le  musicien. 

6.  Le  chanteur  redit  ce  vers,  puis  il  dit  deux  fois  de  suite  les  deux  sui- 
vants. 
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Et  ce  sexe  inconstant^  trop  indigne  du  jour^ 
Doit  faire  pour  jamais  renoncer  à  V amour. 

PREMIER    MUSICIEN. 

Aimable  ardeur ^ 

MUSICIENNE  ^ 

Franchise  heureuse*^ 

SECOND    MUSICIEN. 

Sexe^  trompeur^ 

PREMIER    MUSICIEN. 

Que  tu  mes  précieuse  ! 

MUSICIENNE. 

Que  tu  plais  à  mon  cœur  ! 

SECOND    MUSICIEN. 

Que  tu  me  fais  d'horreur^! 

PREMIER    MUSICIEN. 

j4h  !  quitte  pour  aimer  cette  hainfi  mortelle. 

MUSICIENNE. 

On  peut^  on  peut  te  montrer 
Une  bergère  fidèle^. 

SECOND  MUSICIEN. 

Hélas l  oh  la  rencontrer^  ? 

MUSICIENNE. 

Pour  défendre  notre  gloire^ 
Je  te  veux  offrir  mon  cœur"*. 

I.  La  MUSiGOonfi.  (1734;  ici  et  coiutammeiit  pliu  bat.) 

a.  Franchise^  va  sens  de  c  liberté  ».  —  3.  Ce  mot  c  teie  »  est  répété. 

4.  Ces  trois  derniers  vert  sont  dits  une  seeonde  fois  de  suite  par  le  premier 
Hosiâen,  la  Musicienne  et  le  aeeond  Musicien. 

5.  La  Musicienne  ajoute  encore  ici  :    «  On  peut  te  montrer  une  bergère 
fidèle.  » 

6.  Ce  rers  est  à  marquer  hU, 

7.  Je  te  veux  donner  mon  cœur,  (LiTret  de  167O.)  Le  rers  est  ainsi,  et  k 
redire  arec  cette  Tariante,  dans  la  partition. 
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SECOND    MUSICIEN. 

Mais  y  Bergère  y  puis^je  croire^ 
Quil  lie  sera  point  trompeur  ? 

MUSICIENNE. 

Voyons^  par  expérience 
Qui  des  deux  aimera  mieux, 

SECOND    MUSICIEN. 

Qui  manquera  de  constance^ y 
Le  puissent  perdre  les  Dieux  ! 

TOUS    TROIS*. 

A  des  ardeurs  si  belles 
Laissoîts-nous  enflammer  : 
Ah!  quil  est  doux  d!"  aimer  ^  « 

Quand  deux  cœurs  sont  fidèles^  ' 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Est-ce  tout? 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Oui. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  trouve  cela  bien  troussé  *,  et  il  y  a  là  dedans  de 
petits  dictons  assez  jolis. 

MAITRE    A    DANSER. 

Voici,  pour  mon  affaire,  un  petit  essai  des  plus  beaux 

I.  «  Comment  croire  »,  dans  la  partitico. 
a.  Fojrez.  (i68a,  97,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 

3.  Le  second  Masicien  chante  ce  vers  deux  fois. 

4.  Tous  TROIS  KlfSBMBLB.  (l734.) 

5.  Les  deux  premiers  vers  du  quatrain  sont  d*abord  chantés  en  duo,  tvec 
répétition  du  second,  par  la  Musicienne  et  le  premier  Musicien.  Puis  le  second 
Musicien  chante  seul  les  deux  derniers  vers  ;  cenx-ci  sont  ensuite  repris  en 
trio  quatre  fiiis,  et  arec  plusieurs  répétitions  partienlièras.  Ce  quatrain  se 
disait  ainsi  deux  fois. 

6.  M.  de  Pourceaugnac,  à  la  scène  iv  de  l'acte  I  (tome  VIF,  p.  958),  s'ex- 
prime avec  la  même  élégance,  en  faisant  du  terme  figuré  une  antre  applica- 
tion :  «  Cétoit  un  repas  bien  troussé.  » 
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mouvements    et   des  plus  belles  attitudes*  dont  une 
danse  puisse  être  variée. 

MOUSIBUR   JOURDAIN. 

Sont-ce  encore  des  bergers? 


MAITRE    A    DANSER. 


Cest  ce  qu'il  vous  plaira.  Allons*. 

Quatre  Danseurs  ex<^cateiit  tous  les  mouyements  diffërents  et 
toutes  les  sortes  de  pas  que  le  Maître  à  danser  leur  commande  ;  et 
cette  danse  fait  le  premier  intermède'. 

I.  Aptitudes.  (1674.)  —  L*orthographe  des  testes  de  167 1,  168a,  1730 
est  atitmdes  (rojes  U  Sicilien,  tome  VI,  p.  a63|  note  a)  ;  dans  les  trois  édi- 
tion étrangères,  on  Ut  actittuies» 

a.  jimx  Janteurs.  Allons.  EirraiE  ox  balixt.  (1734.) 

3.  Les  derniers  mots  :  «  et  cette  danse  •«etc.,  ne  sont  pas  dansTédition 
de  1734.  —  On  lit  dans  la  copie  Philidor,  an  débat  des  divers  airs,  les  com- 
mandements suivants,  recuetlUt  et  notés,  d'une  main  rapide  et  peu  faite  à 
TeflliogrBpbe,  au  cours  peut-être  d*ane  représentation  :  «  Alon  Mes"  gra- 
ocment.  —  Alon  Mes'*  plu  uttte  sesy.  —  grauement  se  monuement  de 
Sarabande.  —  aloos  prené  bien  ceste  bourée.  —  la  entrés  bien  ceste  galliarde. 
—  Alon,  ce  canarie.  » 


FIN  DU   PREMIER   ACTE. 


MOUÈBB.   TIU 
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ACTE  IL 


SCENE   PREMIÈRE. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  MAITRE  DE  MUSIQUE, 
MAITRE  A  DANSER,  Laquais*. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Voilà  qui  n'est  point  sot,  et  ces  gens-là  se  trémous- 
sent bien. 

MAÎTRE  DE    MUSIQUE. 

Lorsque  la  danse  sera  mêlée  avec  la  musique,  cela 
fera  plus  d'effet  encore,  et  vous  verrez  quelque  chose 
de  galant  dans  le  petit  ballet  que  nous  avons  ajusté 
pour  vous. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

C'est  pour  tantôt  au  moins  *  ;  et  la  personne  pour  qui 
j'ai  fait  faire  tout  cela,  me  doit  faire  l'honneur  de  venir 
dîner  céans. 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Tout  est  prêt. 

MAÎTRE   DE    MUSIQUE. 

Au  reste.  Monsieur,  ce  n'est  pas  assez:  il  faut  qu'une 
personne  comme  vous,  qui  êtes  magnifique,  et  qui  avez 
de  l'inclination  pour  les  belles  choses,  ait  un  concert 


I.  L^édition  de  1784  omet  ici  le  mot  Laquâu. 

a.  Au  moins ^  c*est-à-dire  sans  faute,  tenez-voas  pour  bien  arertl,  ne  Ton* 
hliez  pas.  Pour  cette  locution,  qui  revient  un  peu  plus  bas,  au  même  tens, 
dans  cette  scène  (p.  69),  Toyez  d*aatres  exemples  chez  Littréf  à  MoinSt  t5*. 
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de  musique  chez  soi  tous  les   mercredis  ou   tous  les 
jeudis. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  en  ont  ? 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Oui,  Monsieur. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ten  aurai  donc.  Cela  sera-t-il  beau^  ? 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Sans  doute.  Il  vous  faudra  trois  voix  :  un  dessus,  une 
haute-contre,  et  une  basse,  qui  seront  accompagnées 
d'une  basse  de  viole*,  d'un  théorbe',  et  d'un  clavecin 
pour  les  basses  continues^,  avec  deux  dessus  de  violon 
pour  jouer  les  ritornelles*. 

I.  Cela  ett-il  beaa?  (1734.) 

S.  La  basM  de  viole  tenait  entre  la  Tiole  proprement  dite  (la  viole  alto  on 
qaùata  de  violon)  et  le  violone  (eontre-biMe  de  viole)  la  place  qn'a  le  vio- 
loncelle dans  le  quatuor  moderne  des  instruments  i  archet.  Elle  était  géné- 
ralement montée,  comme  les  autres  violes,  de  six  cordes.  C*était,  dit  Fétis*, 
un  «  instrument  dilGcile  à  jouer  et  dont  les  sons  étaient  un  peu  sourds  ;  i7  a 
diqiam  pour  faire  place  au  violoncelle,  moins  séduisant  peut-être  dans  les 
solos,  mais  plus  éoei^qne  et  plus  propre  aux  effets  d'orchestre.  • 

3.  Le  théorbe  est  une  sorte  de  grande  guitare  è  dos  bombé,  «  un  instru* 
ment  de  la  famille  des  luths,  dit  Fétis  (p.  4a5)....  Il  est  plus  grand  que  le 
luth  et  a  deux  têtes  {ou  ch^vitlerst  dont  Pua  surmonte  Vautre),  l*une  pour 
Iss  cordes  qui  se  doigtent  sur  le  manche,  Tantre  pour  les  grosses  cordes  qni 
ssrvent  pour  les  basses  et  qui  se  pincent  ii  vide  (ei  en  dehors  du  manche),  •  Le 
nombre  des  cordes  était  considérable,  mait  variable,  ce  semble  (de  19  a  a8)  ; 
plusienrs  étaient  doubles,  accordées  i  l'unisson. 

4.  La  viole  basse  accentuant,  prolongeant  les  notes  de  la  basse  eontinue 
propre  à  accompagner  la  mélodie;  le  théorbe  et  le  clavecin  Taidant  à  réaliser 
rharmonie  qui  était  indiquée  par  cette  basse,  le  plus  souvent  écrite,  et  tonte 
dûf&ée,  sous  le  chant.  A  cette  époque,  dit  Castil-Blaze  (tome  II  de  Molière 
muuicien,  p.  a5),  «  on  livrait  les  airs  de  chant  aux  amateurs  avec  une  partie 
de  basse  continue,  ainsi  nommée  parce  qu*elle  ne  s'arrêtait  jamais....  Des 
chifEres  (ordinairement)  posés  sur  eette  basse  eontinue  indiquaient  aux  ac« 
eompagnateurs  les  accords  qu^ils  devaient  harpéger  ou  plaquer  sons  le  chant. 
Les  parties  de  violon,  notées  tout  au  long  pour  les  préludes  et  les  ritonmelles, 
figuraient  seulement  en  tête  comme  à  la  fin  de  chaque  morceau.  • 

5.  Les  ritournelles.  (1693,  17 18,  34*)  Le  mot  n'est  que  sous  cette  dernière 

•  La  Musique  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde ^  3*  édition,  p.  166. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

n  y  faudra  mettre  aussi  une  trompette  marine.  La 
trompette  marine  est  un  instrument  qui  me  plait,  et  qui 
est  harmonieux  ^ 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Laissez-nous  gouverner  les  choses. 

forme  dans  la  i**  édition  du  Dictionnaire  de  P  Académie  (16941  Additions  an 
tome  II,  p.  671);  mais  Foretière  (1690)  et  Eichelet  (1679)  ^^^  ritornelle^ 
comme  notre  texte. 

I.  Sar  cet  instrument  antique  et  grotesque,  qui  n*était  guère  tolérable 
qu*en  plein  air,  dont,  à  ce  qu*il  parait,  les  mendiants  jouaient  parfois  dans  les 
mes,  mais  qui  se  faisait  aussi  entendre  chez  le  Roi,  arec  les  eromomes,  les 
hautbois,  les  cornemuses,  les  cornets  et  saquebutes  (trombones '),  aux  con- 
certs donnés  par  la  bande  de  la  Grande-Écurie,  on  trouTcra  des  renseigne- 
ments très-eomplets  et  des  dessins  représentant  des  lirtuoses  en  action  (Pun 
tiré  d*un  manuscrit  de  Froissart),  au  tome  I*',  p.  33-4o,  du  sarant  et  beau 
liTre  de  M.  Vidal  sur  les  Instruments  à  archet  (1876-1879)  ^.  Le  ronflement 
qn*i]  produisait  était  comparé  au  son  qu*on  imaginait  deroir  sortir  des 
eonques  embouchées  par  les  dieux  marins,  et  de  là  son  nom  ;  mais  il  ne 
s*agit  point  d'un  instrument  à  Tcnt.  11  consistait  en  une  longue  et  grosse 
corde  de  bojau  tendue  sur  une  étroite  caisse  sonore,  de  forme  triangulaire, 
parfais  percée  à  sa  table  de  quelques  trous,  lai^e  de  Tingt  centimètres  à  sa 
base  et  montant,  en  se  rétrécissant  toujours,  jnsqu^au  manche  qui  la  continuait: 
caisse  et  manche  mesuraient  en  hauteur  deux  mètres  et  davantage  ;  vers  le 
bas,  la  corde  passait  sur  un  chevalet,  qui,  n'étant  bien  fixé  i  la  table  que  par 
on  de  ses  pieds,  frottait  de  Tautre  sur  un  petit  carré  de  verre  glissé  dessons. 
La  machine  une  fois  appuyée  sur  le  sol  et  inclinée  à  Tépanle  droite  du 
joueur,  un  vigoureux  maniement  de  Tarchet  obtenait,  par  la  combinaison  de 
la  corde  vibrante,  du  chevalet  branlant  et  du  verre  grinçant  sur  le  bois,  la 
sonorité  caractéristique  dont  M.  Jourdain  se  montre  si  satisfait.  Outre  ce  grand 
jeu  de  la  corde  attaquée  i  vide,  ou  raccourcie  par  des  doigts  d'une  force  plus 
qu'ordinaire,  il  j  avait  moyen,  en  reffleurant  du  pouce  de  la  main  gauche 
et  promenant  l'archet  au-dessus,  entre  la  main  et  le  haut  du  manche,  d'en 
tirer  quelques  sons  harmoniques.  Jusqu'à  trois  autres  cordes  vibr.int  par  sym- 
pathie étaient  quelquefois  ajoutées  sous  la  grosse  ou  même  dans  l'intérieur 
de  la  caisse.  L'instrument  était  répandu  par  toute  TEurope.  En  1674,  dans 
une  taverne  de  Londres,  des  auditions,  annoncées  avec  entrée  payante,  de 
quatuor  pour  trompette  marine  se  renouvelaient  d'heure  en  heure.  —  On  peut 
encore  voir  plusieurs  trompettes  marines,  ainsi  que  de  très-beaux  modèles  des 
instruments  anciens  dont  il  vient  d'être  question,  au  Musée  du  Conservatoire 
national  de  musique. 

A  Ce  dernier  instrument  est  nommé  vers  la  fin  du  divertissement  final  de 
Psyché  :  voyez,  plus  loin  dans  ce  volume,  V Appendice  à  Psjché, 

*  Parmi  les  musiciens  brevetés  et  entretenus  par  le  Roi  en  1679  pour 
joner,  suivant  l'occasion,  du  cromorne  ou  de  la  trompette  marine,  M.  Vidal 
a  rencontré  le  nom  d'un  Alexandre  Danieamp  du  PhiHdor. 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

Au  moins  n^oubliez  pas  tantôt  de  m^envoyer  des 
musiciens,  pour  chanter  à  table. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Vous  aurez  tout  ce  qu'il  vous  faut. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mais  surtout,  que  le  ballet  soit  beau. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Vous  en  serez  content,  et,  entre  autres  choses,  de  cer- 
tains menuets  que  vous  y  verrez. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ah  !  les  menuets  sont  ma  danse,  et  je  veux  que  vous 
me  les  voyiez^  danser*.  Allons,  mon  maître. 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Un  chapeau.  Monsieur,  s'il  vous  plaît. 'La,  la,  la;  La, 
la,  la,  la,  la,  la  ;  La,  la,  la,  bis^;  La,  la,  la  ;  La,  la.  En 

I .  Dans  nos  plus  anciens  textes,  vojrez  ;  et  de  même  ci-après,  à  la  fin  de 
ectte  scène  (p.  71]. 

a.  Le  menuet  a  été  ainsi  appelé,  d*après  Littré,  des  pas  menus  qu'on  y 
exécutait.  On  s*ezplique  bien  par  cette  étjrmologie  que  M.  Jourdain  dise  et 
qu*on  ait  dit  longtemps,  comme  Tassure  Auger,  danser  hs  menuets*^  c*flst« 
à>dire.  Us  petits  pas^  la  danse  des  petits  pas.  —  On  se  rappelle  le  mot  dn 
danseur  Mareel^  :  «  Que  de  choses  dans  un  menuet  I  •  Le  Diciionnaire  de 
Littré  décrit  tont  au  long  cette  danse  grare  et  noble,  originaire,  dit41,  dn 
Poitou.  Aucune  autre  n'attirait  davantage  sur  les  eouples  qui  en  donnaient 
le  long  spectacle  Tattention  de  Tassistance,  aucune  peut->étre  n'eût  demandé 
i  M.  Jourdain  plus  de  précision  et  d'élégance,  une  démarche  plus  aisée, 
des  gestes  mieux  soutenus.  Un  détail  du  cérémonial  est  ici  à  relever,  pour  jus- 
tifier l'indication  de  jeu  de  scène  que  donne  Tédition  de  1734,  à  l'endroit  où 
le  Maître  à  danser  va  demander  un  chapeau  :  «  Pour  finir,  dit  Littré,  le  ea- 
ralier  tenant  la  dame  6tait  son  chapeau,  et  faisait,  toujours  sur  des  pas  de 
■ennet,  les  mêmes  révérences  et  salutations  qu'il  avait  faites  en  commençant.» 

3.  Le  Maître  à  danser  chante  en  donnant  la  leçon  i  Monsieur  Jourdain. 
{Partition  Philidor.)  —  M.  Jourdain  va  prendre  le  chapeau  de  son  laquais  et 
le  met  par^dessus  son  bonnet  de  nuit.  Son  maure  lui  prend  les  mains^  et  la 
fait  danser  sur  un  air  de  menuet  qu*il  chante.  (1734*) 

4.  Ce  bis  indique  la  répétition  de  toute  la  suite  des  la  qui  précèdent. 

«  L'expression  se  trouve  encore  dans  notre  texte,  ci-après,  p.  aaS,  fin  de 
la  V*  entrée;  nous  ne  doutons  pas  que,  bien  qu'il  s'agisse  le  de  deux  menuets 
h  danser,  elle  n'ait  en  cet  endroit  le  même  sens  qu' Auger  lui  donne  ici. 

*  Mort  en  1759. 
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cadence,  s'il  vous  plaît.  La,  la,  la,  la.  La  jambe  droite. 
La,  la,  la.  Ne  remuez  point  tant  les  épaules.  La,  la,  la, 
la,  la;  La,  la,  la,  la,  la.  Vos  deux  bras  sont  estropiés. 
La,  la,  la,  la,  la.  Haussez  la  tète.  Tournez  la  pointe  du 
pied  en  dehors.  La,  la,  la.  Dressez  votre  corps'. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Euh»? 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

A  propos.  Apprenez-moi  comme  il  faut  faire  une  ré- 
vérence pour  saluer  une  marquise  :  j'en  aurai  besoin 
tantôt. 

MAITRE    A    DANSER. 

Une  révérence  pour  saluer  une  marquise? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui  :  une  marquise  qui  s'appelle  Doriméne. 

MAITRE   A    DANSER. 

Donnez-moi  la  main. 

I.  Sur  la  manière  dont  ce  cooplet  était  chantonné  par  le  Mattre  à  danser, 
d*nne  Toiz  très-haute,  sur  on  air  de  menaet,  Toyez  ci-après  i  V  Appendice  : 
la  transcription  des  notes  donnée  là  nous  dispense  de  rien  changer  ici  à  la 
ponctuation  de  Toriginal  ;  on  Terra  que  celle-ci  n*est  pas  trop  conforme  aux 
coupes  de  la  musique  ;  aussi  bien  n*j  avait-il  pas  grand  intérêt  à  ce  qu'elle  le 
fAt. 

a.  La,  la,  la,  la,  la,  la, 

La,  la,  la,  la,  la,  la,  la  ; 
La,  la,  la,  ia,l  a,  la, 
La,  la,  la,  la,  la,  la,  la; 
U,  la,  la,  U,  la.  £n 
eadence,  i^il  tous  plaît. 

La,  la,  la,  la.  La  jambe 
droite,  la,  la,  la. 
Ne  remuez  point  tant  les  épaules. 

La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  a,  la,  la. 
Vos  deux  bras  sont  estropiés. 

La,  la,  la,  la,  la.  Hausses  la   été. 
Tournez  la  pointe  du  pied  en  dehors. 

La,  la,  la.  Dresseï  Totre  corps.  ^ 

M.  jouaoAnr. 
Hé?  (1734.) 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

Non.  Vous  n*avez  qu*à  faire  :  je  le  retiendrai  bien. 

MAITRE    A    DANSER. 

Si  vous  voulez  la  saluer  avec  beaucoup  de  respect,  il 
faut  faire  d'abord  une  révérence  en  arrière,  puis  mar- 
cher vers  elle  avec  trois  révérences  en  avant,  et  à  la 
dernière  vous  baisser  jusqu'à  ses  genoux. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Faites  un  peu.^  Bon. 

PREMIER    LAQUAIS. 

Monsieur*,  voilà  votre  maître  d'armes  qui  est  là. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Dis-lui  qu'il  entre  ici  pour  me  donner  leçon.*  Je 
veux  que  vous  me  voyiez  faire. 

I.  Afri*  que  U  Maiire  à  danser  a  fait  les  trois  révérences,  (1734.)  — >  A 
fait  irais  révérences,  (1773.)  —  11  en  a  quatre  è  faire;  mais,  dans  cette  indica- 
tion, il  n*est  tenu  compte  que  des  dernières,  des  trois  en  arant.  —  Fanre, 
danseur  au  Tieil  Opéra  d*avant  la  Révolution,  puis  Tenu  i  la  Comédie-Fran* 
çaiae  et,  de  180S  à  i838,  resté  en  possession  de  ce  rôle  du  Mattre  i  danser 
(qui  était  son  triomphe,  dit-on),  avait  fini  par  en  développer  trop  peu  discrè- 
tement, ce  semble,  tous  les  jeux  de  scène;  il  en  accompagnait  l'exécution 
de  paroles  qui  ont  été  recueillies  et  insérées  à  la  fin  du  volume  intitulé 
Deuxième  centenaire  de  la  fondation  de  la  Comédie-Française  (1880);  nous  y 
renvojona  le  lecteur  :  quoiqu'il  fût  besoin  de  quelque  patience  pour  les  en> 
tendre  réciter  au  milieu  d*un  texte  de  Molière,  elles  sont  curieuses  comme  une 
sorte  de  traduction  ou  commentaire  des  attitudes,  gestes  et  grAces  tradition- 
nels qu'enseignaient  les  maîtres  en  Tart  du  menuet  et  des  révérences. 

3.  SCÈNE  n. 

M.    JOUEDAIV,    LB  MAÎTHB   DE  MUSIQUE,    LE   MâÎTBE 
A    DAE8EE,    UH    LAQUAIS. 

Lx  Laquais. 
Honsîenr.  (I734-) 
3.  Au  Mattre  de  musique  et  au  Maître  à  danser,  (Ibidem,) 
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SCÈNE    IL 

MAITRE  D'ARMES  ,  MAITRE  DE  MUSIQUE , 
MAITRE  A  DANSER,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
DEUX  Laquais. 

MAITRE   D  ARMES,  après  lai  aroir  mis  le  fleuret  k  la  main^. 

Allons,  Monsieur,  la  révérence.  Votre  corps  droit. 
Un  peu  penché  sur  la  cuisse  gauche.  Les  jambes  point 
tant  écartées.  Vos  pieds  sur  une  même  ligne.  Votre 
poignet  à  Topposite  de  votre  hanche^.  La  pointe  de 
votre  épée  vis-à-vis  de  votre  épaule.  Le  bras  pas  tout 
à  fait  si  étendu.  La  main  gauche  à  la  hauteur  de  Toeil. 
L'épaule  gauche  plus  quartée  ^.  La  tête  droite.  Le  re- 
gard assuré.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Touchez-moi 
répée  de  quarte  %  et  achevez  de  même*.  Une,  deux. 

I.  SCÈNE  m. 

M.   JOURDâIH,    m   MAÎTRE   D* ARMES,    LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE, 
LE  MAÎTRE  A   DANSER,   UR   LAQUAIS,    teHont  deux /lettre ts. 

La  MaIteb  d'armes,  après  avoir  pris  les  Jeux  fleurets  de  la  main  du  Laquais 
et  en  avoir  présenté  un  à  M.  Jourdain.  (1734.]  —  La  copie  Philidor  a  la 
▼ieille  forme  Jloret  :  rojez  ci-aprèn,  p.  107,  note  6. 

a.  Vis-à-Tis  de  Totre  hanche,  à  sa  hauteur,  sans  en  dévier  ni  i  gauche  ni  à 
droite. 

3.  A  ce  mot  rare  quartée,  tous  nos  textes  ont,  sauf  l'original  et  1675  A, 
17 18,  substitué  quarrée.  —  Quarter  V épaule,  c*e$t  la  mettre  en  quarte, 
d*après  le  Supplément  du  Dictionnaire  de  Littré;  «  c'est,  dit  Anga>,  la 
tourner  h  gauche,  la  plier  un  peu  en  dedans,  lorsqu'on  porte  une  botte  en 
quarte.  •  Le  mot  (une  fois  avec  c  au  lien  de  ^k)  est  dans  le  Pédant  joué  de 
Cyrano  Bergerac  (scène  n  de  Tacte  il)  :  «  Depuis  le  temps,  dit  le  capitan 
Ctusteaufort,...  j'aurois  quarté  du  pied  gauche,...  j'anrois....  engagé,  Tolté, 
porté,  paré,  riposté,  carte,  passé,  désarmé  et  tué  trente  hommes.  » 

4.  Quarte  {c'est-àrdire  quatrième  position  ou  garde) ,  en  termes  d'escrime, 
la  manière  de  porter  un  coup  d'épée  ou  de  fleuret  en  tournant  le  poignet  en 
dehors.  Porter  une  lotie  en  quarte.  On  dit  absolument /»or/er  de  quarte,  pont' 
ssr  de  quarte,  (Dictionnaire  de  V Académie,  1878.) 

5.  C'est-à-dire  et  poussez  de  même,  en  quarte. 
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Remettez-vous.  Redoublez  de  pied  fermée  Un  saut  en 
arrière.  Quand  vous  portez  la  botte,  Monsieur,  il  faut 
que  Tépée  parte  la  première,  et  que  le  corps  soit  bien 
effacé.  Une,  deux.  Allons,  touchez-moi  Tépée  de  tierce*, 
et  achevez  de  même.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Avan- 
cez. Partez  de  là.  Une,  deux.  Remettez-vous.  Redou- 
blez'. Un  saut  en  arrière^:  ^En  garde,  Monsieur,  en 
garde.  *>      . 

(L«  Maître  d'irmes  lai  pooate  cMpi  oa  trois  bottet,  en  lui  disant  : 

«  En  garde.  ») 

MONSIEUR    JOURDAIIf. 

Euh*? 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Vous  faites  des  mei*veilles. 

MAITRE    D* ARMES. 

Je  vous  Tai  déjà  dit,  tout  le  secret  des  armes  ne 
consiste  qu'en  deux  choses,  à  donner,  et  à  ne  point  re- 
cevoir ;  et  comme  je  vous  fis  voir  l'autre  jour  par  raison 
démonstrative,  il  est  impossible  que  vous  receviez,  si 
vous  savez  détourner  l'épée  de  votre  ennemi  de  la  ligne 
de  votre  corps  :  ce  qui  ne  dépend  seulement  que  d'un 
petit  mouvement  du  poignet  ou  en  dedans,  ou  en  dehors. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

De  cette  façon  donc,  un  homme,  sans  avoir  du  cœur, 
est  sûr  de  tuer  son  homme,  et  de  n'être  point  tué^. 

I.  De  pied  ferme.  Une,  deoz.  (i68a,  1734.) 

a.  Tierce  {troUième  poiieion)^  en  termes  d*escrime,  la  position  du  poignet 
tourné  en  dedans,  dans  une  situation  horizontale  et  au-dessus  du  bras  de 
Tadversaire,  en  laissant  son  épée  i  droite....  Porter  une  tierce,  une  botte 
en  tierce..,,  porter  nne  botte  dans  eette  position.  (Dictionnaire  de  CAc^uU" 
mie,  1S78.) 

3.  Redoublez.  Une,  deux.  (1689,  1734.)—  4.  Hé?  (i734<) 

5.  «  Cest  un  tour  d'art  et  de  science,  et  qui  peut  tomber  en  une  per- 
sonne Uche  et  de  néant,  d*étre  suffisant  i  l'escrime,  »  avait  dit  Montaigne 
(livre  I,  chapitre  xxz,  tome  I,  p.  3oa)  ;  et  ailleurs  (livre  II,  chapitre  zxvn. 
Unie  m,  p.  4a  et  43)  :  «  C'est  un  art...,  comme  j*ai  connu  par  expérience, 
duquel  la  connoissanee  a  grossi  le  cosur  à  aucuns  outre  leur  mesure  naturelle.  » 
Voilà  bien  ce  que  le  Maître  d*armet  a  démontré  à  M.  Jourdain,  qui,  on  le 
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MAITRE    d'armes. 


Sans  doute.  N^en  vîtes- vous  pas  la  démonstration? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui. 

MAITRE    D*ARMES. 

Et  c'est  en  quoi  Ton  voit  de  quelle  considération  nous 
autres  nous  devons  être  dans  un  État^,  et  combien  la 
science  des  armes  l'emporte  hautement  sur  toutes  les 
autres  sciences  inutiles,  comme  la  danse,  la  musique, 

la . .  •  • 


MAÎTRE    A    DANSER. 


Tout  beau,  Monsieur  le  tireur  d'armes  :  ne  parlez  de 
la  danse  qu'avec  respect. 

MAÎTRB    DE    MUSIQUE. 

Apprenez,  je  vous  prie,  à  mieux  traiter  l'excellence 
de  la  musique. 


MAÎTRE    d'armes. 


Vous  êtes  de  plaisantes  gens,  de  vouloir  comparer 
vos  sciences  à  la  mienne! 

MAÎTRE  de    musique. 

Voyez  un  peu  l'homme  d'importance  ! 

Toit,  tVn  est  bien  coarena  et  ne  pouvait  trouTer  là  nn  motif  d*abstention, 
qu'au  reste  aucune  personne  de  qualité  n'alléguait  plus;  car  si  Montaigne 
avait  à  cet  égard  entendu  exprimer  quelque  scrupule,  c*était  déjà  du  plus 
loin  qu'il  lui  souvint  :  «  En  mon  enfance,  la  noblesse  fuyoit  la  réputation  de 
bien  escrimer  comme  injurieuse,  et  se  déroboit  pour  l'apprendre,  comme 
on  métier  de  subtilité  dérogeant  à  la  vraie  et  naïve  vertu  •  (mérae  page  43 
dn  tome  III). 

I.  Cette  considération,  les  maîtres  d'armes  avaient  aussi  toute  raison  de 
croire  qu'elle  leur  était  assurée.  «  Avant  la  Révolution,  dit  Possclier  Gomard 
dans  la  Préface  de  sa  Théorie  de  V escrime  (1845,  p.  7  et  8),  les  maîtres 
d'armes,  à  Paris,  formaient  une  corporation  qui  portait  le  nom  d'Académie, 
et  dont  les  membres,  au  nombre  de  vingt  (ce  nombre^  suivant  les  temps,  avait 
varié),  avaient  seuls  le  droit  de  tenir  salle  on  verte.  Pour  en  £iire  partie,  il 
fallait  un  noviciat  de  six  années....  Ces  entraves...,  ces  garanties...,  et  les 
récompenses  concédées  à  une  longue  pratique,  prouvent  rimpurtunce  qu'on 
attachait  à  l'art  des  armes.  —  Louis  XIV,  par  lettres  patentes  de  i656, 
«eeordait  aux  six  plus  anciens  maîtres,  après  vingt  années  d'exercice,  la  no- 
blesse traosmissible  à  leurs  descendants.  •  Voyez  ces  lettres,  datées  de  mai 
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MAÎTRE    A    DANSER. 


Voilà  un  plaisant  animal,  avec  son  plastron  ! 


MAÎTRE    0*ARMES. 


Mon  petit  maître  à  danser,  je  vous  ferois  danser 
comme  il  faut.  Et  vous,  mon  petit  musicien,  je  vous 
ferois  *  chanter  de  la  belle  manière. 


MAÎTRE    A    DANSER. 


Monsieur  le  batteur  de  fer*,  je  vous  apprendrai  votre 
métier. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  «a  Mattre  à  danser. 

Êtes- VOUS  fou  de  Taller  quereller,  lui  qui  entend  la 
tierce  et  la  quarte,  et  qui  sait  tuer  un  homme  par  rai- 
son démonstrative  ? 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Je  me  moque  de  sa  raison  démonstrative,  et  de  sa 
tierce  et  de  sa  quarte. 

MONSIEUR   JOURDAIN*. 

Tout  doux,  vous  dis-je. 

MAÎTRE    D'ARMES  \ 

Comment  ?  petit  impertinent. 

i656,  enregistrées  aa  Parlement  le  3  septembre  1664;  elles  ont  été  pu- 
bliées, d*après  une  copie  authentique,  en  1 759,  dans  une  plaquette  in-4*, 
qui  a  pour  titre  :  Statuts  et  règlements  faits  par  les  Maîtres  en  faitS" 
d^arme*  de  la  ville  et  faubourgs  de  Paris  pour  le  maintien  de  leurs  privilèges 
octroyés  par  les  Rois.  M.  Vigeant  nous  apprend  en  outre,  dans  une  des 
Ifotes  biographiques  et  historiques  quMI  a  jointes  à  sa  toute  récente  Bibliogra» 
pkU  de  C Escrime  ancienne  et  moderne  (188a,  p.  149  et  i5o),  que  le  Roi,  la 
néme  année  i656,  c  conféra  le  cordon  de  Tordre  de  Saint-Michel  i  plu- 
sieurs des  maîtres.  >  Mais,  ajoute-t-il,  «  je  n^ai  pu,  à  Pexception  de 
Saint-Ange  et  de  Rousseau  Pascal»  décourrir  les  noms  de  ceux  qui  bénéfi- 
cièrent aussi  de  cette  distinction.  > 

I.  Conditionnels  impliquant  ellipse  :  «  Je  tous  ferais  danser...,  chanter,  si 
je  Toolais,  s*il  en  râlait  la  peine.  >  —  Ferais  les  deux  fois.  (179a.) 

a.  Exemple  i  ajouter  i  Tarticle  BATTxua  de  Littré.  A  Tarticle  Battab,  il 
explique  par  «  tirer  souvent  des  armes,  fréquenter  les  salles  d'armes,  >  le  sens 
primitif  de  la  locution  battre  le  fer^  qui  a  pris,  en  outre,  Taecil^tion  figorée 
d'étudier  une  profession  quelconque,  s*j  exercer. 

3.  M.  JouBOAiiv,  au  Maître  à  danser,  (1734.) 

4.  Le  MaItab  d'abmu,  au  Mattre  à  danser.  (Ibidem,) 
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MONSIEUR   JOURDAIIf. 

Eh  !  mon  Maître  d'armes. 

MAITRE    À    DANSER '• 

Comment?  grand  cheval  de  carrosse. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Eh  !  mon  Maître  à  danser. 

MAÎTRE   d'armes. 

Si  je  me  jette  sur  vous.... 


Doucement. 


monsieur   JOURDAIN*. 


MAÎTRE  A    DANSER. 


Si  je  mets  sur  vous  la  main.... 
Tout  beau. 


MONSIEUR   JOURDAIN*. 


MAÎTRE    D*ARMBS. 


Je  VOUS  étrillerai  d'un  air  *.... 


MONSIEUR    JOURDAIN*. 


De  grâce  ! 

MAÎTRE    ▲   DANSER. 

Je  vous  rosserai  d'une  manière.... 


MONSIEUR  JOURDAIN*. 


Je  VOUS  prie. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Laissez-nous  un  peu  lui  apprendre  à  parlei. 


MONSIEUR    JOURDAIN*'. 


Mon  Dieu  !  arrètez-vous. 


I.  Lx  MAtras  a  darsu,  au  Maître  d^armet.  (1734.) 

a.  M.  Jourdain,  au  Maître  d'armes,  [Ibidem.) 

3.  M.  JocmoAni,  au  Maître  à  danser.  {Ibidem,) 

4*  D*ime  façon  :  Toyez  au  vers  48  du  Misanthrope  (tome  V,  p.  446). 

5.  M.  JouRDAnr,  au  Maître  d* armes,  (1734) 

6.  M.  JouKDAnr,  au  Maître  à  danser.  (Ibidem.) 

7.  M.  J^jkDAXN,  au  Maître  de  musique.  (Ibidem.) 
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SCENE  III. 

MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  MAITRE  DE  MUSI- 
QUE,  MAITRE  A  DANSER,  MAITRE  D'ARMES, 
MONSIEUR  JOURDAIN,  Laquais*. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Holà,  Monsieur  le  Philosophe,  vous  arrivez  tout  à 
propos  avec  votre  philosophie.  Venez  un  peu  mettre  la 
paix  entre  ces  personnes-ci. 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Qu'est-ce  donc  ?  qu'y  a-t-il,  Messieurs? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ils  se  sont  mis  en  colère  pour  la  préférence  de  leurs 
professions,  jusqu'à  se  dire  des  injures,  et  vouloir  en  ve- 


nir* aux  mains. 


MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 


Hé  quoi  ?  Messieurs,  faut-il  s'emporter  de  la  sorte  ? 
et  n'avez-vous  point  lu  le  docte  traité  que  Sénèque  a 
composé  de  la  colère'  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus  bas  et  de 
plus  honteux  que  cette  passion,  qui  fait  d'un  homme 
une  bête  féroce  ?  et  la  raison  ne  doit-elle  pas  être  maî- 
tresse de  tous  nos  mouvements  ? 

MAITRE    A    DANSER. 

G>mment,  Monsieur,  il  vient  nous  dire  des  injures  à 
tous  deux,  en  méprisant  la  danse  que  j'exerce,  et  la 
musique  dont  il  fait  profession  ? 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Un  homme  sage  est  au-dessus  de  toutes  les  injures 

I.  SCÈNE  IV. 

Uir   HAÎTBB  DB   PHILOSOPHIE,   M.    JOUEDÂlir,   LE  MAÎTBB    DE    MUSIQUE, 
LE  MAÎTBB  A  DAUSEB,  LE  BfAlTBB  D*ABMES,  UN  LAQUAIS.    (I734.) 

9.  Et  en  Touloir  Tenir.  (1674*  8a,  1734.)  —  3.  En  troit  grands  lirres. 
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qu*on  lui  peut  dire  ;  et  la  grande  réponse  qu'on  doit 
faire  aux  outrages,  c'est  la  modération  et  la  patience. 


MAITRB    O  ARMES. 


Ils  ont  tous  deux  Taudace  de  vouloir  comparer  leurs 
professions  à  la  mienne. 

MAITRB    DE    PHILOSOPHIE. 

Faut-il  que  cela  vous  émeuve  ?  Ce  n'est  pas  de  vaine 
gloire  et  de  condition  ^  que  les  hommes  doivent  dispu- 
ter entre  eux  ;  et  ce  qui  nous  distingue  parfaitement 
les  uns  des  autres,  c'est  la  sagesse  et  la  vertu. 


MAITRE    ▲    DANSER. 


Je  lui  soutiens  que  la  danse  est  une  science  à  la- 
quelle on  ne  peut  faire  assez  d'honneur. 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Et  moi,  que  la  musique  en  est  une  que  tous  les  siè- 
cles ont  r^érée. 


MAITRE    d'armes. 


Et  moi,  je  leur  soutiens  à  tous  deux  que  la  science 
de  tirer  des  armes  est  la  plus  belle  et  la  plus  nécessaire 
de  toutes  les  sciences. 

MAÎTRE    DR    PHILOSOPHIE. 

Et  que  sera  donc  la  philosophie  ?  Je  vous  trouve  tous 
trois  bien  impertinents  de  parler  devant  moi  avec  cette 
arrogance,  et  de  donner  impudemment  le  nom  de 
science  à  des  choses  que  l'on  ne  doit  pas  même  hono- 
rer du  nom'  d'art,  et  qui  ne  peuvent  être  comprises 
que  sous  le  nom  de  métier  misérable  de  gladiateur,  de 
chanteur,  et  de  baladin  ! 

MAÎTRE    d'armes. 

Allez,  philosophe  de  chien*. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Allez,  bélître  de  pédant. 

I.  Rang  qa*oii  tient  dans  le  monde  et,  comme  ici,  entre  les  gens  d'état  et 
profession  analogue. 

a.  Sur  les  deux  locutions  inverses,  de  sens  analogue,  de  chien  et  chien  de^ 
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MâÎtRB    à    DÀN8BR. 


Allez,  cuistre  fiefie. 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Comment?  marauds  que  vous  êtes.... 

(Le  I%ilcMopbe  m  jette  sar  eax,  et  tous  trois  le  ehargent  de  coups*, 

et  sortent  en  se  battant.) 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Monsieur  le  Philosophe. 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Infâmes  !  coquins  !  insolents  ! 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Monsieur  le  Philosophe. 

MAITRE    d'armes. 

La  peste  Tanimal  '  ! 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Messieurs. 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Impudents  ! 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Monsieur  le  Philosophe. 


MAÎTRE    A    danser'. 


Diantre  soit  de  Tâne  bâté  ! 

«■  MONSIEUR    JOURDAIN. 

Messieurs. 


Tojes  Littré,  h  l'article  Chikn,  5'.  —  Pour  belitre  qui  suit,  nous  avons  déjii 
(tome  VI,  p.  41,  note  i)  renvoyé  au  même  Dictionnaire  et  à  son  Supplément, 

I.  L*édition  de  1784  s'arrête  ici  au  mot  coups ^  et  place  plus  bas  la  suite 
de  ce  jeu  de  scène  :  voyez  p.  80,  note  i. 

a.  La  peste  de  ranimai!  (i6da,  1734.)  L*édition  de  1734  a  corrigé,  par 
une  addition  non  moins  inutile  et  inopportune  de  la  préposition^  de^  le  tour, 
analogue  et  propre  à  expliquer  celui-ci,  dti  vers  108 1  de  C École  des  femmes 
(tome  m,  p.  a36)  :  «  La  peste  soit  fait  Thomme  !  •  Comparez  en  outre  Sga- 
marelle^  vers  439  (tome  11,  p.  aoo)  :  «  Peste  soit  qui...!  •  et  Dom  Juan 
(acte  Ilf,  vers  la  £n,  tome  V,  p.  i6a)  :  «  La  peste  le  coquin!  •  Génin,  à  ce 
dernier  passage,  explique  ainsi  le  tonr  :  que  Vanimal  soit  la  peste,  soit 
/ait  la  peste,  soit  empesté  / 

3.  Dans  ledition  originale  et  dans  les  trois  étrangères,  par  erreur  tans 
doate  :  «  MaItbb  d>  pbilosophib.  » 
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MAÎTRE   DB    PHILOSOPHIE. 

Scélérats  ! 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Monsieur  le  Philosophe. 

MAITRE    DB    MUSIQUE. 

Au  diable  Timpertinent  ! 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Messieurs. 

MaItRE   DE    PHILOSOPHIE. 

Fripons  !  gueux  !  traîtres  !  imposteurs  ! 

(As  sortent.) 
MONSIEUR    JOURDAIN. 

Monsieur  le  Philosophe,  Messieurs,  Monsieur  le  Phi- 
losophe, Messieurs,  Monsieur  le  Philosophe.  Oh'  !  bat- 
tez-vous tant  qu*il  vous  plaira  :  je  n*y  saurois  que  faire, 
et  je  n'irai  pas  gâter  ma  robe  '  pour  vous  séparer.  Je  se- 
rois  bien  fou  de  m'aller  fourrer  parmi  eux,  pour  rece- 
voir quelque  coup  qui  me  feroit  mal. 


SCÈNE  IV. 

MAITRE   DE    PHILOSOPHIE, 
MONSIEUR  JOURDAIN. 

MAÎTRE   DB   PHILOSOPHIE,  en  raccommodant  son  coUet'. 

Venons  à  notre  leçon. 

I .  lU  sortent  en  se  battant, 

SCÈNE  V. 

M.    JOU&DADr,    Uir    LAQUAIS. 
M.    JoURDAin. 

Ohl  (1734.) 

a.  Sa  robe  de  chambre,  qu*il  a  remise  par-dessat  le  déshabillé  de  ses 
exercices, 

3.  SCÈNE  VI. 

LE  MAÎTRE   DB   PHILOSOPHIE,   M.    JOUEDAIH ,    UK    LAQUAIS. 
Lx  MAtTRB  DB  PHILOSOPHIE,  roccommodant  son  collet,  (1734.) 
—  Collet  aa  sens  de  rabat. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah  !  Monsieur,  je  suis  fâché  des  coups  qu'ils  vous 
ont  donnés*. 

MAÎTRE   DE  PHILOSOPHIE. 

Cela  n'est  rien.  Un  philosophe  sait  recevoir  comme 
il  faut  les  choses,  et  je  vais  composer  contre  eux  une 
satire  du  style  de  Juvénal,  qui  les  déchirera  de  la  belle 
façon.  Laissons  cela.  Que  voulez-vous  apprendre*? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Tout  ce  que  je  pourrai,  car  j'ai  toutes  les  envies  du 
monde  d'être  savant;  et  j'enrage  que  mon  père  et  ma 
mère  ne  m'aient  pas  fait  bien  étudier  dans  toutes  les 
sciences,  quand  j'étois  jeune. 

MAÎTRE   DE  PHILOSOPHIE. 

Ce  sentiment  est  raisonnable  :  Nom  sine  doctrina  vita 
est  quasi  mortis  imago*.  Vous  entendez  cela,  et  vous 
savez  le  latin  sans  doute. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  mais  faites  comme  si  je  ne  le  savois  pas  :  expli- 
quez-moi ce  que  cela  veut  dire. 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Cela  veut  dire  que  Sans  la  science^  la  vie  est  presque 
une  image  de  la  mort. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ce  latin-là  a  raison. 

I.  Donni^  saai  accord,  dans  nos  anciens  textes,  jasqu*à  i^So  exclasÎTement. 

3.  Un  même  désir  d*apprendre,  inspiré  par  d'autres  motifii  que  ceux  qui 
poussent  M.  Jourdain,  mais  aussi  tardif,  met  en  présence,  dans  les  "Suées 
d*Arislophane,  le  rieux  Strepsiade,  le  plus  borné  des  bourgeois  d*Athènes, 
d*abord  arec  nn  apprenti  sophiste,  puis  arec  celui  dont  le  poète  a  voulu  Caire 
le  représentant  même  de  la  science  subtile  ;  il  résulte  de  là  une  ressemblance 
générale,  qui  a  été  signalée  k  la  Notice  (p.  33) ,  entre  certaines  des  premières 
acêaes  des  deux  comédies  :  c'est  un  peu  plus  particulièrement  le  troisième  des 
entretiens  de  Socrate  et  de  Strepsiade  (rers  627  et  suirants)  et  la  leçon  de 
puisme  grammatical  qn*il  amène  qui  pensent  être,  malgré  la  diffibenee  des 
intentions  satiriques,  comparés  arec  cette  scène  du  Bourgeois  gentilhomme, 

3.  Ce  n*est  probablement  \k  qa*ane  traduction  en  Teri  de  eette  maxime 

MoLiias.  Tin  6 


8ft  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

MAÎTRE  DE   PHILOSOPHIE. 

N^avez-Yous  point  quelques  principes,  quelques  com* 
mencements  des  sciences  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Oh  !  oui|  je  sais  lire  et  écrire. 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Par  OÙ  vous  plaît-il  que  nous  commencions  ?  You* 
lez-vous  que  je  vous  apprenne  la  logique  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  logique  ? 

MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

C'est  elle  qui  enseigne  les  trois  opérations  de  l'es- 
prit. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Qui  sont-elleS|  ces  trois  opérations  de  l'esprit  ? 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

La  premièrci  la  seconde,  et  la  troisième.  La  première 
est  de  bien  concevoir  par  le  moyen  des  universaux.  La 
seconde,  de  bien  juger  par  le  moyen  des  catégories  ; 
et  la  troisième,  de  bien  tirer  une  conséquence  par  le 
moyen  des  figures  Barbewa^  CelarerUj  Darii^  Ferio^ 
Baralipton^  etc.  ^ 

dans  laquelle  Érasme  résume  oa  dît  mémorable  de  Diogène  :  Vita  sine  litUrit 
mort  [Âpophtkegmss^  livre  DI,  ^tion  de  i54i,  p.  io5,  n*  83,  notale  a). 
Molière  a  sans  doate  pris  le  rers  dans  le  FidèU  de  Lari^ey,  de  1611,  on 
dans  l'original  italien  de  L.  PasqoaligOy  de  1679  ('^^  '^*  *®^Âe  xir). 

I .  Le  docteor  Pancrace  parle  aussi  à  Sganarelle  (scène  vr  do  Mariage  forei^ 
tome  IV,  p.  41)  <1m  \xw»  opérations  de  Tesprit  et  des  dix  catégories.  —  On 
reconnaissait  en  logique,  dit  Auger,  «  trois  opérations  de  Fesprit  :  la  con- 
ception on  perception,  le  jugement  et  le  raisonnement....  On  comptait  cinq 
unùwsaux:  le  genre,  Tespèce,  la  difiCerenee,  le  propre  et  Pacddent.  Les  caté' 
goriêSf  suivant  Aristote,  étaient  au  nombre  de  dix,  savoir  :  la  substance,  la 
quantité,  la  qualité,  la  relation  («/  le  lieu^  le  temps ^  la  situation  Ja  potseteion^ 
l'action  et  la  passion), 

Barbara^  Celarent^  Darii^  Ferio^  Baralipton 

est  le  premier  de  quatre  vers  tedmiques,  composés  de  mots  purement  artifi- 
ciels et  inventés  comme  nn  moyen  de  désigner  les  dix-nenf  modes  de  syllo- 
gisoMt  réguliers.  Chaque  mot  est  formé  de  trois  syllabes,  représenUnt  les 
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MONSIEUR   JOURDÂIlf. 

Voilà  des  mots  qui  sont  trop  rébarbatifs.  Celte  lo- 
gique-là  ne  me  revient  point.  Apprenons  autre  chose 
qui  soit  plus  joli. 

MAÎtRB    OB    PHU.OSOPHIB. 

Voulez- vous  apprendre  la  morale  ? 

MONSIEUR  JOUROilN. 

La  morale  ? 

MAITRB    DE   PHILOSOPHIE. 

Oui. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Qu*est-ce  qu'elle  dit  cette  morale  ? 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Elle  traite  de  la  félicité,  enseigne  aux  hommes  à  mo- 
dérer leurs  passions,  et.... 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Non,  laissons  cela.  Je  suis  bilieux  comme  tous  les 
diables  ;  et  il  n'y  a  morale  qui  tienne,  je  me  veux  mettre 
en  colère  tout  mon  soûl  *,  quand  il  m'en  prend  envie. 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE.' 

Est-ce  la  physique  que  vous  voulez  apprendre  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  chante  cette  physique  ? 


trcMS  propondoni  d*im  syllogisme,  et  la  Tojelle  de  chaque  syllabe  indique  la 
Aature  de  chaque  proposition.  »  Voyez  au  Mariage  Jbrcé^  tome  IV,  p.  3a, 
la  BOte  4  :  une  citation  d*Aager  y  explique  plus  complètement^  a  propoa 
d^uoe  plaisanterie  de  Molière,  l'emploi  de  ces  mots  factices,  étiquettes  et  mé- 
mentos des  direrses  formes  du  syllngisrae.  Ils  ont  fourni  k  la  moquerie  de  Mon* 
taigne  et  de  Pascal  des  noms  pour  la  fausse  seience  et  l'argumentatioB  creuse. 
«  La  plus  expresse  marque  de  la  sagesse,  c*est  une  éjouisianee  constante...; 
c^est  Barceo  et  Baralipton  qui  rendent  leurs  suppôts  ainsi  crottés  et  enfumés, 
ee  n*ast  pas  elle  :  ils  ne  la  connoissent  que  par  ouï-dire.  »  {Essais,  lirre  I, 
diapitre  xxr,  tome  I,  p.  a la  et  ai 3.)  «  Pour  décourrir  tout  les  sophiames  et 
tontes  les  équiroques  des  raisonnements  captieux,  ils  ont  inrenté  des  noms 
barbares,  qiû  étonnent  ceux  qui  les  entendent....  Ce  n*est  pas  Barbara  et  Ba" 
rmliftton  qui  forment  le  raisonnement.  •  (De  tEsprit  géométrique,  à  la  suite 
àe»  Pensées  de  Pascal,  édition  de  M.  Haret,  i85a,  p.  471  et  47a.) 
!•  y ojex  ei-a près,  p.  loi,  note  i. 
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maÎtrb  de  philosophie. 
La  physique  est  celle  qui  explique  les  principes  des 
choses  naturelles,  et  les  propriétés  du  corps  *  ;  qui  dis- 
court de  la  nature  des  éléments,  des  métaux,  des  miné- 
raux, des  pierres,  des  plantes  et  des  animaux,  et  nous 
enseigne  les  causes  de  tous  les  météores,  Tarc-en-ciel, 
les  feux  volants',  les  comètes,  les  éclairs,  le  tonnerre, 
la  foudre,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  les  vents  et  les 
tourbillons. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Il  y  a  trop  de  tintamarre  là  dedans,  trop  de  brouilla- 
mini. 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Que  voulez-vous  donc  que  je  vous  apprenne  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Appren  ez-moi  l 'orthographe . 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Très-volontiers. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Après  vous  m*apprendrez  Talmanach,  ppur  savoir 
quand  il  y  a  de  la  lune  et  quand  il  n  y  en  a  point. 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Soit.  Pour  bien  suivre  votre  pensée  et  traiter  cette 
matière  en  philosophe,  il  faut  commencer  selon  Tordre 
des  choses,  par  une  exacte  connoissance  de  la  nature 
des  lettres,  et  de  la  différente  manière  de  les  prononcer 
toutes.  Et  là-dessus  j'ai  à  vous  dire  que  les  lettres  sont 
divisées  en  voyelles,  ainsi  dites  voyelles  parce  qu'elles 
expriment  les  voix  ;  et  en  consonnes,   ainsi   appelées 

I .  De  la  matière.  «  Du  corps  •  dans  tout  nos  textes.  Faut-il  :  «  des  corps  »? 

a.  II  £iut  surtout  entendre  p.ir  là  les  feux  follets  et  le  fieu  Saint-Elme  des 
marins.  «  On  appelle...  JeuX'VolanU  des  météoret,  de  certains  feux  qui 
fVlèrent  et  se  dissipent  un  peu  après,  comme  les  ardents.  •  Et  mrdent  «  est 
un  certain  métrore  ou  feu  follet.  »  —  «  On  appelle  sur  la  mer  te  Jeu 
Séiint^Elme  certains  feux  rolants  autour  des  mâts  et  des  nunœuTres  et  de  la 
cage.  •  (DUiÎMvutire  de  Fmretiêre,  1690,  aux  mots  Volaut,  AaDurr  et  Ftu.) 
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consonnes  parce  qu'elles  sonnent  avec  les  voyelles,  et 
ne  font  que  marquer  les  diverses  articulations  des  voix. 
Il  y  a  cinq  voyelles  ou  voix  :  A,  E,  I,  O,  U. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

JVn tends  tout  cela. 

MAÎTRB   DE    PHILOSOPHIE. 

La  voix  A  se  forme  en  ouvrant  fort  la  bouche  :  A. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

A,  A.  Oui. 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

La  voix  E  se  forme  en  rapprochant  la  mâchoire  d*en 
bas  de  celle  d^en  haut*  :  A,  E. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

A,  E,  A,  E.  Ma  foi  !  oui.  Ah  !  que  cela  est  beau  ! 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Et  la  voix  I  en  rapprochant  encore  davantage  les  mâ- 
choires Tune  de  Tautre,  et  écartant  les  deux  coins  de 
la  bouche  vers  les  oreilles  :  A,  E,  I. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

A,  E,  I,  I,  I,  I.  Cela  est  vrai.  Vive  la  science  ! 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

La  voix  O  se  forme  en  rouvrant  les  mâchoires,  et  rap- 
prochant les  lèvres  par  les  deux  coins,  le  haut  et  le  bas  :  O. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

o,  o.  Il  n'y  a  rien  de  plus  juste.  A,  E,  I,  O,  I,  O. 
Cela  est  admii-able  !  I,  O,  I,  O. 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

L'ouverture  de  la  bouche  fait  justement  comme  un 
petit  rond  qui  représente  un  O'. 

I.  Ici  et  p.  93  et  107,  tmbas^  ênkamt^  en  on  mot,  dans  toutes  nos  édi- 
tions; dans  eelle  de  17 18,  il  y  ■  union  encore  plus  étroite,  embtu^  comme 
dans  U  citation  de  Cordemoy  (note  de  la  page  88,  ligne  6). 

a.  Aimé-Martin  a  relevé  dans  un  Tiens  lirre,  publié  dès  la  fin  du  quln» 
acme  siècle,  et  où  il  est  aussi  parlé  de  la  formation  des  roix  et  articulations^ 
une  remarque  toute  semblable  à  celle  que  fait  ici  le  Maître  de  philosophie  i 
O  rotmndiore  tpiritu  comforatmr^  forma,.,,  pcr  sâ  patgt  née  declaratione  indi» 
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MONSIEUR    JOURDAIN. 

O,  O,  O.  Vous  avez  raison,  O.  Ah  !  la  belle  chose, 
que  de  savoir  quelque  chose  ! 

màÎtrb  de  philosophie. 

La  voix  U  se  forme  en  rapprochant  les  dents  sans  les 
joindre  entièrement,  et  allongeant  les  deux  lèvres  en 
dehors,  les  approchant  aussi  Tune  de  Tautre  sans  les 
joindre  *  tout  à  fait  :  U. 

monsieur    JOURDAIN. 

U,  U.  Il  n'y  a  rien  de  plus  véritable  :  U. 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Vos  deux  lèvres  s'allongent  comme  si  vous  faisiez  la 
moue  :  d'où  vient  que  si  vous  la  voulez  faire  à  quel- 
qu'un, et  vous  moquer  de  lui,  vous  ne  sauriez  lui  dire 
que  :  U". 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

U,  U.  Cela  est  vrai.  Ah  !  que  n'ai-je  étudié  plus  tôt, 
pour  savoir  tout  cela  ? 

gêt.  c  Le  ton  de  Vo  est  produit  par  un  moaTemeiit  arrondi  de  la  bouche  :  on 
le  lit  sur  les  lèvres  qui  le  prononcent  »  (traduction  d* Aimé-Martin,  fort  libre, 
mais  rendant  ingénieusement  le  dernier  membre).  Voyez  an  lirre  11  du  traité 
tlê  Homine  êxteriort  et  initriore  de  Galeotut  (Manîo  Galeotti,  professeur  à 
Bologne,  qui  monrut  à  Lyon  en  1494)*  édition  de  Turin,  l5i7t  f*  xxzm  t*. 
I.  Sans  les  rejoindre.^ i68a,  97,  17 10,  18,  3o,  33,  34.) 
a.  Sur  ce  mouvement  des  lèrres,  que  l*at  nous  fait  cependant  beaucoup 
moins  allonger  qn*à  ceux,  quand  ils  veulent  le  prononcer,  qui,  comme  les  Ita- 
liens, n*ont  point  ce  son  dans  leur  langue,  Aimé-Martin  cite  une  amusante 
boutade  d*41fieri  :  «  Je  n'aTsis  pa«  laissé  de  purger  ma  prononciation  de 
notre  horrible  «  lombard  ou  français,  qui  m*aTait  toujours  grandement  déplu 
pour  sa  maigre  articulation  et  pour  cette  petite  moue  *  que  font  les  lèvres  en 
le  prononçant,  ce  qui  les  fait  terriblement  ressembler  alors  à  la  grimace  ridi- 
cule des  singes  lorsqu'ils  veulent  parler.   Et  maintenant  encore,  quoique, 
depuis  cinq  ou  six  ans  que  je  suis  en  France,  j*aie  les  oreilles  assez  remplies 
et  rebattues  de  cet  m,  il  ne  manque  jamais  de  me  foire  rire  diaque  fois  que 
j'y  prends  garde,  surtout  lorsqu'au  théâtre^  ou  l'on  déclame,  et  même  dans 
les  salons,  où  Ton  ne  déclame  guère  moins,  ces  petites  lèvres  contractées,  qui 
ont  toujours  Tair  de  souffler  sur  un  potage  bouillant,  laissent  entre  autres 
échapper  le  mot  Nature,  •  [Mémoires ^  chapitre  i*'  de  la  III*  époque,  1766, 
p.  91  et  ^  de  la  traduction  d'Antoine  de  Latour.) 

*  Boeeueeia^  «  petite  bouche  ». 
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mâÎtrb  db  philosophie. 


Demain  I  nous  verrons  les  autres  lettres,  qui  sont  les 
consonnes. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Est-ce  qu'il  y  a  des  choses  aussi  curieuses  qu'à 
eelles-ci  ? 

MAITRE   DE    PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  La  consonne  D,  par  exemple,  se  pro- 
nonce en  donnant  du  bout  de  la  langue  au-dessus  des 
dents  d'en  haut  :  Dà. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Dà,  Dà.  Oui.  Ah  !  les  belles  choses  !  les  belles 
choses  ! 

MAÎTRE    DB    PHILOSOPHIE. 

L'F  en  appuyant  les  dents  d'en  haut  sur  la  lèvre 
de  dessous  :  Fa. 

MONSIEUR  JOURDA^. 

Fa,  Fa.  C'est  la  vérité.  Ah  !  mon  père  et  ma  mère, 
que  je  vous  veux  de  mal  ! 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Et  TR,  en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au  haut 
du  palais,  de  sorte  qu'étant  frôlée  par  l'air  qui  sort 
avec  force,  elle  lui  cède,  et  revient  toujours  au  même 
endroit,  faisant  une  manière  de  tremblement  :  Rra. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

R,  R,  RA  ;  R,  R,  R,  R,  R,  RA.  Cela  est  vrai.  Ah  !  l'ha* 
bile  homme  que  vous  êtes  !  et  que  j'ai  perdu  de  temps  ! 

R,  R,  R,  RA. 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Je  vous  expliquerai  à  fond  toutes  ces  curiosités^ 

j.  Cette  partie  de  la  leçon  du  Philoiophe  paraît  tirée  d*aii  petit  livre  ayant 
pour  titre  :  Discours  physiquû  dt  la  paroU*^  qn*ayait  publié  deux  ana  aupara- 
vant, en  1668,  et  dédié  au  Roi,  le  cartésien  de  Cordemoy,  qui  fut  lecteur  du 

*  Le  titre  est  anon3rnie,  mais  non  l'épltre  qui  le  tuit. 
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MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  VOUS  en  prie.  Au  reste,  ii  faut  que  je  vous  fasse 
une  confidence.  Je  suis  amoureux  d'une  personne  de 
grande  qualité,  et  je  souhaiterois  que  vous  m'aidassiez 
à  lui  écrire  quelque  chose  dans  un  petit  billet  que  je 
veux  laisser  tomber  à  ses  pieds. 

Daaphin,  choisi  par  BoMaet,  et  membre  de  l'Académie  françaiie.  Les  paasaget 
soiTanU,  de«  pages  70-77*  que  nous  citons  après  Auger,  proureiit  bien,  ce  aem- 
ble,  que  \t  Discours  aTait  été  feuilleté  par  Molière.  €  Si....  on  ourre  la  bouche 
autant  qa*on  la  peut  ourrir  en  criant,  on  ne  lauroit  Ibrmer  qa*ane  ▼<»> 
en  A....  Que  si  l*on  ourre  un  peu  moins  la  bouche,  en  avançant  la  mâchoire 
d*embas  Ters  celle  dVnhaut,  on  formera  une  autre  Toiz  terminée  en  E.  Et  al 
Ton  approche  encore  un  peu  davantage  les  mâchoires  l*ane  de  Pantre,  sans 
toutefois  que  les  dents  se  ioadient,  on  formora  une  troisième  rois  en  I. 
Mais  si  au  contraire  on  vient  à  ourrir  les  mâchoires  et  à  rapprocher  en  même 
temps  les  lèvres  par  les  deux  coins,  le  haat  et  le  bas,  sans  néanmoins  les  fier- 
mer  tout  â  fait,  on  formera  une  voix  en  G.  Enfin  si  on  rapproche  les  dents 
sans  les  joindre  entièrement,  et  si,  en  même  temps,  on  allonge  les  deux  lèvres^ 
sians  les  joindre  tout  à  fait,  on  formera  nne  voix  en  U....  La  lettre  F  se  pro- 
nonce quand  on  joint  la  lèvre  de  dessous  aui  dents  de  dessus....  Le  D  se  pro- 
nonce en  approchant  le  bout  de  la  langue  au-dessus  des  dents  d*en  haut.... 
Et  la  lettre  R  en  portant  le  bout  ^e  la  langue  josqu*au  haut  du  palais,  de 
manière  qu'étant  firAlée  par  Tair  qui  sort  avec  force,  elle  lui  cède  et  revient 
souvent  au  même  endroit,  tandis  {amssi  Ungtemps)  que  Ton  veut  que  cette 
prononciation  dure.  »  —  On  voit  que  les  remarques  sur  Ti,  sur  l*o,  sur  Vu,  qni 
égayent  le  plus  renseignement  du  Philosophe,  sont  des  additions  appartenant 
en  propre  à  l'exagération  comique.  Et  maintenant  il  est  bien  permis  de  trou- 
ver qu'une  explication  scientifique  du  mécanisme  de  la  parole  était  chei  Cor- 
demoj  parfaitement  à  sa  place;  aussi  n*est-il  rien  moins  que  certain,  quoi 
qu'en  disent  les  commentateurs,  que  Molière  ait  voulu  ridiculiser  celui  qni 
l'avait  récemment  donnée,  non  pas  en  tête  d'une  grammaire  élémentaire, 
mais  dans  un  traité  spécial,  un  Discours  phjsique  de  la  parole.  Ce  qui  rend 
cette  scène  si  amusante,  c'est  la  sottise  de  ce  mettre  qui,  se  chargeant  de 
dégroarir  une  ignorance  anssi  endurcie,  débute  par  ces  minuties  et  engage  un 
écolier  qui  sait  si  peu  et  a  tant  à  apprendre,  dans  toutes  les  lenteurs  de  sa 
méthode  ;  c'est  surtout  la  niaiserie  du  Booi^eois,  sa  joie  de  se  sentir  tant  d'on- 
vertnre  d'esprit  pour  des  commencements  si  éloignés  du  but,  son  désendian- 
tement  de  l'orthographe  et  sa  rébellion  prochaine  que  l'on  pressent.  M.  Jour- 
dain n'est  encore  que  d'âge  très-mûr;  mais  il  7  a  un  mot  de  Montaigne,  à 
propos  rappelé  par  Aimé-Martin,  dont  sans  doute  Molière  se  souvenait,  et  qni 
indique  bien  l'effet  comique  qu'il  a  voulu  produire  ici  :  «  On  peut  continuer 
à  tout  temps  l'étude,  non  pas  l'écolage  :  la  sotte  chose  qu'un  vieillard  abécé- 
daire I  »  (Essais^  livre  II,  chapitre  xxvm.  Toutes  choses  en  leur  saison,  tome  III, 
p.  53;  MonUigne  traduit  Sênèque,  dit  V.  le  Clerc;  on  lit  dans  Vépîire  xxxn  : 
Turpie  et  ridieula  ree  est  eUmeniarius  senesc,) 
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maîtrb  db  philosophie. 
Fort  bien. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Cela  sera  galant,  oui. 

MAÎTRB    DB    PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  Sont-ce  des  vers  que  vous   lui  voulez 
écrire  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Non,  non,  point  de  vers. 

MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

Vous  ne  voulez  que  de  la  prose  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Non,  je  ne  veux  ni  prose  ni  vers. 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Il  faut  bien  que  ce  soit  Tun,  ou  Tautre. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Pourquoi  ? 

MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

Par  la  raison,  Monsieur,  qu'il  n^y  a  pour  s^exprimer 
que  la  prose,  ou  les  vers. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Il  n'y  a  que  la  prose  ou  les  vers  ? 

MAÎTRE   DB    PHILOSOPHIE. 

Non,   Monsieur  :  tout  ce  qui  n'est  point  prose  est 
vers  ;  et  tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Et  comme  l'on  parle  qu'est-ce  que  c'est  donc  que 
cela? 


MAITRE   DE    PHILOSOPHIE. 


De  la  prose. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quoi?  quand  je  dis  :  «  Nicole,  apportez-moi  mes 
pantoufles,  et  me  donnez  mon  bonnet  de  nuit,  »  c'est 
de  la  prose  ? 
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maîtrb  db  philosophie. 


Oui|  Monsieur. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Par  ma  foi  !  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  dis  de 
ia  prose  sans  que  j'en  susse  rien%  et  je  vous  suis  le 
plus  obligé  du  monde  de  m'avoir  appris  cela.  Je  vou- 
drois  donc  lui  mettre  dans  un  billet  :  Belle  Marquise^ 
ifos  beaux  yeux  me  font  mourir  d^amour;  mais  je  vou- 
drois  que  cela  fût  mis  d'une  manière  galante,  que  cela 
fut  tourné  gentiment. 

MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

Mettre  que  les  feux  de  ses  yeux  réduisent  votre  cœur 
en  cendres  ;  que  vous  souffrez  nuit  et  jour  pour  elle  les 
violences  d'un.... 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Non,  non,  non,  je  ne  veux  point  tout  cela  ;  je  ne 
veux  que  ce  que  je  vous  ai  dit  :  Belle  Marquise^  pos 
beaux  yeux  me  font  mourir  (T amour. 

MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Il  faut  bien  étendre  un  peu  la  chose. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Non,  vous  dis-je,  je  ne  veux  que  ces  seules  paroles- 
là  dans  le  billet  ;  mais  tournées  à  la  mode,  bien  arran- 

1.  II  faut  croire,  d*après  on  passage  d*uae  lettre  de  Mme  de  Sévigné 
(tome  VI,  p.  449»  lajaia  1680],  que  quelque  naTfeté  semblable  était  échappée 
ao  comte  de  Soissoos,  ou  do  moins  lui  était  prêtée  dans  le  monde  :  c  Comment, 
ma  fille?  j*ai  donc  £>it  un  sermon  sans  y  penster?  J*en  suis  aussi  étonnée  que 
M.  le  comte  de  Soissous,  quand  on  lui  décounit  qn*il  faisoit  de  la  prose.  » 
Le  comte  ne  mourut  que  trois  ans  après  les  premières  représentations  du 
Bourgeois  gentilhomme.  Il  était,  comme  on  sait,  de  la  maison  de  SaToie, 
mari  d*01ympe  Mancini,  ))ère  de  Tillustre  prince  Eugène  qui  senrit  TAn- 
triche.  —  C*est  peut-être  cette  circonstance,  que  ce  comte  était  rÎTant,  qui 
a  fait  croire  à  Auger  que  le  trait  s'appliquait  au  précédent  titulaire  (de  la 
maison  de  Bourbon  Condé,  celui  qui  arait  péri  en  1641  i  la  Marfée  dans  les 
rangs  des  Espagnols).  Cela  est  assurément  possible.  Mais  il  semble  bien 
que  Mme  de  Sévigné  a  touIu  plutôt  désigner,  en  1680,  le  dernier  connu 
des  comtes  de  Boissons;  et  la  raillerie  de  Molière,  après  tout,  n*était  pas  si 
cruelle. 
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gées  comme  il  faut.  Je  vous  prie  de  me  dire  un  peu, 
pour  voir,  les  diverses  manières  dont  on  les  peut  mettre. 

MAÎTRB    DE    PHILOSOPHIE. 

On  les  peut  mettre  premièrement  comme  vous  avez 
dit  :  Belle  Marquise^  vos  beaux  yeux  me  font  mourir 
d'amour.  Ou  bien  :  D* amour  mourir  me  font^  belle 
Marquise j  vos  beaux  yeux.  Ou  bien  :  yos  yeux  beaux 
dajnour  me  font^  belle  Marquise ^  mourir.  Ou  bien  : 
Mourir  vos  beaux  yeux,  belle  Marquise^  cTamour  me 
font.  Ou  bien  :  Me  font  vos  yeux  beaux  mourir^  belle 
Marquise^  cTamour. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mais  de  toutes  ces  façons-là,  laquelle  est  la  meilleure  ? 

MAÎTRE  DE    PHILOSOPHIE. 

Celle  que  vous  avez  dite  :  Belle  Marquise,  vos  beaux 
yeux  me  font  mourir  d! amour, 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Cependant  je  n'ai  point  étudié,  et  j*ai  fait  cela  tout 
du  premier  coup*.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur, 
et  vous  prie  de  venir  demain  de  bonne  heure. 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Je  n  y  manquerai  pas. 

MONSIEUR   JOURDAIN*. 

Comment  ?  mon  habit  n'est  point  encore  arrivé  ? 

I.  «  La  langue  française,  dit  RUarol',  a  fouTerainement besoin  de  clarté; 
auasi  est-elle  de  toutes  les  langues  celle  qui  a  le  plus  de  constructions  fixes, 
«t  quand  il  se  présente  deux  manières  correctes  et  élégantes  à  la  fois  de  dire 
la  même  chose  avec  les  mêmes  mots,  il  faut  le  remarquer,  d*autant  que  le  cas 
eat  rare.  C'est  sur  cette  vérité  (ajoute-t-il  en  note)  qu'est  fondée  Texcellente 
aeène  du  Bourgeois  gentilhomme^  qui  est  si  étonné  de  ne  pouvoir  [avee  les 
mois  auxquels  il  tient)  exprimer  son  amour  à  la  Marquise  que  d'une  seule  ma« 
mcre,  et  précisément  de  celle  qui  s'est  d*abord  offerte  à  son  esprit.  • 

a.  SCÈNE  vil. 

M.    JOUBDAllf,    UK    LAQUAIS. 
M.  JouRDAIR,  à  son  laquais,  (1734.} 

*  Prospectus  ttun  nouveau  dictionnaire  de  la  langue  française^  au  tome  I*' 
de  ses  Œuvre*  complètes  publiées  en  1808,  p.  xxxti. 
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SECOND   LAQUAIS. 

Non,  Monsieur. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ce  maudit  tailleur  me  fait  bien  attendre  pour  un 
jour  où  j'ai  tant  d'affaires.  J'enrage.  Que  la  fièvre  quar- 
taine  puisse  serrer  bien  fort  le  bourreau  de  tailleur  ! 
Au  diable  le  tailleur  !  La  peste  étouffe  le  tailleur  !  Si  je 
le  tenois  maintenant,  ce  tailleur  détestable,  ce  chien 
de  tailleur-là,  ce  traître  de  tailleur,  je.... 


SCÈNE  V. 

MAITRE  TAILLEUR,  Garçon  tailleur,  porunt  lluliit 
de  M.  JoordAiD,  MONSIEUR  JOURDAIN,  Laquais^ 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ah  VOUS  voilà  !  je  m'allois  mettre  en  colère  contre 
vous. 

MAÎTR£    TAILLEUR. 

Je  n'ai  pas  pu  venir  plus  tôt,  et  j'ai  mis  vingt  garçons 
après  votre  habit. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Vous  m'avez  envoyé  des  bas  de  soie  si  étroits,  que 
j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  les  mettre,  et  il 
j  a  déjà  deux  mailles'  de  rompues. 

MAÎTRE   TAILLEUR. 

Ils  ne  s'élargiront  que  trop. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui,  si  je  romps  toujours  des  mailles.  Vous  m'avez 

I.  SCÈNE  VUl. 

X.   JOUBDAUr,   UJf    MAÎTRB    TAILLBUB,   UlT    GABÇOM    TAILLEUR,   portant 

P habit  de  M,  Jourdain,  UB  LAQUAIS.  (1734.) 
a.  £til7adeaxroailles.(i674,  8a,  1734.)  — Et  il  y  a  eu  deux  mailles.  (1718.) 
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aussi  fait  faire  des  souliers  qui  me  blessent  furieuse- 
meut. 

MAÎTRE   TAILLEUR. 

Point  du  tout,  Monsieur. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Comment,  point  du  tout  ? 

MAITRE   TAILLEUR. 

Non,  ils  ne  vous  blessent  point. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  vous  dis  qu'ils  me  blessent,  moi. 

MAÎTRE   TAILLEUR. 

Vous  VOUS  imaginez  cela. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  me  Timagine,  parce  que  je  le  sens.  Voyez  la  belle 


raison  ! 


MAÎTRE   TAILLEUR. 


Tenez,  voilà  le  plus  bel  habit  de  la  cour,  et  le  mieux 
assorti.  C'est  un  chef-d'œuvre  que  d'avoir  inventé  un 
habit  sérieux  qui  ne  fût  pas  noir  ;  et  je  le  donne  en  six 
coups  aux  tailleurs  les  plus  éclairés. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ceci  ?  vous  avez  mis  les 
fleurs  en  eubas  * . 


I.  Cest-à-dire,  sans  dooU,  Toas  les  arex  mises  à  reboon,  le  100111101,  la  co- 
rolle, en  bat,  la  tige  en  haut.  Le  comique  est  peut-être  que  le  maître  Ta  nier 
impudemment  une  bérue  de  ToaTricr  et  que  M.  Jourdain,  dans  son  ignoranéli 
de  Pusage,  s*en  accommodera,  croyant  ce  qu*on  lui  dit  d*une  prétendue  mode 
des  personnes  de  qualité.  Il  se  peut  aussi  que  le  dessin,  plus  ou  moins  de 
fantaisie,  mais  de  bon  goût  ou  accepté  par  le  goût  du  jour,  comportât  des 
fleurs  pendantes  ou  capricieusement  renrersées  :  tout  d*abord,  Tosil  bour- 
geois de  M.  Jourdain  s'en  inquiète  ;  et  c*est  ce  qui  n*est  pas  moins  plai- 
sant, sortoat  quand  le  Tailleur,  insistant  par  malice  et  moquerie,  propose 
de  tout  retourner.  —  Pour  enbtu^  enkaut^  en  un  seul  mot,  orthograpbe  qui 
explique  et  rend  naturel  Temploi  d^un  autre  tfn,  derant  ces  adverbes  com- 
posés, Toyex  ei-desaus,  p.  85,  note  i,  et  ci-après,  p.  107.  —  Les  fleurs  en 
bas.  (1697,  1710,  18,  33.)  On  ra  roir  que,  sauf  lySS,  ces  éditions,  non 
1^  que  nôfl  trois  étrangères,  ne  se  piquent  pas  d*une  orthographe  bien  con- 
lêqnente. 
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MAITRE   TAILLEUR. 

Vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  vous  les  vouliez  en 
enhaut*. 

MONSIEUR    JOURDAIIf. 

Est-ce  qu'il  faut  dire  cela  ? 

MAITRE    TAILLEUR. 

Oui,  vraiment.  Toutes  les  personnes  de  qualité  les 
portent  de  la  sorte. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Les  personnes  de  qualité  portent  les  fleurs  en  en* 
bas*? 

MAITRE  TAILLEUR. 

Oui,  Monsieur. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oh  !  voilà  qui  est  donc  bien. 

MAITRE   TAILLEUR. 

Si  vous  voulez,  je  les  mettrai  en  enhaut'. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Non,  non. 

MAÎTRE   TAILLEUR. 

Vous  n'avez  qu'à  dire. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Non,  vous  dis-je  ;  vous  avez  bien  fait.  Croyez- vous 
que  l'habit^  m'aille  bien  ? 

MAÎTRE   TAILLEUR. 

Belle  demande  !  Je  dé£e  un  peintre,  avec  son  pin- 
ceau, de  vous  faire  rien  de  plus  juste.  J'ai  chez  moi  un 
garçon  qui,  pour  monter  une  rhingrave',  est  le  plus 
grand  génie  du  monde  ;  et  un  autre  qui,  pour  assem- 
bler un  pourpoint,  est  le  héros  de  notre  temps. 

I.  Que  Toat  les  Toolies  enhaut.  (1697,  1710,  18,  33.) 
a.  Les  fleurs  enbas?  (1694B,  1733.) 

3.  Je  les  mettrai  enhaat.  (1675  A,  84  A,  94 B,  17 10, 18,  33.) 

4.  Que  mon  habit.  (i68a,  94B,  97,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 

5.  Sur  ce  genre  de  hant-de-ehauste  et  l'origine  du  nom  qa*on  lui  donnait, 
Toyez  au  Ters  485  du  Misanthrope  (tome  V,  p.  474,  note  a). 


ACTE    H,  SCÈNE   V.  9S 

MONSIEUR    JOURDAlir. 

La  perruque,  et  les  plumes  sont-elles  comme  il  faut? 

MAÎTRE   TAILLEUR. 

Tout  est  bien'. 

MONSIEUR   JOURDAIN,  en  regardant*  lliabit  du  Uillenr. 

Àb,  ah  !  Monsieur  le  tailleur,  voilà  de  mon  étoffe  du 
dernier  habit  que  vous  m'avez  fait.  Je  la  reconnois  bien. 

MAÎTRE   TAILLEUR. 

C'est  que  Tétoffe  me  sembla  si  belle,  que  j'en  ai 
voulu  lever  un  habit'  pour  moi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui,  mais  il  ne  falloit  pas  le  lever  avec  le  mien^. 

MAÎTRE    TAILLEUR. 

Voulez-vous  mettre  votre  habit  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui,  donnez-moi'. 

MAÎTRE   TAILLEUR. 

Attendez.  Cela  ne  va  pas  comme  cela.  J'ai  amené 

I.  «  Ainsi,  dit  Génin',  Toilà  I0  mattre  Uillear  qui  fournit,  outre  Ie«  habits 
d'étoile,  les  bas,  les  souliers,  la  permqae  et  le  chapeau  h  plumes.  II  eomole 
qvatre  difiérentes  professions  d*aojoard*hni.  En  revanche,  le  tailleur  de  167O 
n*éiait  point  mardiand  de  drap.  »  Ce  cumul  de  professions  semble  douteux  : 
Dorante  (TOjex  ci-après,  p.  1 15)  a  des  comptes  particuliers  chesson  plumai- 
sier,  diex  son  tailleur,  ches  son  marchand  de  drap.  Seulement  ce  tailleur 
attitré  des  gens  de  cour  a  tout  h  fait  capté  M.  Jourdain,  il  est  fort  ménagé 
par  lai  (on  en  a  deux  fois  la  preure  dans  cette  scène),  il  doit  être  h  ses  jeux 
un  arbitre  du  goût,  et  e*est  h  lui  probablement  que  le  Bourgeois  s*en  est  re- 
mis de  tontes  ses  élégances;  il  le  choisit  pour  intermédiaire  auprès  des  divers 
fbomisaenrs,  lui  ayant  entendu  dire  qu^il  fallait  une  certaine  harmonie  dans 
tout  le  costume. 

a.  M.  JouRDAix,  regarJamtt  etc.  (1734.) 

3.  Lever  était  depuis  longtemps  le  mot  propre  des  gens  du  métier.  Il  est 
nombre  de  fois  employé  au  chapitre  tui  du  livre  I  de  Rabelais.  «  Pour  son 
pourpoint  furent  levées  huit  cent  treize  aunes  de  satin  blanc,  >  etc. 

4.  Nous  ne  croyons  pas  que  M.  Jourdain  ait  touIu,  par  ménagement,  lais- 
ser quelque  équivoque  dans  le  sens.  Avec  le  mien  peut  sans  doute  signifier  sim* 
plement  «  en  même  temps  que  le  mien,  >  mais  il  faut  bien  entendre  ici  :  «  «n 
la  prenant  aur  ce  que  tous  aves  eu  et  que  j*ai  payé  d*étofire  pour  le  mien.  » 

5.  Oui  :  donnex-le-moi.  (1674,  Sa,  94B,  1734.) 

•  Récréations  fkiiùtogiqmee  {iBSB),  tome  I,  p.  407. 
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des  gens  pour  vous  habiller  en  cadence,  et  ces  sortes 
d'habits  se  mettent  avec  cérémonie.  Holà  !  entrez,  vous 
autres.  Mettez'  cet  habit  à  Monsieur,  de  la  manière  que 
vous  faites  aux  personnes  de  qualité. 

(Quatre  Garçons  taUleurt  entrent,  dont  deoz  loi  arrachent  le  hant-de-chaoïaet 
de  ses  exereioes,  et  deux  antres  la  camisole;  puis  ils  lui  mettent  son  habit 
neuf;  et  M.  Jourdain  se  promène  entre  eux,  et  leur  montre  son  habit,  pour 
^r  s*il  est  bien.  Le  tout  à  la  eadenee  de  tonte  b  sjmphonie*.) 

GÀRCON    TAILLEUR. 

* 

Mon  gentilhomme,  donnez,  s'il  vous  plaît»  aux  gar- 
çons quelque  chose  pour  boire. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

G>mment  m'appelez-vous  ? 

GARÇON   TAILLEUR. 

Mon  gentilhomme. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

«  Mon  gentilhomme  !  »  Voilà  ce  que  c'est  de  se  met- 
tre' en  personne  de  qualité.  Allez-vous-en  demeurer 
toujours  habillé  en  bourgeois,  on  ne  vous  dira  point  : 
«  Mon  gentilhomme.  »  ^  Tenez,  voilà  pour  «  Mon  gen- 
tilhomme. » 

I.  SCÈNE  IX. 

M.   JOURDAIir,    LB    MAITAB  TAILLEUR,   LB   OARf^OH   TAILLBUB, 
GARÇOKS   TAILLEURS,   dansanU^   UH   LAQUAIS. 

La  MaItex  TAiLLiua,  à  iet  garçons. 
Mettez.  (1734.) 

a.  PRBMIÂRB  ENTREE  DE  BALLET. 

Les  quatre  garçons  tailleurs  dansants  Rapprochent  de  M.  Jourdain,  Deux 
lui  arrachent  le  haut-de-ehausses  de  ses  exercices;  les  deux  autres  lui  Stem 
la  camisole,'  après  quoi,  toujours  en  cadence,  ils  lui  mettent  son  habit  neuf, 
M.  Jourdain  se  promène  au  milieu  d^euXy  et  leur  montre  son  kahity  pour  poir 
s*il  est  bien.  (Ibidem,)  —  De  toute  la  sjmphonie,  de  tout  Torchestre  :  Toy«s 
lÂttré,  k  Tarticle  Sthproxib,  3*.— II  j  a  dans  la  Partition,  pour  cette  scène, 
denx  airs  de  danse  aux  cinq  parties  ordinaires. 

3.  Ce  que  c*est  qae  de  se  mettre.  (1734.)  —  Bfaii  MoUère  préférait  b 
tonmore  plus  courte.  «  Voilà  ce  que  c*est  de  s*amnser  •  [P Impromptu  de  Fer* 
sailles,  scène  t,  tome  III,  p.  43o);  et  d-après  (p.  106)  :  «  Voilà  ee  qne 
c'est  d^ètttdier.  » 

4.  Donnant  de  l'argent,  (1734.) 
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GARÇOIf   TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  tous  sommes  bien  obligés. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

«  Monseigneur,  »  oh,  oh  !  «  Monseigneur  !  »  Atten- 
dez, mon  ami  :  «  Monseigneur  »  mérite  quelque  chose, 
et  ce  n^est  pas  une  petite  parole  que  «  Monseigneur.  » 
Tenez,  voilà  ce  que  Monseigneur  tous  donne. 

GARÇON    TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  allons  boire  tous  à  la  santé  de 
Votre  Grandeur. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

«  Votre  Grandeur  !  »  Oh,  oh,  oh  !  Attendez,  ne  vous 
en  allez  pas.  A  moi  «  Votre  Grandeur  !  »  ^  Ma  foi,  s'il 
va  jusqu'à  TAltesse,  il  aura  toute  la  bourse.  '  Tenez, 
voilà  pour  Ma  Grandeur. 

GARÇON   TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  la  remercions  très-humblement 
de  ses  libéralités. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

U  a  bien  fait  :  je  lui  allois  tout  donner. 

(Les  qnatr*  Garçons  tailleiirt  se  réjouissent  par  une  danse, 
qui  fidt  le  second  intermède'.) 

1.  Bas,  à  part,  (1734.) 

2.  Hami,  {Ibidem.) 

3.  SCÈNE  X. 

mnxdDŒ  SHTRÉS  DB  BALLET. 
Lêt  fmaira  gareont  iaiiUurt  #«  rijouitsenl,  en  dansant,  de  la  libéralité 

dé  M,  Jourdain,  (Ibidem^ 


i  FIN  DU  SBCOND  ACTB. 
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ACTE   III. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  Laquais*. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Suivez-moi,  que  j^aille  un  peu  montrer  mon  habit 
par  la  ville  ;  et  surtout  ayez  soin  tous  deux  de  mar- 
cher immédiatement  sur  mes  pas,  afin  qu*on  voye  bien 
que  vous  êtes  à  moi. 

LAQUAIS. 

Oui,  Monsieur. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Appelez-moi  Nicole,  que  je  lui  donne  quelques  or- 
dres. Ne  bougez,  la  voilà. 


SCÈNE  II. 

NICOLE,  MONSIEUR  JOURDAIN,  Laquais». 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Nicole  ! 

NICOLE. 

Plaîl-il  ? 

I.  M.  JOUBDADT  et  ses  deux  laquais.  (i68a.)  —  M.  JOUADAOr,  deux 

LAQUAIS.  (1734.) 
a.   M.    JOUBDAUr,  mCOLB,   DEUX   LAQUAIS.    {I^dem.) 


Écoutez. 


AGTB  III,  SCÉNB  II.  99 

MONSIEUR   JOURDAlIf. 


NICOLE  ^ 


Hif  hiy  liî,  hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qa^as-tu  à  rire  ? 

NICOLE. 

Hi,  hi,  hî,  hî,  hi,  hi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Que  veut  dire  cette  coquine-là  ? 

NICOLE. 

Hi,  hi,  hi.  G>mme  vous  voilà  bâti  !  Hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

G>mment  donc  ? 

NICOLE. 

Ah,  ah  !  mon  Dieu  !  Hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Quelle  friponne  est-ce  là  !  Te  moques-tu  de  moi  ? 

NICOLE. 

Nenni,  Monsieur,  j*en  serois  bien  fâchée.  Hi,  hi,  hi, 
hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  te  baillerai  sur  le  nez,  si  tu  ris  davantage. 

NICOLE. 

Monsieur,  je  ne  puis  pas  m*en  empêcher.  Hi,  hi,  hi, 
bi,  hi,  hi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Tu  ne  t'arrêteras  pas  ? 

NICOLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  ;  mais  vous  êtes 
si  plaisant,  que  je  ne  saurois  me  tenir^  de  rire.  Hi,  hi, 
hi. 


1.  Nicole  rit,  (idSa.)  —  Nicoub,  riani,  (173/,.) 
9.  Que  je  ne  me  saoroU  tenir.  (Ibùigm.) 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mais  voyez  quelle  insolence. 

NICOLE. 

Vous  êtes  tout  à  fait  drôle  comme  cela.  Hi,  hi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Jeté.... 

NICOLE. 

Je  vous  prie  de  m'excuser.  Hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Tiens,  si  tu  ris  encore  le  moins  du  monde,  je  te  jure 
que  je  t*appliquerai  sur  la  joue  le  plus  grand  soufflet 
qui  se  soit  jamais  donné. 

NICOLE. 

Hé  bien,  Monsieur,  voilà  qui  est  fait,  je  ne  rirai 
plus. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Prends-y  bien  garde.  Il  faut  que  pour  tantôt  tu 
nettoyés.... 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Que  tu  nettoyés  comme  il  faut.... 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  faut,  dis-je,  que  tu  nettoyés  la  salle,  et.... 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Encore  ! 

NICOLE  ^ 

Tenez,    Monsieur,   battez-moi  plutôt  et  me  laissez 

I.  Nicole,  tombant  à  forcé  de  rire»  (1734.)  C«  jea  de  icène  démit  étr« 
de  tradition. 


I 
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rire  tout  mon  soûP,  cela  me  fera  plus  de  bien.  Hi,  hi, 
hi,  hiy  hi'. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

J*enrage. 

NICOLB. 

De  grâce,  Monsieur,  je  vous  prie  de  me  laisser  rire. 
Hi,  bi,  hi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Si  je  te  prends.... 

NICOLE. 

Monsieur,  eur,  je  crèverai',  ai,  si  je  ne  ris.  Hi,  hi, 
hi. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  une  pendarde  comme  celle-là  ? 
qui  me  vient  rire  insolemment  au  nez,  au  lieu  de  rece- 
voir mes  ordres  ? 

NICOLE. 

Que  voulez- vous  que  je  fasse.  Monsieur  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Que  tu  songes,  coquine,  à  préparer  ma  maison  pour 
la  compagnie  qui  doit  venir  tantôt. 

NICOLE^. 

Ah,  par  ma  foi!  je  n'ai  plus  envie  de  rire;  et  toutes 
vos  compagnies  font  tant  de  desordre  cëans,  que  ce  mot 
est  assez  pour  me  mettre  en  mauvaise  humeur. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ne  dois-je  point  pour  toi  fermer  ma  porte  à  tout  le 
monde  ? 

NICOLE. 

Vous  devriez  au  moins  la  fermer  à  certaines  gens. 

I.  Notre  original  a  ici  (et  de  même  plot  haut,  p.  83)  smiml\  mais  on  a 
Ta,  à  plnaîeart  rimes,  et  même  dans  un  passage  de  prose  (!*'  intermède  de 
U  Princesse  JtÈlide,  tome  IV,  p.  187),  que  la  prononciation  du  mot  était, 
eomme  aojonrd'hoi,  jo». 

1.  Hi,  hi,  hi,  hi.  (1734.)  ^  3.  Monaieur,  je  ci^?erai.  (/Waim.) 

4.  NiaoLi,  se  relevant,  {fhidem^ 
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SCENE   III. 

MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN, 

NICOLE,  Laquais*. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ah,  ah!  voici  une  nouvelle  histoire.  Qu'est-ce  que 
c'est  donc,  mon  mari,  que  cet  équipage-là?  Vous  mo- 
quez-vous du  monde,  de  vous  être  fait  enharnacher 
de  la  sorte  ?  et  avez-vous  envie  qu'on  se  raille  partout 
de  vous  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Il  n'y  a  que  des  sots  et  des  sottes,  ma  femme,  qui  se 
railleront  de  moi. 

MADAME    JOURDAIN. 

Vraiment  on  n'a  pas  attendu  jusqu'à  cette  heure,  et 
il  y  a  longtemps  que  vos  façons  de  faire  donnent  à  rire 
à  tout  le  monde. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Qui  est  donc  tout  ce  monde-là,  s'il  vous  plaît  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Tout  ce  monde-là  est  un  monde  qui  a  raison,  et  qui 
est  plus  sage  que  vous.  Pour  moi,  je  suis  scandalisée 
de  la  vie  que  vous  menez.  Je  ne  sais  plus  ce  que  c'est 
que  notre  maison  :  on  diroit  qu'il  est  céans  carême-pre- 
nant' tous  les  jours  ;  et  dès  le  matin,  de  peur  d'y  man- 
quer, on  y  entend  des  vacarmes  de  violons  et  de  chan- 
teurs, dont  tout  le  voisinage  se  trouve  incommodé. 

I.  DBUX   LAQUAIS.  (1734.) 

a.  Le  mot,  qui  est  employé  iei  au  tens  le  plus  ordinaire,  de  carême  ftt* 
nant  {prenant  corps  on  naissance  ?),  approchant,  c'eal-à-dire  de  jours  grms, 
et  sortoat  mardi  gras^  prend,  par  une  extension  naturelle,  eelni  de  masque 
de  carnaval,  masque  de  mardi  gras  y  ci-après,  à  la  dernière  scène,  p.  ao4* 
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NICOLE. 

Madame  parle  bien.  Je  ne  saurois  plus  voir  mon  mé- 
nage propre,  avec  cet  attirail  de  gens  que  vous  faites 
venir  chez  vous.  Ils  ont  des  pieds  qui  vont  chercher  de 
la  boue  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  pour  rap- 
porter ici;  et  la  pauvre  Françoise  est  presque  sur  les 
dents,  à  frotter  les  planchers  que  vos  biaux  maîtres 
viennent  crotter  régulièrement  tous  les  jours. 

MOIfSISUR   JOURDAIN. 

Ouais,  notre  servante  Nicole,  vous  avez  le  caquet 
bien  affilé  pour  une  paysanne. 

MADAME   JOURDAIN. 

Nicole  a  raison,  et  son  sens  est  meilleur  que  le  vôtre. 
Je  voudrois  bien  savoir  ce  que  vous  pensez  faire  d'un 
maître  à  danser  à  Tâge  que  vous  avez. 

NICOLE. 

Et  d*un  grand  maître  tireur  d'armes,  qui  vient,  avec 
ses  battements  de  pied,  ébranler  toute  la  maison,  et 
nous  déraciner  tous  les  carriaux  de  notre  salle  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Taisez-vous,  ma  servante,  et  ma  femme. 

MADAME   JOURDAIN. 

Est-ce  que  vous  voulez  apprendre  à  danser  pour 
quand  vous  n'aurez  plus  de  jambes  ? 

NICOLE. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  quelqu'un  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Taisez-vous,  vous  dis-je  :  vous  êtes  des  ignorantes 
l'une  et  l'autre,  et  vous  ne  savez  pas  les  prérogatives^ 
de  tout  cela. 


I .  n  ne  paraît  pas  que  le  mot  prérogative  fdt  d*aii  comman  oMgt,  em- 
ployé comme  il  l'est  ici,  dans  le  sens  A*avantag€^  qualité  on  valeur  préémi- 
nente, et  il  est  probable  que  M.  Jourdain  le  choisit  ridiealement  comme  plus 
releré. 
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MADAME   JOURDAIN. 

Vous  devriez  bien  plutôt  songer  à  marier  votre  fille, 
qui  est  en  âge  d^être  pourvue. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  songerai  à  marier  ma  fille  quand  il  se  présentera 
un  parti  pour  elle  ;  mais  je  veux  songer  aussi  à  apprendre 
les  belles  choses. 

NICOLE. 

J'ai  encore  ouï  dire,  Madame,  qu'il  a  pris  aujour- 
d'hui, pour  renfort  de  potage^,  un  maître  de  philosophie. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Fort  bien  :  je  veux  avoir  de  l'esprit,  et  savoir  rai- 
sonner des  choses  parmi  les  honnêtes  gens. 

MADAME   JOURDAIN. 

N'irez-vous  point  l'un  de  ces  jours  au  collège  vous 
faire  donner  le  fouet,  à  votre  âge  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Pourquoi  non?  Plût  à  Dieu  l'avoir  tout  à  l'heure,  le 
fouet,  devant  tout  le  monde,  et  savoir'  ce  qu'on  apprend 
au  collège! 

NICOLE. 

Oui,  ma  foi!  cela  vous  rendroit  la  jambe  bien  mieux 
faite. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Sans  doute. 

I.  C'est-à-dire,  comme  diraient  d'antres  que  la  serrante  cuisinière, /Nwr 
sureroîty  oa,  si  Ton  Tcat,  par  ane  tout  autre  figure  proTcrbiale,  pour  nous 
achever  de  peindre.  Il  semble  que  renfort  de  potage  pourrait  s'appliquer  à 
tout  ce  qui  en  rend  le  bouillon  plus  substantiel  on  plus  appclissant.  Littré 
Tentend,  tout  aussi  naturellement  au  moins,  d*un  supplément,  d'un  releré  de 
potage,  de  tout  plat  dont  le  potage  peut  être  flanqué  sur  la  table.  Quoi  qn*il 
en  soit,  Texpreasion  employée  par  Nicole  rappelle  Tà-propos  de  celle  que  Va- 
1ère  adresse  à  Maître  Jacques  dans  la  scène  n  de  Tacte  III  de  VA^are^Xomt  VII, 
p.  1 38  :  «  Savez-Tous....  que  tous  n*ctes,  pour  tout  potage,  qu'un  faquin  de 
cuisinier?  » 

a.  Heureux  équivalent  du  tour  ordinaire.  Plût  à  Dieu  que  je  Veuste,,,,  et 
que  je  tutse^  ou  du  tour  sans  que  qu'on  a  tu  au  Tcrs  447  à*  Amphitryon  (tome  VI, 
p.  38i)  et  h  la  scène  t  de  Pacte  III  de  George  Dandin  (ibidem,  p.  576)9 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  io5 

MADAME   JOURDAIN. 

Tout  cela  est  fort  nécessaire  pour  conduire  yotre 
maison. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Assurément.  Vous  parlez  toutes  deux  comme  des 
betes,  et  j*ai  honte  de  votre  ignorance.  ^  Par  exemple, 
savez-vous,  vous,  cç  que  c'est  que  vous  dites  à  cette 
heure  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Onif  je  sais  que  ce  que  je  dis  est  fort  bien  dit,  et  que 
vous  devriez  songer  à  vivre  d^autre  sorte. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous  demande  ce  que 
c'est  que  les  paroles  que  vous  dites  ici  ? 

MADABIX   JOURDAIN. 

Ce  sont  des  paroles  bien  sensées,  et  votre  conduite 
ne  Test  guère. 

MONSIEVR  JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela,  vous  dis-je.  Je  vous  demande  : 
ce  que  je  parle  avec  vous*,  ce  que  je  vous  dis  à  cette 
heure,  qu'est-ce  que  c'est? 

MADAME   JOURDAIN. 

Des  chansons. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Hé  non!  ce  n'est  pas  cela.  Ce  que  nous  disons  tous 
deux,  le  langage  que  nous  parlons  à  cette  heure  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Hé  bien? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Comment  est-ce  que  cela  s'appelle  ? 

Plit  à  Dieu  Pemêsé-jê,  On  troaTera  trois  exemples  da  tour  par  l'infinitif  an 
Lexique  de  la  langue  de  Mme  de  Sevigné^  et  dans  le  Dictionnaire  de  lÀttré 
■a  qui  est  d'Hamiltoa. 

I.  A  Madame  Jourdain,  (1734.) 

1.  En  d*aatres  termes,  eomme  il  va  dire  à  Tinstant,  pour  être  mieux  eom« 
pris,  «  le  langage  qoe  nous  parlons.  » 
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MADAME   JOURDAIN. 

Cela  s^appelle  comme  on  veut  l'appeler. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

C'est  de  la  prose,  ignorante. 

MADAME   JOURDAIN. 

De  la  prose? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui,  de  la  prose.  Tout  ce  qui  est  prose,  n'est  point 
vers  ;  et  tout  ce  qui  n'est  point  vers,  n'est  point  prose  ^* 
Heu*,  voilà  ce  que  c'est  d'étudier*.  Et  toi*,  sais-tu  bien 
comme  il  faut  faire  pour  dire  un  U? 

NICOLE. 

Comment? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui.  Qu'est-ce  que  tu  fais  quand  tu  dis  un  U? 

NICOLE. 

Quoi  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Dis  un  peu,  U,  pour  voir  ? 

NICOLE. 

Hé  bien,  U. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  tu  fais? 

NICOLE. 

Je  dis,  U. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui  ;  mais  quand  tu  dis,  U,  qu'est-ce  que  tu  fais  ? 

NICOLE. 

Je  fais  ce  que  vous  me  dites. 

I.  N*ett  point  Tert,  «tt  prose.  (1674,  8a,  94  B,  1734.)  Y  a*Uil  une  (aate 
dans  Foriginal?  Eêt-ee  Molière  qui  a  ToiUa  qoe  M.  Jourdain  t*einbroaiilât  iei 
tout  à  fait? 

a.  Hé.  (1734.) 

3.  Voilà  ce  que  c*ett  que  d*étndier.  (1684  A,  94  B,  1730,  33,  34.)  Comparoa 
ci-deuns,  p.  96,  note  3. 

4.  A  NUoU,  Et  toi.  (1734.) 
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MONSIEUR    JOURDAIN. 

O  rëtrange  chose  que  d'avoir  a£faire  à  des  bctes! 
Tu  allonges  les  lèvres  en  dehors,  et  approches  la  mâ- 
choire d'en  haut*  de  celle  d'en  bas  :  U,  vois-tu?  U.  Je 
fais'  la  moue  :  U. 

NICOLE. 

Oui,  cela  est  biau. 

MADAME   JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  admirable. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

C'est  bien  autre  chose,  si  vous  aviez  vu  O,  et  Da,  Da, 
et  Fa,  Fa. 

MADAME   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  ce  galimatias-là? 

NICOLE. 

De  quoi  est-ce  que  tout  cela  guérit  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

J'enrage  quand  je  vois  des  femmes  ignorantes'. 

MADAME   JOURDAIN. 

Allez,  VOUS  devriez  envoyer  promener  tous  ces  gens- 
là,  avec  leurs  fariboles. 

NICOLE. 

Et  surtout  ce  grand  escogriffe  de  maître  d'armes, 
qui  remplit  de  poudre^  tout  mon  ménage. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ouais,  ce  maître  d'armes  vous  tient  fort  au  cœur*.  Je 
te  veux  faire  voir  ton  impertinence  tout  à  l'heure,  (il  fait 

apporter  les  fleurets,  et  en  donne  un  à  Nicole'.)  Tiens.  Raison 

I.  Voyez ci^esMxs,  p.  85.  — a.  Voit-ta?  Je  fait.  (1674,  8a,  1734.) 

3.  Voyez  ci-des«iis,  à  la  iVo/iee  (p.  33),  rindicatioa  d'une  soàne  énNuéet 
d*Aristopbaiie,  entre  Strepaiade  et  son  fils,  que  rappelle  ee  passage  de  la 
seène  de  Molière. 

4.  Voyez  LUtré^  à  Tsiticle  Poudrx,  a*. 

5.  Vous  tient  sa  cosor.  (1674.)  —  Vous  tient  bien  au  conir.  (i68a,  1734.) 

6.  Après  apoir  faii  apporter  Us  fleurets^  et  en  avoir  donne  un  à  Niede, 
(1734.)  —  Dans  la  copie  Philidor,yZbr0f/  .*  Toyez  p.  7a,  fin  de  la  note  I. 


\ 
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démonstrative,  la  ligne  du  corps.  Quand  on  pousse  en 
quarte,  on  n*a  qu*à  faire  cela,  et  quand  on  pousse  en 
tierce,  on  n'a  qu'à  faire  cela.  Voilà  le  moyen  de  n'être 
jamais  tué  ;  et  cela  n'est-il  pas  beau,  d'être  assur^  de 
son  fait,  quand  on  se  bat  contre  quelqu'un?  Là,  pousse- 
moi  un  peu  pour  voir. 

NICOLE. 

Hé  bien,  quoi? 

(Nieole  lai  pontte  pliuîaan  coap*  '.) 
MONSIEUR    JOURDAIN. 

Tout  beau,  holà,  oh  !  doucement.  Diantre  soit  la  co- 
quine! 

NICOLE. 

Vous  me  dites  de  pousser. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui;  mais  tu  me  pousses  en  tierce,  avant  que  de 
pousser  en  quarte,  et  tu  n'as  pas  la  patience  que'  je  pare. 

MADAME   JOURDAIN. 

Vous  êtes  fou,  mon  mari,  avec  toutes  vos  fantaisies, 
et  cela  vous  est  venu  depuis  que  vous  vous  mêlez  de 
hanter  la  noblesse. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Lorsque  je  hante  la  noblesse,  je  fais  paroitre  mon 
jugement,  et  cela  est  plus  beau  que  de  hanter  votre 
bourgeoisie. 

MADAME   JOURDAIN. 

Çamon*  vraiment!  il  y  a  fort  à  gagner  à  fréquenter 
vos  nobles,   et  vous  avez  bien  opéré  ^  avec  ce  beau 

I.  IfieoU  pousse  plusieurs  hottes  à  M,  Jourdain,  (1734.) 

a.  Ta  n'as  pat  U  patienca  d'attendre  qae,  ta  n*attend«  pat  qoe.... 

3.  Camou,  sana  eidille.  (1671,  81,  9s,  97,  I733,  par  lante  oa  ignoranee 
dea  imprûneara.)  —  Sur  eette  ezpreasion  qoe  Montaigne  et  Corneille  éeri- 
Taient  c'est  mon,  Tentendant  tana  doate  comme  Faretière,  qui  rezpliqae  par 
l'elUpte  d'aiox,  Toyes  le  Lexique  de  Corneille^  à  Mon  :  noas  7  avona  déjà  ren- 
Tojé,  à  propos  d*an  exemple  cité  tome  VI,  p.  99,  Ten  la  fin  de  la  note  a. 

4.  Vous  ares  fait  de  belle  besogne  on  de  bonnes  affaires  :  le  mot  est  déjà 
avec  ee  tau  ironique  ao  rers  i554  ^*  VÊcole  des  femmes  (tome  III,  p.  264). 
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Monsieur  le  comte  dont  vous  vous  êtes  embéguiné^ 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Paix!  Songez  à  ce  que  vous  dites.  Savez-vous  bien, 
ma  femme,  que  vous  ne  savez  pas  de  qui  vous  parlez, 
quand  vous  parlez  de  lui  ?  Cest  une  personne  d* impor- 
tance plus  que  vous  ne  pensez,  un  seigneur  que  Ton 
considère  à  ]a  cour,  et  qui  parle  au  Roi  tout  comme  je 
vous  parle.  N'est-ce  pas  une  chose  qui  m'est  tout  à  fait 
honorable,  que  Ton  voye  venir  chez  moi  si  souvent  une 
personne  de  cette  qualité,  qui  m'appelle  son  cher  ami, 
et  me  traite  comme  si  j'étois  son  égal?  Il  a  pour  moi 
des  bontés  qu'on  ne  devineroit  jamais  ;  et,  devant  tout 
le  monde,  il  me  fait  des  caresses  dont  je  suis  moi-même 
confus. 

MADAME   JOURDAIN. 

Oui,  il  a  des  bontés  pour  vous,  et  vous  fait  des  ca- 
resses ;  mais  il  vous  emprunte  votre  argent. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Hé  bien  !  ne  m'est-ce  pas  de  l'honneur,  de  prêter  de 
Targent  à  un  homme  de  cette  condition-là?  et  puis-je 
faire  moins  pour  un  seigneur  qui  m'appelle  son  cher 
ami? 

MADAME   JOURDAIN. 

Et  ce  seigneur  que  fait-il  pour  vous  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Des  choses  dont  on  seroit  étonné,  si  on  les  savoit. 

MADAME  JOURDAIN. 

Et  quoi  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Baste*,  je  ne  puis  pas  m'expliquer.  Il  sufBt  que  si  je 

I.  Ce  synonyme  d'entité,  de  coiffe  se  retroare  à  Ut  scène  m  de  Taete  HI 
du  Malade  imaginaire  :  c  Est-il  possible,  dit  Béralde  à  Argan,  qae  Toas  serex 
tooioiirs  embéguiné  de  tos  apothicaires  et  de  tos  médecins?  » 

a.  On  Toit,  rien  qae  par  les  emplob  qa*en  (ait  Molière,  que  cette  interjec- 
tion, qui  rappelle  bien  ici  son  étymologie  lulienne,  basta,  «  (il)  suffit,  •  était 
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lui  ai  prêté  de  Taisent,  il  me  le  rendra  bien,  et  avant 
qu*il  soit  peu. 

MADAME   JOURDAIN. 

Oui,  attendez-vous  à  cela. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Assurément  :  ne  me  Ta-t-il  pas  dit  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Oui,  oui  :  il  ne  manquera  pas  d^  faillir^ 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Il  m^a  juré  sa  foi  de  gentilhomme. 

MADAME   JOURDAIN. 

Chansons. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ouais,  vous  êtes  bien  obstinée,  ma  femme.  Je  vous 
dis  qu^il  me  tiendra  parole*,  j'en  suis  sûr. 

MADAME    JOURDAIN. 

Et  moi,  je  suis  sûre  que  non,  et  que  toutes  les  ca- 
resses qu'il  vous  fait  ne  sont  que  pour  vous  enjôler. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Taisez- vous  :  le  voici. 

MADAME    JOURDAIN. 

Il  ne  nous  faut  plus  que  cela.  Il  vient  peut-être  en- 
core vous  faire  quelque  emprunt  ;  et  il  me  semble  que 
j'ai  dîné  quand  je  le  vois'. 

derenae  d'auge  courant  :  le  Fagoteux  da  Médecin  maigri  lui  s*en  sert  dans 
le  langage  familier  qu*il  parle  avec  sa  femme  (tome  VI»  p.  3^)  ;  voyez  aa«i 
l^Étcûrdi,  vert  ai3  et  ia6a  (tome  I,  p.  119  et  191). 

I .  U  ne  manquera  pas  de  n*en  rien  f sire.  Faillir  à  t'est  dit  longtemps 
pour  manquer  à..,:  «  Le  roi  d'Angleterre,  faillant  à  sa  parole...,  ne  se  peut 
excuser.  »  (Montaigne,  livre  I,  chapitre  tu,  tome  I,  p.  42.)  Voyez  V histo- 
rique du  mot  dans  le  Dictionnaire  de  Littré»  La  phrase  de  Mme  Jourdain 
parait  toute  proverbiale,  comme  beaucoup  d'autres  qu'elle  emploie.  D'après 
le  Dictionnaire  comique  de  le  Roux  (Amsterdam,  1750),  c  on  dit  Je  ne  mcu^ 
querai  pas  dPjr  Jaillir^  pour  dire  Je  ne  ferai  rien  de  ce  que  vous  desirez.  • 
a.  Qu'il  me  tiendra  sa  parole.  (1674,  8a,  94  B,  1734.) 
3.  Sa  vue  seule  m'écœure.  Cette  phrase  populaire,  comme  la  nomme  l*Acn« 
demie,  se  dit  en  parlant  d'un  homme  fort  ennuyeux  et  fort  incommode. 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Taisez-vous,  vous  dis-je. 


SCENE  IV. 

DORANTE,  MONSIEUR  JOURDAIN,   ^ 
MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

DORANTS. 

Mon  cher  ami.  Monsieur  Jourdain  ^  comment  vous 
portez-vous  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Fort  bien.  Monsieur,  pour  vous  rendre  mes  petits  ser- 
vices. 

DORANTE. 

Et  Madame  Jourdain  que  voilà,  comment  se  porte- 
t-elle? 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  se  porte  comme  elle  peut. 

DORANTE. 

Comment,  Monsieur  Jourdain  ?  vous  voilà  le  plus  pro- 
pre* du  monde! 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Vous  voyez. 

DORANTE. 

Vous  avez  tout  à  fait  bon  air  avec  cet  habit,  et  nous 

I.  Sans  qa«  Monsieur  Jourdain  i^en  doute,  Dorante,  enl*appelant  ainsi  par 
son  nom,  se  donne  la  satisfaction  intérieure  de  bien  marquer  de  quel  btu  aloi* 
fl  le  tient  :  ▼ojes,  à  la  seène  it  de  Tacte  1*'  de  George  Dandin  (tome  VI» 
p.  5 17-61 8),  la  le^n  que  M.  de  Sotenville  donne  à  son  gendre,  el  les  auto- 
rités citées  li  en  note. 

a.  Noos  aTontf  déjà  plus  d*nne  fois  rtAewè  ce  mot  dans  son  sens  de  comme 
U/nif  ilégaiU  :  Toyes  tome  VU,  p.  lia,  note  i,  et  p.  a5a,  note  5. 

*  Nous  trooTons  cette  expression  dans  les  Lois  de  la  galanterie  (édition 
Lad.  L.,  p.  aS]  :  «  Quelqu'un  qui  tous  semble  être  de  trop  bas  aloi  pour 
avoir  de  Pafiimti  arec  tous.  » 


lia  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

n'avons  point  de  jeunes  gens  à  la  cour  qui  soient  mieux 
faits  que  vous. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Haj,  bay. 

MADAME    JOURDAIN  ^ 

Il  le  gratte  par  où  il  se  démange^. 

DORANTE. 

Tournez-vous.  Cela  est  tout  à  fait  galant. 

MADAME    JOURDAIN*. 

Oui,  aussi  sot  par  derrière  que  par  devant. 

DORANTE. 

Ma  foi!  Monsieur  Jourdain,  j'avois  une  impatience 
étrange  de  vous  voir.  Vous  êtes  Thomme  du  monde  que 
j'estime  le  plus,  et  je  parlois  de  vous  encore*  ce  matin 
dans  la  chambre  du  Roi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur,  Monsieur.  (A  Ma- 
dame Joardain.)  Dans  la  chambre  du  Roi  ! 

DORANTE. 

Allons,  mettez*^.... 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Monsieur,  je  sais  le  respect  que  je  vous  dois. 

DORANTE. 

Mon  Dieu  !  mettez  :  point  de  cérémonie  entre  nous,  je 
vous  prie. 

I.  Mus  JouEOAiir,  à  part,  (1734.) 

a.  «  Tous  les  grattes  bien  où  il  leur  démange.  »  (Montlac,  Comédie  de* 
froverh^^  l633,  acte  H,  seène  m.)  «  On  dit....  proTerbialement  qae  Vem, 
gratte  un  homme  oa  il  lui  démamge^  ponr  dire  qu'on  fait  on  qo*on  dit 
quelque  chose  qui  lui  platt  et  à  quoi  il  eat  extrêmement  sensible.  •  {DiettoU" 
noire  de  P Académie^  1694.)  Mme  Jourdain  cite  le  proverbe  sous  une  forme 
plus  ancienne  et  sans  doute  un  peu  plus  triTÎale  encore  :  an  seisième  aiède, 
comme  le  proure  un  exemple  du  vni*  sonnet  de  la  Boëtie,  rapporté  ptr 
Littré,  on  faisait  quelquefois  de  démanger  un  verbe  rèflédii. 

3.  MuM  JomLDknif  à  part.  (1734.) 

4.  Encore  de  tous.  {Ibidem.) 

5.  Allons,  mettes  rotre  chapeau,  courres-Tous  :  Toyes  tome  III,  p.  aai  tt 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

Monsieur.... 

DORANTE. 

Mettez,  vous  dis-je,  Monsieur  Jourdain  :  vous  êtes 
mon  ami. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DORANTE. 

Je  ne  me  couvrirai  point,  si  vous  ne  vous  couvrez. 

MONSIEUR    JOURDAIN '. 

J'aime  mieux  être  incivil  qu'importun*. 

DORANTE. 

Je  suis  votre  débiteur,  comme  vous  le  savez. 

MADAME    JOURDAIN*. 

Oui,  nous  ne  le  savons  que  trop. 

DORANTE. 

Vous  m'avez  généreusement  prêté  de  l'argent  en  plu« 

Bote  a;  on  disait  aossi,  mab  non  à  la  eoar  probablement,  mettez  dessus 
(tome  IV,  p.  i8)|  et  popubirement  6o»/m  dessus  (tome  VI,  p.  Sg). 

I.  M.  JonmoAiN,  «0  couvrant.  (1734.) 

9.  M.  Jourdain  use  d^one  formule  traditionnelle,  d*une  exeuse  toute  faite 
de  Tantiqne  civilité  bourgeoise  ;  nous  la  Toyona  employée,  et  là  recommandée 
par  son  emploi  même,  dans  le  ix*  des  dialogues  du  Bourgeois  poli  (i63i« 
Chartres,  réimprimés  par  Éd.  Foumier  au  tome  IX  de  ses  Variétés  his- 
tori^ués  et  littéraires);  le  Bourgeois  «  qui  traite  ses  amis,  »  s^étant  suffisam- 
oMmt  liiit  prier  de  passer  le  premier,  leur  dit  :  «  Messieurs,  ce  sera  donc 
pour  TOUS  obéir  :  j'aime  mieux  faire  l'incivil  que  Timportun  (p.  209).  » 
Éd.  Foumier  nous  apprend  que  Callières  a  eondamné  ce  compliment  banal 
(p.  114  du  Bon  et  du  mauvais  usage  dans  les  manières  de  s'exprimer,  Des 
façons  de  parler  bourgeoises  et  en  quoi  elles  soni  différentes  de  celles  de  la 
cour  y  1693)  :  «  Il  faut....  éviter  surtout  certains  dictons  qui  font  l'ornement 
des  discours  de  la  bourgeoisie,  et  dont  M.  Tbibanlt*  nous  a  donné  un  exemple, 
lorsqu'il  a  dit  à  Madame  qu'il  vaut  mieux  être  incivil  qu'importun.  •  Du  reste, 
ajoute  Foumier,  «  il  y  avait  longtemps  que  ce  lieu  commun  poli  circulait 
dans  la  bourgeoisie  française  et  anglaise.  Écoutez  Slender  dans  les  Joyeuses 
tommères  de  f^indsor;  après  un  assaut  de  politesses  [amené  par  les  mimes 
drccnstances  que  dans  le  Bourgeois  poli),  il  dit  à  mistress  Page  la  même  cbosc 
[acte  ly^n  de  la  P^  scène)  :  Fil  rather  he  unmannerljr  than  troublesome,  » 

3.  Mme  Jouedaih,  à  part,  (1734.) 

*  Un  des  interlocuteurs  du  dialogue  de  Callières. 

MOLIÈEB.    VUI  8 
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sieurs  occasions,  et  vous  tn^arez  '  obligé  de  la  meilleure 
grâce  du  monde,  assurément. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur,  vous  vous  moquez. 

DORANTE. 

Mais  je  sais  rendre  ce  qu'on  me  prête,  et  reconnoître 
les  plaisirs  qu'on  me  fait. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  n'en  doute  point,  Monsieur. 

DORANTE. 

Je  veux  sortir  d'affaire  avec  vous,  et  je  viens  ici  pour 
faire  nos  comptes  ensemble. 

MONSIEUR    JOURDAIN^ 

Hé  bien  !  vous  voyez  votre  impertinence,  ma  femme. 

DORANTE. 

Je  suis  homme  qui  aime  à  m'acquitter  le  plus  tôt  que 
je  puis. 

MONSIEUR    JOURDAIN*. 

Je  vous  le  disois  bien. 

DORANTE. 

Voyons  un  peu  ce  que  je  vous  dois. 

MONSIEUR   JOURDAIN^. 

Vous  voilà,  avec  vos  soupçons  ridicules. 

DORANTE. 

Vous  souvenez-vous  bien  de  tout  l'argent  que  vous 
m'avez  prêté  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  crois  que  oui'.  J'en  ai  fait  un  petit  mémoire.  Le 
voici.  Donné  à  vous  une  fois  deux  cents  louis. 


I.  £tm*ayes.  (1674*82,  1734,  mais  non  1773.) 
a.  M.  JouEOAiM,  bas,  à  Mme  Jourdain,  (1734.) 

3.  M.  Jou&uAur,  bat,  à  Mme  Jourdain.  (Ibidem.) 

4.  M.  JoUADÂXif,  baSj  à  Mme  Jourdain,  [Ibidem,) 

5.  Sur  la  demi-aspiradon  de  Vo  initial  du  mot  oui,  derant  lequel  on  peut,  à 
volonté,  élider  on  non  Ve  mnet,  Toyez  le  commencement  de  l'article  de  Littrè. 
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DOUANTS. 

Cela  est  yrai. 

MOIfSIBUR   JOURDAIN* 

Une  autre  fois»  six-vingts. 

DORANTE. 

Oui. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Et  une  autre  fois,  cent  quarante. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ces  trois  articles  font  quatre  cent  soixante  louis,  qui 
valent  cinq  mille  soixante  livres  ^ 

DORANTE. 

Le  compte  est  fort  bon.  Cinq  mille  soixante  livres. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mille  huit  cent  trente-deux  livres  à  votre  plumassier. 

DORANTE. 

Justement. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Deux  mille   sept  cent  quatre-vingts  livres  à  votre 
tailleur. 

DORANTE. 

Il  est  vrai. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quatre  mille  trois  cent  septante-neuf  livres  douze 
sob  huit  deniers  à  votre  marchand'. 

DORANTE. 

Fort  bien.  Douze  sols  huit  deniers  :  le  compte  est  juste. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Et  mille   sept   cent   quarante-huit  livres   sept  sols 
quatre  deniers  à  votre  sellier. 


I.  Le  lonU  étant  alors  eompté  pour  onze  livret  :  yojtat  p.  1 16,  note  i. 
a.  11  a*agit  tree-prolMiblenunt  (Pan  marefaand  d*étoffet,  de  draps  :  foyei 
ci-après,  p.  144,  146,  et  169. 
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DORANTB. 

Tout  cela  est  véritable.  Qu^est-ce  que  cela  fait? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Somme  totale,  quinze  mille  huit  cents  livres. 

DORANTE. 

Somme  totale  est  juste  ^  :  quinze  mille  huit  cents  livres. 
Mettez  encore  deux  cents  pis  tôles'  que  vous  m^allez 
donner,  cela  fera  justement  dix-huit  mille  francs,  que 
je  vous  payerai  au  premier  jour. 

MADAME    JOURDAIN*. 


Hé  bien  !  ne  Tavois-je  pas  bien  deviné  ? 
Paix! 


MONSIEUR    JOURDAIN*. 


DORANTB. 

Cela  vous  incommodera- t-il,  de  me  donner  ce  que  je 
VOUS  dis? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Eh  non! 

MADAME  JOURDAIN. 

Cet  homme-là  fait  de  vous  une  vache  à  lait. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Taisez-vous. 


I.  Somme  totale  et  juste.  (1674»  8a.) 

3.  La  pistule  a  été  exactement  éTalnée,  dans  la  aeène  iv  de  Tacte  I  de 
V Avare  (voyez  tome  VU,  p.  75  et  note  5),  an  même  diiffire  de  onie  liTresqne 
dant  ce  compte-ci.  Onze  livres  est  la  Taleiir  aussi  que  M.  Jourdain  vient  de 
donner  an  louis,  et  sur  cette  demande  de  deux  cents  pistolea,  c'est  deux  cents 
louis  quHl  va  apporter  à  sa  rentrée  de  la  scène  ▼  :  ees  deux  sortes  d*eq>èces, 
les  pistoles  frappées  à  un  coin  étranger ,  dltalie  on  d*£spagne,  les  louis  an  coin 
de  Franee,  eireulaient  donc  an  même  taux,  et  les  premières,  ce  semble,  en 
assez  bon  nombre  :  comparez  le  rers  178  de  la  Suite  du  Menteur  et  la  note 
(tome  rV  dn  Cemeiile,  p.  297).  —  Remarquons  ici  que  le  motyrejsc,  que 
Ta  employer  Dorante,  était  préféré  pour  les  comptes  ronds,  et  le  mot  iû^re 
pour  les  comptes  rompus  :  voyez  le  Dictionnaire  de  lÀttré,  Remarque  an 
mot  FnÂirc. 

3.  Mmx  Jocbdaih,  bas,  k  M.  Jourdain  (1734),  lei  et  à  tout  ee  quelle  dit 
jusqu'à  la  fin  de  la  scène. 

4>  M.  JocsDAHi,  bas^  à  Mme  Jourdain  (1734),  ici  et  à  tout  ce  qa*U  dit 
il  sa  femme  jusqu'à  la  fin  de  la  acene. 
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DORANTE. 

Si  cela  vous  incommode,  j'en  irai  chercher  ailleurs. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Non,  Monsieur. 

MADAME   JOURDAIN. 

Il  ne  sera  pas  content,  qu*il  ne  vous  ait  ruiné. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Taisez- VOUS,  vous  dis-je. 

DORANTE. 

Vous  n'avez  qu'à  me  dire  si  cela  vous  embarrasse. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Point,  Monsieur. 

MADAME   JOURDAIN. 

C'est  un  vrai  enjôleux  ^ 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Taisez-vous  donc. 

MADAME   JOURDAIN. 

Il  VOUS  sucera  jusqu'au  dernier  sou. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Vous  tairez- vous? 

DORANTE. 

J'ai  force  gens  qui  m'en  prêteroient  avec  joie  ;  mais 
comme  vous  êtes  mon  meilleur  ami,  j'ai  cru  que  je  vous 
ferois  tort  si  j'en  demandois  à  quelque  autre. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

C'est  trop  d'honneur.  Monsieur,  que  vous  me  faites*. 
Je  vais  quérir  votre  affaire. 

MADAME   JOURDAIN. 

Quoi?  vous  allez  encore  lui  donner  cela? 

I.  C*est  on  mi  enjÀlear.  (1675  A,  84  A,  94  B,  1733,  34.)  —  Sur  cette 
tcrmiiiaison  eux,  ^qnÎTalente  à  som,  qui  était  «  fréquente  an  moyen  âge,  • 
voyelle  Dictionnaire  de  Littré,  à  Tarticle  ....  eux,  xusb. 

a.  M.  Jourdain,  remarque  ici  M.  Deipois  d.ina  une  des  note*  qne  nom 
•nma  de  lai,  rette  retpeetneux  ayee  le  gentilhomme  qui  lai  emprunte  de  ]*ar- 
gnt;  ce  n*est  point  comme  en  osait  le  financier  Montaoron,  one  espèce  de 
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MONSIEUR    JOURDAIN. 

Que  faire  ?  voulez-vous  que  je  refuse  un  homme  de 
cette  condition-là,  qui  a  parlé  de  moi  ce  matin  dans  la 
chambre  du  Roi? 

MADAME   JOUROAIS. 

Allez,  vous  êtes  une  vraie  dupe. 


SCÈNE  V. 

DORANTE,  MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

DORANTE. 

Vous  me  semblez  toute  mélancolique  :  qu*avez-vous, 
Madame  Jourdain? 

MADAME   JOURDAIN. 

J*ai  la  tête  plus  grosse  que  le  poing,  et  si^  elle  n'est 
pas  enflée*. 

bonrgoob  gentilhomme  luui,  mais  de  tout  autre  homeor  et  qui  aentait  son 
prix  :  «  Sa  plot  grande  joie  étoit  de  tutoyer  les  grands  seigneurs,  qui  Ini 
aoafliroient  toutes  ces  familiarités  h  oinae  qa*il  leur  faisoit  bonne  chère  et 
leur  prétoit  de  Targent.  »  (Tallemant  des  RéauXj  tome  VI,  p.  aaS.) 

I.  Et  pourtant ^  comme  à  la  scène  xi  de  la  Jaloasie  du  Barbouillé^  tome  I, 

p.  40. 

a.  Ce  qnolibety  dans  lequel  Mme  Jourdain  concentre  tant  de  colère,  semble 
•Toir  élé  d'asses  grand  usage  populaire  ;  il  serrait  soit,  comme  ici,  à  re- 
pousser d'impertinentes  avanees  faites  pour  entrer  en  propos,  soit  simple- 
ment à  se  moquer  de  son  interlocuteur;  on  le  lit  danala  lxxzxix*  nouvelle 
de  B.  des  Pèriers  (abrégé  là  de  la  fin  :  «  et  si,  etc.  >),  dans  la  ComédU  des 
proverbes  d* Adrien  de  Montluc  (i633,  acte  1,  seène  t),  et  l'Académie  Ta  re- 
eneillt  en  1694,  à  l'article  Tcstk  :  «  ProTerbialement  et  bassement,  explique- 
trclle,  lorsqu'un  homme  qui  paroit  rêveur,  et  ii  qui  on  demande  ce  qu'il  a, 
ne  Teut  pas  répondre  précisément,  il  dit  qu'<7  a  la  tête  plus  grosse  qua  le 
poing,  et  ajoute  ordinairement  :  et  si  elle  n*est  pas  enfièe,  •  On  peut  voir 
quelques  autres  réponses  bourrues  de  eette  espèce»  ou  de  l'espèee  de  oellet 
que  Ta  encore  faire  Mme  Jourdain,  dans  la  même  nouvelle  de  des  Périers, 
et  au  début  de  la  scène  u  de  l'acte  II  du  Pédant  jtmi  de  Cyrano  Bergerac  Nous 
Boos  bornerons  ii  celle-«i,  donnée  et  expliquée  par  Oudin  dans  ses  Curiosités 
/raneoises  (1640,  p.  i)  :  •  U  a  Page  des  poulains^  mardi  omna  ans.  Le  toI- 
gaire  répond  ainsi  à  qoi  s'enquiert  mal  à  propos  de  l'âge  d'ooe  personae.  • 
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PORANTS. 

Mademoiselle  votre  fille,  où  est^oelle,  que  je  ne  la 
vois  point'? 

MÂDAMB  JOURDAIN. 

Mademoiselle  ma  fille  est  bien  ot  elle  est. 

DORANTE. 

Comment  se  porte-t-elle  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Elle  se  porte  sur  ses  deux  jambes'. 

DORANTE. 

Ne  voulez- vous  point  un  de  ces  jours*  venir  voir, 
avec  elle,  le  ballet  et  la  comédie  que  Ton  fait  chez  le 
Roi? 

MADAME   JOURDAIN. 

Oui  vraiment,  nous  avons  fort  envie  de  rire,  fort  en- 
vie de  rire  nous  avons*. 

DORANTE. 

Je  pense.  Madame  Jourdain,  que  vous  avez  eu  bien 
des  amants  dans  votre  jeune  âge,  belle  et  d*agréable 
humeur  comme  vous  étiez. 


I.  PaiM|ae  j«  ne  la  roit  point,  car  je  ne  la  voit  point.  Aatrefois,  comme  on 
pent  le  voir  dana  les  Lexifues  de  la  CoUeetion,  les  toort  abondaient  où  la 
eonjonction  que  auffisait  à  elle  seule  i  rendre  le  sens  que  nous  exprimons  par 
diverses  locutions  conjonctives  qu*elle  termine  :  ainsi,  p.  98,  afin  que  (deux 
Coja);  p.  50t  Ii7«  i5a,  avani  que,  sans  que,-  p.  168,  mtors  que,  etc. 

a.  Cette  réponse  renchérit  encore  sur  la  première  qu'une  pareille  question 
a  attirée  à  Dorante  (p.  m);  Auger  rappelle  ici  le  bon  emploi  qu*en  a  fait 
Lenonnier  pour  traduire  une  desbruitques  répliques  dePesclave  Parménon  au 
parasite  Gnathon,  dans  la  scène  lu  de  Pacte  II  (vers  271)  de  V Eunuque;  le 
taie  même  de  Térence  peut  être  rapproché  de  celui  de  Molière. 

ONATHO. 

Piurima  satute  Parmenonem 
Summum  suum  imptrtit  Gnatho,  Quiti  agttur? 

VAnMXKO. 

Stûtur, 
«  Gmthonstlne....  son  intûne  ami  Parménon.  Comment  se  porte-t-il ?  — •  Sur 
•es  jambes.  • 
3.  Un  de  tes  jours.  (iS74f  8a,  1710,  18;  faute  évidente.) 
4*  Mme  Jourdain  ne  trouvant  rien  de  mieux  à  ajouter  k  sa  phrase,  la  redit 
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MADAME   JOURDAIN. 

TredameS  Monsieur,  est-ce  que  Madame  Jourdain  est 
décrépite,  et  la  tête  lui  grouille-t-elle*  déjà  ? 

DORANTE. 

Ah,  ma  foi!  Madame  Jourdain,  je  vous  demande  par- 
don. Je  ne  songeois  pas  que  vous  êtes  jeune,  et  je  rêve  ' 
le  plus  souvent.  Je  vous  prie  d*excuser  mon  imperti- 
nence. 


SCENE   VI. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN, 

DORANTE,  NICOLE. 

MONSIEUR   JOURDAIN*. 

Voilà  deux  cents  louis  bien  comptés. 

DORANTE. 

Je  vous  assure.  Monsieur  Jourdain,  que  je  suis  tout 
à  vous,  et  que  je  brûle  de  vous  rendre  un  service  à  la 
cour. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  vous  suis  trop  obligé. 

DORANTE. 

Si  Madame  Jourdain  veut  voir  le  divertissement  royal, 

et  M  donne  le  plaisir  de  Taccentuer  d*un  ton  encore  pint  sec  et  ironique  : 
comparez  la  joyeuse  répétition  mêlée  au  long  bavardage  de  Pierrot,  dans  la 
scène  i  du  II'  acte  de  Dont  Juan  (tome  V,  p.  io3). 

I .  Le  Dictionnaire  de  làttré  ne  cite  pas  d'autre  exemple  de  cette  abreTia- 
tion  énei^qne  de  Notre-Dame  :  c*est  ainsi  que  le  Garean  du  Pédant  joné 
abrège  en  tre-dinte  le  notre-dinse  qu'emploie  la  Charlotte  de  DomJman  :  wojet 
tome  V,  p.  lOl,  et  p.  loa,  note  6, 

a.  La  tête  lui  branle-t-elle  ?  On  peut  se  rappeler  que  Molière  a  mis  !•  mot 
dans  la  bouche  de  Célimène  (au  vers  6i6  du  Misanthrope  :  royei  tome  V, 
p.  483,  la  note  a). 

3.  Réver^  comme  souvent  alors,  être  rêveur,  distrait. 

4*  M.  JouAOAiir,  à  Dorante.  (1734.) 
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je  lui  ferai  donner  les  meilleures  places  de  la  salle  ^ 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  vous  baise  les  mains  ^. 

DORANTE,   bas,  à  M.  Jourdain. 

Notre  belle  marquise,  comme  je  vous  ai  mandé  par 
mon  billet,  viendra  tantôt  ici  pour  le  ballet'  et  le  repas, 
et  je  Tai  fait  *  consentir  enfin  au  cadeau^  que  vous  lui 
voulez  donner. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Tirons-nous  un  peu  plus  loin  *,  pour  cause. 

DORANTE. 

Il  y  a  huit  jours  que  je  ne  vous  ai  vu,  et  je  ne  vous 
ai  point  mandé  de  nouvelles  du  diamant  que  vous  me 
mites  entre  les  mains  pour  lui  en  faire  présent  de  votre 
part;  mais  c*est  que  j*ai  eu  toutes  les  peines  du  monde 
à  vaincre  son  scrupule,  et  ce  n'est  que  d'aujourd'hui 
qu'elle  s'est  résolue  à  l'accepter. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Comment  l'a-t-elle  trouvé  ? 

I.  Cette  promeiêe  en  l'air  derait  particolièrement  amaMr  les  •pectateon 
de  la  première  représentation  du  Bourgeois  geniilhommé,  les  rares  prinlégiés 
admis  i  roir  le  divertissement  royal  de  Chambord. 

a.  Voas  rend  grftee;  c'était  one  formule  soit  de  pure  ciTilité,  soit  de  remer- 
ciement on  de  refus,  dont  on  a  tu  le  double  empk>i  tome  VI,  p.  537  «^  58l  ; 
elle  était  analogue  à  celle  de  je  suis  votre  valetyje  suis  votre  servante^  que  nous 
STons  plusieurs  fois  rencontrée  (Toyez  tome  VI,  p.  548,  note  4|  et  p.  584)> 

3.  Le  Ballet  des  I9ations,  de  l'inrention  de  Dorante  et  pour  Tezécution 
duquel  tout  est  déjii  préparé  :  Toyes  ci-après^  p.  ia4  et  p.  197. 

4.  Et  le  repas;  je  Fai  fait.  (i68a,  97,  1710,  18,  3o,  33.) 

5.  An  régale.  (168a.)  —  Au  régal.  (169a,  97,  1710,  18,  3o,  33.)  Com- 
pares la  variante  donnée  ci-après,  p.  ia3,  note  a.  L*emploi  qu*on  faisait 
de  régaler  (voyez  p.  160  et  note  6)  explique  bien  cette  substitution  de  régal 
vnrégale  k  cadeau^  et  régals  est  plus  loin  dans  notre  texte  même  (p.  166). 
—  Le  cadeaUf  ici  comme  un  peu  plus  bas,  c'est  le  repas,  le  concert,  tout  le 
cËTertissement  enfin,  toute  la  fête  offerte  à  la  Marquise  (voyes  tome  VII,  p.  388  et 
note  /();  ci-après  (scène  XY,  p.  i5i),  une  phrase  de  Dorimène  est  à  noter, 
pour  la  manière  dont  y  sont  rapprochés  les  mots  sérénades  et  cadeaux^  et 
dont  cadeaux  est  distingué  de  présents  :  «  ....  les  sérénades  et  les  cadeaux, 
qae  les  présents  ont  suivis.  » 

6.  Voyez  pins  loin,  p.  177,  la  même  expression. 
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DORANTB. 

Merveilleux;  et  je  me  trompe  fort,  ou  ]a  beauté  de 
ce  diamant  fera  pour  vous  sur  son  esprit  un  effet  admi- 
rable. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Plût  au  Ciel! 

MADAME   JOURDAIN '. 

Quand  il  est  une  fois  avec  lui,  il  ne  peut  le  quitter. 

DORANTE. 

Je  lui  ai  fait  valoir  comme  il  faut  la  richesse  de  ce 
présent  et  la  grandeur  de  votre  amour. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ce  sont,  Monsieur,  des  bontés  qui  m*accablent;  et  je 
suis  dans  une  confusion  la  plus  grande  du  monde,  de 
voir  une  personne  de  votre  qualité  s'abaisser*  pour  moi 
à  ce  que  vous  faites. 

DORANTE. 

Vous  moquez-vous  ?  est-ce  qu'entre  amis  on  s'arrête 
à  ces  sortes  de  scrupules?  et  ne  feriez- vous  pas  pour 
moi  la  même  chose,  si  l'occasion  s'en  offroit  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ho  !  assurément,  et  de  très-grand  cœur. 

MADAME    JOURDAIN^. 

Que  sa  présence  me  pèse  sur  les  épaules  ! 

DORANTS. 

Pour  moi,  je  ne  regarde  rien*,  quand  il  faut  servir 
un  ami  ;  et  lorsque  vous  me  fîtes  confidence  de  l'ardeur 
que  vous  aviez  prise  pour  cette  marquise  agréable  chez 
qui  j'avois  commerce,  vous  vîtes  que  d'abord  je  m'offiris 
de  moi-même  à  servir  votre  amour. 

1.  Mus  JouEDAm,  A  Nicole.  (1734.) 

a.  Dorante,  sans  nul  doate,  trouve  le  mot  juste,  et  croit  faire  honneur  au 
bonrg0ois  vaniteux  en  Tesploitant  comme  iJ  fait,  et  être  quitte  envers  lui  en 
8*abaîssant,  pour  le  duper,  à  ces  apparences  d'intimité  et  de  honteuse  entremise. 

3.  Mmk  JofiROAUf,  baSf  à  Nicole,  (1734.) 

4*  Je  ne  considère  ripn,  je  ne  me  laisse  arrêter  par  rien. 
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MONSIEUR   JOURDAIlf. 

II  est  vrai,  ce  sont  des  bontés  qui  me  confondent. 

MADAM£   JOURDAIN^. 

Est-ce  qu*il  ne  s'en  ira  point  ? 

NICOLE. 

Ils  se  trouvent  bien  ensemble. 

DORANTE. 

Voos  avez  pris  le  bon  biais  pour  toucher  son  cœur  : 
les  femmes  aiment  surtout  les  dépenses  qu'on  fait  pour 
elles;  et  vos  fréquentes  sérénades,  et  vos  bouquets  con- 
tinuels, ce  superbe  feu  d'artifice  qu'elle  trouva  sur 
l'eau,  le  diamant  qu'elle  a  reçu  de  votre  part,  et  le  ca- 
deau '  que  vous  lui  préparez,  tout  cela  lui  parle  bien 
mieux  en  faveur  de  votre  amour  que  toutes  les  paroles 
que  vous  auriez  pu  lui  dire  vous-même. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Il  n'y  a  point  de  dépenses'  que  je  ne  fisse,  si  par  là 
je  pouvois  trouver  le  chemin  de  son  cœur.  Une  femme 
de  qualité  a  pour  moi  des  charmes  ravissants,  et  c'est 
un  honneur  que  j'achèterois  au  prix  de  toute  chose ^. 

MADAME   JOURDAIN '. 

Que  peuvent-ils  tant  dire  ensemble?  Va-t'en  un  peu 
tout  doucement  prêter  l'oreille. 

DORANTE. 

Ce  sera  tantôt  que  vous  jouirez  à  votre  aise  du  plai- 
sir de  sa  vue,  et  vos  yeux  auront  tout  le  temps  de  se 
satisfaire. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Pour  être  en  pleine  liberté,  j'ai  fait  en  sorte  que  ma 

I.  Mme  JouftiMmi,  àyicoU,  (1734.) 

a.  Et  le  régale.  (1682,  97,  i7io«  18,  3o.)  —  Et  le  régiL  (i733.)  — Com- 
pucs  ci-de«iu,  p.  lai,  note  5. 

3.  De  dépenae.  (1694 B,  1710,  18,  34) 

4.  De  toutes  choses.  (1694  B,  1730,  33,  34.) 

5.  Mme  JoumoAiir,  btu,  à  Nieolt,  (1734.) 
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femme  ira  dîner  chez  ma  sœur,  ob  elle  passera  toute 
raprès-dînée. 

DORÀNTB. 

Vous  avez  fait  prudemment,  et  votre  femme  auroit 
pu  nous  embarrasser.  J'ai  donné  pour  vous  Tordre  qu'il 
faut  au  cuisinier,  et  à  toutes  les  choses*  qui  sont  néces- 
saires pour  le  ballet.  Il  est  de  mon  invention  ;  et  pourvu 
que  l'exécution  puisse  répondre  à  l'idée,  je  suis  sûr  qu'il 
sera  trouvé.... 

MONSIEUR   JOURDAIN  8*aperçoit  qae  Nicole  éooate,  et  loi  donne 

nn  soufflet    . 

Ouais,  VOUS  êtes  bien  impertinente.  '  Sortons,  s'il 
vous  plaît. 


SCÈNE   VIL 

MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

NICOLE. 

Ma  foi!  Madame,  la  curiosité  m'a  coûté  quelque 
chose;  mais  je  crois  qu'il  y  a  quelque  anguille  sous 
roche,  et  ils  parlent  de  quelque  affaire  oà  ils  ne  veu- 
lent pas  que  vous  soyez. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  Nicole,  que  j'ai  conçu  des 
soupçons  de  mon  mari.  Je  suis  la  plus  trompée  du 
monde,  ou  il  y  a  quelque  amour  en  campagne,  et  je 
travaille  à  découvrir  ce  que  ce  peut  être.  Mais  songeons 


I.  Cesfe-à-dire  j*ai,  à  Totre  place,  ordonaé  ce  qa*il  faat  aa  cuisinier  et 
pourra  &  toutes  les  choses,  etc.  —  Il  y  a  ellipse,  derant  le  second  ré^me, 
plutôt  de  donner  ordre  que  de  la  locution  précédente  :  dtmner  Vordre. 

a.  M.  JounDAin,  s^apercûvani  que  Niede  écomie,  et  lui  donnant  un  âomjJUi, 
(1734.) 

3.  A  DonMte.  (Ibidem.) 
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à  ma  fille.  Tu  sais  Tamour  que  Géonte  a  pour  elle. 
Cest  un  homme  qui  me  revient,  et  je  veux  aider  sa 
recherche,  et  lui  donner  Lucile,  si  je  puis. 

NICOLE. 

En  vérité,  Madame,  je  suis  la  plus  ravie  du  monde 
de  vous  voir  dans  ces  sentiments  ;  car,  si  le  maître  vous 
revient,  le  valet  ne  me  revient  pas  moins,  et  je  souhai- 
terois  que  notre  mariage  se  pût  faire  à  Tombre  du  leur. 

MADAME    JOURDAIN. 

Va-t'en  lui  parler  ^  de  ma  part,  et  lui  dire  que  tout  à 
rheure  il  me  vienne  trouver,  pour  faire  ensemble  à  mon 
mari  la  demande  de  ma  fille. 

NICOLE. 

JV  cours,  Madame,  avec  joie,  et  je  ne  pouvois  rece- 
voir une  commission  plus  agréable.  '  Je  vais,  je  pense, 
bien  réjouir  les  gens. 


SCÈNE  VIIL 

CLÉONTE,  COVIELLE,  NICOLE. 

NICOLE*. 

Ah!  vous  voilà  tout  à  propos.  Je  suis  une  ambassa- 
drice de  joie*,  et  je  viens.... 

CU&ONTE. 

Retire-toi,  perfide,  et  ne  me  viens  point  amuser  avec 
tes  traîtresses  paroles. 

I.  Va-t*eiilai  en  paiier.  (i68a,  97,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 
9.  Seule,  (1734.) 

3.  NxooLS,  à  CUonle,  {Ibidem.) 

4.  Ambassadrice  de  Joist  comme  on  dit,  dam  nn  sens  contraire,  messager 
de  malheur^  est  un  pen  trop  relcTe,  trop  élégant  pour  Nicole,  qoi  dit  vos 
^ieux  maures  et  les  earriaux  de  notre  salle  {Pfole  tPAuger).  Mais  Nicole 
B*est  pas  une  paysanne  restée  dans  son  Tillage;  elle  a  pu  retenir  une  exprès- 
non  qn*elle  a  entendoe  et  qui  Ta  frappée. 
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NICOLE. 

Est-ce  ainsi  que  tous  recevez... ? 

CLÉONTB. 

Retire-toi,  tedis-je,  et  va-t'en  dire  de  ce  pas*  à  ton 
infidèle  maîtresse  qu'elle  n'abnsera  de  sa  vie  le  trop 
simple  Cléonte. 

NICOLE. 

Quel  vertigo'  est-ce  donc  là?  Mon  pauvre  Covielle, 
dis-moi  un  peu  ce  que  cela  veut  dire. 

COVIBLLS. 

Ton  pauvre  Covielle,  petite  scélérate  !  Allons  vite, 
ôte-toi  de  mes  yeux,  vilaine,  et  me  laisse  en  repos. 

NICOLE. 

Quoi?  tu  me  viens  aussi.... 

COVIBLLB. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  te  dis-je,  et  ne  me  parle  de  ta 
vie. 

NICOLE*. 

Ouais!  Quelle  mouche  les  a  piqués  tous  deux?  Allons 
de  cette  belle  histoire  informer  ma  maîtresse^. 


I.  V«-t*eii,  de  ce  pas,  dire.  (1734.) 

a.  C*e«t  la  seconde  fois  qae  Molière  emploie  ce  mot;  il  est  imprimé  id, 
dans  roriginal,  en  caractère  ordinaire  :  Toyez  &  la  scène  n  de  Tacte  II  de 
Powxêougnme,  oà  U  est  en  italique  (tome  VII,  p.  3oa  et  noie  s). 

3.  NiGOU,  à  fort,  (1734.) 

4.  Ici,  Molière  se  prépare  &  traiter,  pour  la  troisième  fois,  nne  situation 
qu*on  a  déji  rne  dans  le  Dépit  amoureux  et  dans  U  Tartuffe^  celle  de  la 
bronillerie  et  du  raccommodement  de  dcoz  amants.  La  scène  da  D^it 
amoureux  est  annoncée,  amenée  exactement  comme  celle-ci.  Marinette,  char- 
gée d*an  doux  message  pour  Éraste,  est  reçue  de  même  par  le  mettre  et  par 
le  ralet,  et  elle  dit  de  même  dans  son  étonnement*  :  «  Quelle  mouche  le 
pique?  •  {Ifote  tT jauger,) 

•  Acte  I,  scène  t,  vers  Sag  (tome  I,  p.  4a4)« 
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SCENE    IX. 
CLÉONTE,  CO VIELLE. 

CLSONTB. 

Quoi?  traiter  un  amant  de  la  sorte,  et  un  amant  le 
plus  fidèle  et  le  plus  passionné  de  tous  les  amants  ? 

COVIBLLI. 

C'est  une  chose  épouvantable,  que  ce  qu'on  nous  fait 
à  tous  deux. 

CLéONTB. 

Je  fais  voir  pour  une  personne  toute  Tardeur  et  toute 
la  tendresse  qu'on  peut  imaginer;  je  n'aime  rien  au 
inonde  qu'elle,  et  je  n'ai  qu'elle  dans  l'esprit;  elle  fait 
tous  mes  soins,  tous  mes  désirs,  toute  ma  joie;  je  ne 
parle  que  d'elle,  je  ne  pense  qu'à  elle,  je  ne  fais  des 
songes  que  d'elle,  je  ne  respire  que  par  elle,  mon  cœur 
vit  tout  en  elle  :  et  voilà  de  tant  d'amitié  la  digne  ré- 
compense^ !  Je  suis  deux  jours  sans  la  voir,  qui  sont 
pour  moi  deux  siècles  effroyables  :  je  la  rencontre  par 
hasard  ;  mon  cœur,  à  cette  vue,  se  sent  tout  transporté, 
ma  joie  éclate  sur  mon  visage,  je  vole  avec  ravisse- 
ment vers  elle;  et  l'infidèle  détourne  de  moi  ses  re- 
gards, et  passe  brusquement,  comme  si  de  sa  vie  elle 
ne  m'avoit  vu  ! 

COVIBLLB. 

Je  dis  les  mêmes  choses  que  vous. 

1.  «  Cette  inrertion,  dans  la  booche  de  Qéonte,  remarque  Auger,  est  un 
peu  moins  sarpreoante  que  celle  qu*oa  vient  d*entendre  sortir  de  la  bonche  de 
Nicole,  »  et  qui  lui  a  fait  terminer  sa  phrase,  à  la  fin  de  la  scène  précédente, 
sa  mesure  d*elexandrin  :  «  Allons 

De  cette  belle  histoire  informer  ma  maîtresse.  • 

ToTesb  NûUee du,  SielUênf  tome  VI,  p.  ai3-si6. 
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CLÉOlfTB. 

Peut-on  rien  voir  d'égal,  Covielle,  à  cette  perfidie  de 
ringrate  Lucile? 

COVIELLB. 

Et  à  celle,  Monsieur,  de  la  pendarde  de  Nicole  ? 

CLÉONTE. 

Après  tant  de  sacrifices  ardents,  de  soupirs,  et  de 
vœux  que  j*ai  faits  à  ses  charmes  ! 

COVIELLB. 

Âpres  tant  d'assidus  hommages,  de  soins  et  de  ser- 
vices que  je  lui  ai  rendus  dans  sa  cuisine  *  ! 

CLÉONTE. 

Tant  de  larmes  que  j'ai  versées  à  ses  genoux! 

COVIELLB. 

Tant  de  seaux  d'eau  que  j'ai  tirés  au  puits  pour  elle  ! 

CLÉONTB. 

Tant  d'ardeur  que  j'ai  fait  paroître  à  la  chérir  plus  que 
moi-même  ! 

COVIELLB. 

Tant  de  chaleur  que  j'ai  soufferte  à  tourner  la  broche 
à  sa  place  ! 

CLéONTB. 

Elle  me  fuit  avec  mépris! 

COVIELLB. 

Elle  me  tourne  le  dos  avec  efironterie  ! 

CLÂONTB. 

C'est  une  perfidie  digne  des  plus  grands  châtiments. 

COVIELLB. 

Cest  une  trahison  à  mériter  mille  soufilets'. 

I.  Dans  la  cuiiine.  (1674*) 

a.  Aristophane  arait  donné  à  Molière  Tezemple  de  ce  contraste  d*expres- 
sions  dans  la  traduction  d*an  même  sentiment  :  rojex,  presque  au  début  du 
Plutus^  le  dialogue  du  Dieu,  de  Chrémyle  et  de  resdaTe  Carion,  particulière- 
ment les  Tcrs  186  et  suirants.  Au  lieu  de  ce  choc  de  couplets  qui  alternent  rapi- 
dement, roppoaition,  dans  le  Dépit  amoureux,  a  été  établie  entre  deux  scènes 
entières  qui  se  succèdent  :  Toyes  û  m*  et  la  iv*  de  l'acte  IV  (tiune  I,  p.  484-499). 
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clAoutb. 
Ne  t^avise  point,  je  te  prie,  de  me  parler  jamais  pour 
cUe*. 

COVIBLLB. 

Moi,  Monsieur  !  Dieu  m'en  garde  ! 

CLÉONTB. 

Ne  viens  point  m'excuser  l'action  de  cette  infidèle. 

COVIBLLB. 

N'ayez  pas  peur. 

CLÉONTB. 

Non,  vois-tu,  tous  tes  discours  pour  la  défendre  ne 
serviront  de  rien. 

COVIBLLB. 

Qui  songe  à  cela  ? 

CLEONTB. 

Je  veux  contre  elle  conserver  mon  ressentiment,  et 
rompre  ensemble  tout  commerce. 

COVIBLLB. 

J  y  consens. 

CLÉONTB. 

Ce  Monsieur  le  Comte  qui  va  chez  elle  lui  donne 
peut-être  dans  la  vue;  et  son  esprit,  je  le  vois  bien,  se 
laisse  éblouir  à  la  qualité.  Mais  il  me  faut,  pour  mon 
honneur,  prévenir  Téclat  de  son  inconstance.  Je  veux 
faire  autant  de  pas  qu'elle  au  changement  oh  je  la  vois 
courir*,  et  ne  lui  laisser  pas  toute  la  gloire  de  me  quitter. 

COVIBLLB. 

Cest  fort  bien  dit,  et  j'entre  pour  mon  compte  dans 
tous  vos  sentiments. 


I.  Dans  le  Dépit  amoureux ,  Lueile  dit  de  même  à  Marinette  (acte  11, 
«eue  IF,  vers  638,  tome  1,  p.  44a)  : 

Je  te  déCendi  sartoot  de  me  parler  pour  loi. 

[Ifote  (t Juger,) 
1.  Mon  cœur  coart4I  aa  change  ? 

dit  Gitandre  i  Armande,  dans  la  teène  n  de  Taete  1 V  de«  Femmes  savantes, 

MoLiiEB.  Tin  9 
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CLioinx. 
Donne  la  main  à  mon  dépita  et  soutiens  ma  résolu- 
tion contre  tous  les  restes  d'amour  qui  me  pourroient 
parler  pour  elle.  Dis-m'en,  je  t'en  conjure,  tout  le  mal 
que  tu  pourras;  fais-moi  de  sa  personne  une  peinture 
qui  me  la  rende  méprisable  ;  et  marque-moi  bien,  pour 
m'en  dégoûter,  tous  les  défauts  que  tu  peux  voir  en  elle. 

COVIBLLI. 

Elle,  Monsieur!  voilà  une  belle  mijaurée,  une  pimpe- 
souée*  bien  bâtie,  pour  vous  donner  tant  d'amour!  Je 
ne  lui  vois  rien  que  de  très-médiocre,  et  vous  trouverez 
cent  personnes  qui  seront  plus  dignes  de  vous'.  Premiè- 
rement, elle  a  les  yeux  petits. 

CLÉONTB. 

Cela  est  vrai,  elle  a  les  yeux  petits;  mais  elle  les  a 
pleins  de  feux,  les  plus  brillants,  les  plus  perçants  du 
monde,  les  plus  touchants  qu'on  puisse  voir. 


I.  Seconde  mon  dépit  :  Toyex  tome  U,  p.  98,  fin  de  la  note  i,  ce  qni  est 
dit  de  rexprettion,  ayant  un  sens  peu  différent  et  derenue  plus  usitée,  de 
donner  les  mains. 

a.  Mijaurée^  femme  qui  fait  la  délicate  et  la  précieose*.  —  Piti^s^mée^ 
femme  qui  montre  des  prétentions,  avec  de  petites  manières  affectées  et  ri- 
dicules. Pimpesouêe  vient  probablement  du  vieux  verbe  pimper,  qui  signifie 
parer,  attifer,  et  dont  il  nous  reste  {le  participe  de  sens  nentre)  pimp&nt^ 
et  dn  vieil  adjectif  some/'j  soue/ve^  qui  voulait  dire  doux,  agréable  *.  (296le 
dAuger,)  —  A  la  place  du  second  de  ces  mots,  les  éditions  de  i68a,  9a, 
94 B,  97,  1710,  3o,  33  donnent,  par  une  faute  d^mpression  sans  doute: 
«  pimpe-fouce  •. 

3.  D*après  plusieurs  témoignages,  le  vrai  original  do  portrait  de  Lucile,  le 
modèle  dont  Covielle  va  donner  un  signalement  sans  illusion,  malveillant 
même,  et  que  Cléonte  saura  interpréter  en  artiste  et  en  amoureux,  était  la 
£emme  même  de  Molière  :  voyez  ci-dessus,  &  la  Notice,  p.  a6. 

•  Mme  de  Sévifné  a  employé  le  mot  (tome  111,  167a,  p.  3)  ;  littré  Va 
trouvé  dans  un  dictionnaire  du  seizième  siècle.  L'Académie,  en  1694,  sans 
autrement  le  définir,  Tappelle  un  «  terme  d*injure  et  de  mépris,  qui  se  dit 
d'une  fille  on  d'une  fismme.  Cest  une  plaisante  myaurée,  Kayez  un  peu 
cette  mijaurée.  Il  est  bas.  » 

*  Littré  cite  de  pimpesouê  aussi  un  exemple  dn  seizième  siècle.  Le  Dic" 
tionnaire  de  r Académie  l'omet  en  1694*  mais  le  donne  à  partir  de  sa  seconde 
édition  (1718). 
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G0VIBLLB. 

EUe  a  la  liouche  granile. 

CLÉOIfTB. 

Oui;  mais  on  y  voit  des  grâces  qu*on  ne  voit  point 
aux  autres  bouches;  et  «ette  bouche,  en  la  vo^rant,  in- 
spire des  désirs,  est  la  plus  attra^rante,  la  plus  amou- 
reuse du  monde. 

OOVIfiLltt. 

Pour  sa  taille,  elle  n*est  pas  grande. 

CLÉONTB. 

Non;  mais  elle  est  aisée  «t  bien  prise. 

COVIBLLB. 

Elle  affecte  une  nonchalance  ^  dans  son  parler,  et 
dans  ses  actions. 

CLl&OiriB. 

Il  est  vrai  ;  mais  elle  a  grâce  à  tout  cela,  et  ses  ma- 
nières sont  engageantes,  ont  je  ne  sais  quel  charme  à 
s  insinuer  dans  ks  coeurs. 

COVIBLLB. 

Pour  de  Tesprit.... 

CLéoNTB. 

Ah  !  elle  en  a,  Co vielle,  du  plus  fin,  du  plus  délicat. 

COVIBLLB. 

Sa  conversation.... 

CLÉONTB. 

Sa  conversation  est  charmante. 

COVIBLLB. 

Elle  est  toujours  sérieuse. 

CLÊONTB. 

Veux-tu  de  ces  enjouements  épanouis,  de  ces  joies 
toujours  ouvertes  ?  et  vois-tu  rien  de  plus  impertinent 
qae  des  femmes  qui  rient  à  tout  propos  ? 


I.  Uae  cartaiue  «oithiihinoB,  un  ûr  de  noUdMlaDoe  :  la  phrase  te  termine 
nas  poiats  m^ensifii  dana  rédhûm  originale. 
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COVIBLLB. 

Mais  enfin  elle  est  capricieuse  autant  que  personne 
du  monde. 

CLéoifTE. 

Oui,  elle  est  capricieuse,  j'en  demeure  d'accord  ;  mais 
tout  sied  bien  aux  belles,  on  souffre  tout  des  belles*. 

COVIBLLB. 

Puisque  cela  va  comme  cela,  je  vois  bien  que  vous 
avez  envie  de  Taimer  toujours. 

CLÉOIfTB. 

Moi,  j'aimerois  mieux  mourir;  et  je  vais  la  haïr  autant 
que  je  Tai  aimée. 

COVIBLLB. 

Le  moyen,  si  vous  la  trouvez  si  parfaite  ? 

CLÉONTB. 

C'est  en  quoi  ma  vengeance  sera  plus  éclatante,  en 
quoi  je  veux  faire  mieux  voir  la  force  de  mon  cœur  :  à 
la  haïr,  à  la  quitter,  toute  belle,  toute  pleine  d'attraits, 
toute  aimable  que  je  la  trouve.  La  voici. 


SCÈNE   X. 

CLÉONTE,  LUCILE%  COVIELLE,  NICOLE. 


IflCOLB^. 


Pour  moi,  j'en  ai  été  toute  scandalisée. 

LUCILB. 

Ce  ne  peut  être,  Nicole,  que  ce  que  je  te  dis  ^.  Mais 
le  voilà. 

1 .  Toat  ce  patsage  fait  penser  au  charmant  couplet  d*Éliaote,  imité  de 
Lucrèce,  dans  la  scène  tv  de  Paete  II  da  MUanihrofe{wen  711  à  730,  tome  Y, 
p.  488J. 

2.  LUCILB,  CLBOKTE.  (1734.)    —  3.  NccoLB,  à  LmciU,  {IhuUm.) 
4.  Que  ce  que  je  dis.  (i6da,  97,  J710,  18,  3o,  33,  34.) 
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CLiOHTB^. 

Je  ne  veux  pas  seulement  lui  parier. 

COVIBLLB. 

Je  veux  vous  imiter. 

LUCILB. 

Qu*est-ce  donc,  Cléonte  ?  qu*avez-vous  ? 

NIGOLS. 

Qu'as-tu  donc,  G>yielle  ? 

LUCILS. 

Quel  chagrin  vous  possède  ? 

NICOLB. 

Quelle  mauvaise  humeur  te  tient  ? 

LUCILB. 

Êtes- vous  muet,  Cléonte? 

NICOLB. 

Às-tu  perdu  la  parole,  Covietle  ? 

CLÉONTB. 

Que  voilà  qui  est  scélérat  ! 

COVIBLLB. 

Que  cela  est  Judas  '  ! 

LUCILB. 

Je  vois  bien  que  la  rencontre  de  tantôt  a  troublé  votre 
esprit. 

CLÉONTB*. 

Ah,  ah  !  on  voit  ce  qu*on  a  fait. 

NICOLB. 

Notre  accueil  de  ce  matin  t'a  fait  prendre  la  chèvre^. 


I.  Clboiitk,  à  Conclu,  (1734.) 

s.    A  remarquer  ee  tour  où  le  substantif  prend  râleur  de  qualificatif  :  qae 
ceb  est  digne  de  Judas,  plein  d*hypoerisie  et  de  traîtrise! 

3.  CLÎoim,  à  CovielU.  (1734.) 

4.  Prendre  la  chèvre  e*est,  par  allusion  au  bmsqoe  monTement  delà  eliètre 
contrariée,  se  pîqoer,  se  fàcber,  se  monter  la  tête  tout  à  coup,  pour  peu  de 
chose  :  voyca,  an  vers  3ia  de  SgomareiU  (tome  11,  p.  189),  Tesplication  de 
Faiekière. 
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On  a  deviné  renclouvre^. 

LUGILB. 

N'est-il  pas  vrai,  Cléonte,  que  c^est  là  le  snjet  de 
votre  dépit  ? 

CLéONTB. 

Oui,  perfide,  ce  Test,  puîscpi'il  faut  parler  ;  et  j'ai  à 
vous  dire  que  vous  ne  triompherez  pas  CMiMae  vous 
pensez  de  votre  infidélité,  que  je  veux  être  le  premier 
à  rompre  avec  vous,  et  que  voiès*  n^aitirev  paa  Tavantage 
de  me  chasser.  J'aurai  de  la  peine,  sans  doute,  à  vaincre 
Tamour  que  j'ai  pour  vous,  oela  meomM^^  des  dia- 
grins,  je  souffrirai  un  tepups  ;  mais  j'en  viendrai  à  bout, 
et  je  me  percerai  plutôt  le  oîeor,  (pie  d'ttvoir  la  foi- 
blesse  de  retourner  à  vqvs» 

Queussi,  queumi^. 

LVCILB. 

Voilà  bien  du  bruit  pour  un  rien.  Je  veux  vous  dire, 
Cléonte,  le  sujet  qui  m'a  fait  ee  matin  éviter  votre 
abord. 

CLÉONTE*. 

Non,  je  ne  veux  rien  écouter. 

NICOLE*. 

Je  te  veux  apprendre  la  cause  qui  nous  a  fait  passer 
si  vite. 


I.  Co^itELi,  à  Cféûnte.  (l73/;.) 

a.  Dans  nos  éditions  eneloueure.  Le  sens  figuré  de  ce  mot  a  déjà  été  expli- 
qué au  vers  623  de  V Étourdi,  tome  I,  p.  146,  où  il  est  écrit  de  même,  dans 
les  anciens  textes,  eiwloueure^  tout  en  rimant  arec  aventure, 

3.  CowtxuMf  à  Pfieoiè,  (173$.) 

4.  (Je  suis,  je  pense,  je  dis)  tout  k  fait  de  même;  prends  que  j*en  ai  dit 
autant  :  nous  arons  eu  déji  Toccasion  de  traduire  cette  locution  dans  le  Mé- 
decin malgré  /m',  acte  H,  scène  r  ;  rojez  au  tome  VI',  p.  69,  note  4. 

5.  CLioifnyair  semblant  de  s'en  aller  et  tourne  autour  du  théâtre.  (l68a.) 
-^  CLêoim,  ¥oniant  s*en  aller  pour  éviter  Lmeile,  (1734.) 

6.  NicoLi,  à  Covielle.  (1734.) 


ACTB  ni,  SGBNEX. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 
Sachez  que  ce  matin.... 
Non,  vous  dis-je. 
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Apprends  que.... 
Non,  traîtresse. 
Écoutez. 
Point  d'affaire. 
Laisse-moi  dire. 
Je  suis  sourd. 
Cléonte. 
Non. 


Covielle. 


Point. 


Arrêtez. 


HICOLI*. 
OOlfiELLi'. 

UIGILB. 
CUkONTB. 

NICOLE. 
COYIELLB. 

LUGILB. 
CLéOKTB. 

HICOLB. 
COTIELLB. 

LfICaB. 


I.  CovmxB  smit  LueiU,  (iSSa.)  —  Cormui,  mmUmt  amêti  a^ên  alUr 
fm- inur  NuoU.  (1734.) 
a.  Ldcolb  nui  Cléamte,  (i68s.)  —  Lucilb,  summt  Cléont».  (17S4.) 
3.  CuoHTm,  marchant  toujours  sans  régarder  Lueile,  (1734.) 
4-  IfiooLB  smt  CovieUe.  (i68a.)  —  Nicole,  suipomi  Cepitiù,  (1734.) 
5.  Goniixji,  marchant  aussi  sans  rtgmrdêr  IHùole.  (1734.) 
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CLéONTB. 


Chansons. 
Entends-moi. 
Bagatelles*. 
Un  moment. 
Point  du  tout. 


IfICOLB. 
COVIBLLB. 

LUCILB. 
CLioilTB. 

IIICOLB. 


Un  peu  de  patience. 

COVIBLLB. 

Tarare*. 

LUCILB. 

Deux  paroles. 

CLÉONTB. 

Non,  c'en  est  fait. 

NICOLB. 

Un  mot. 

COVIBLLB. 

Plus  de  commerce. 

LUCILB*. 


Hë  bien  !  puisque  vous  ne  voulez  pas  m*écouter,  de- 
meurez dans  votre  pensée,  et  faites  ce  qu'il  vous  plaira. 


NICOLB  *. 


Puisque  tu  fais  comme  cela,  prends-le  tout  comme  tu 
voudras. 


I.  Bagatelle.  (1682,97,  1710,  18,  3o,  33,34.) 

a.  Ce  mot  ae  trooTe  déjà  dana  la  aoène  ym  de  Pacte  m  de  VÉtomrdi^ 
▼era  1241  (tome  I,  p.  190),  et  dana  la  leène  ▼  de  Taete  II  de  George  Damdim: 
▼ojes«  ta  tome  VI,  p.  556,  la  note  qui  ae  rapporte  à  cette  aeeonde  rencontre 
dn  mot. 

3.  LudLi,  s'arritamt.  (i734>) 

4.  NiooLX,  s^arrêtant  aussi,  {ibidem.) 


ACTE  III,  SCÈNE  X.  187 

CLÉOWTB*. 

Sachons  donc  le  sujet  d'un  si  bel  accueil. 


LUCILI*. 


Il  ne  me  plaît  plus  de  le  dire. 

govibllb'. 
Apprends-nous  un  peu  cette  histoire. 

NICOLE^. 

Je  ne  veux  plus,  moi,  te  rapprendre. 
Dites-moi.... 


CLioifTB*. 


LUCfLB*. 


COVIBLLB^. 


Non,  je  ne  veux  rien  dire. 
Conte-moi.... 

IflCOLB*. 

Non,  je  ne  conte  rien. 

Ct£oNTB. 

De  grâce. 

LUCILB. 

Non,  vous  dis-je. 

COVIBLLB*. 

Par  charité. 

NICOLB. 

Point  d'affaire. 

I.  Clbohtk,  m  nimurHomi  9€rt  Lueile,  (1734.) 

a.  LnciLB  Jaii  semblant  de  s*en  aller  à  son  tour,  et  fait  le  même  chemin 
^*a  /ait  Cléonte,  (i68a.)  —  Lugilb,  e^en  allant  à  eon  tour  pour  éviter 
Cliente.  (1734.} 

3.  CortxLULf  se  retournant  vers  Nicole.  (1734.) 

4*  NiOOiA,  s'en  allant  atusi  à  son  tour  pour  (s* en  allant  aussi  pour^  >773) 
mto'  Covielle.  (1734.) 

5.  Cuoim  suit  Lueile.  (i68a.)  —  ClIonts,  suivant  Lueile,  (1734.) 

6.  LucELi,  marchant  toujours  sans  regarder  Cléonte,  (1734.] 

7.  CoTiuxi,  suivant  Nicole,  (Ibidem.) 

8.  IfiooLB  suit  Cléonte.  (i68a.)  —  Nicots,  marchant  aussi  sans  regarder 
CevieiU.  (1734.) 

9.  ConsLLx  suit  NieoU,  (i68a.) 


f38 


LE  BaURGBOIS  GENTILHOMME. 


Je  vous  ea  ^e. 

Laissez-moi. 

Je  t'en  conjure^, 

Ote-toi  de  là. 

Lucile. 

Non. 

Nicole. 

Point. 


GbioircB. 

LUCUJB. 

CO¥UUULBk 

NICOLB. 

CLÈowntm 
Lueius. 

OOVUUULB» 

IflCOUi. 

CLÉOlffTB. 


AU  nom  des  Dieux  ^  ! 

.  LUCILE. 

Je  ne  veux  pas. 

COVIBLLB. 

Parle-moi. 

■  KlCOfJE. 

Point  du  tout. 

CLÉONTB. 

Ëclaircissez  mes  doutes. 

LUGILB. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

COVIELLB. 

Guéris-moi  l'esprit. 


I.  Sur  remploi  de  eotte  EbrnuiJeet  sur  quelques  aalres  amehronianm  Mm- 
blables,  qui  étaient  de  tradition  au  tbéfttre,  royez  tome  I,  p.  14^^  n«t»»,  et 
p.  157,  note  I  ;  tome  IV,  p.  aa3,  note  a. 
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NfGOLB.. 

NoD,  il  ne  me  plaît  pas. 

GltéoifTE. 

Hé  bien  !  puisque  vous  vous  souciez  si  peu  de  me 
tirer  de  peine,  et  de  vous  justifier  du  traitement  indigne 
que  vous  avez  fWit  à  ma  flamme,  vous  me  voyez,  in- 
grate, pour  la  dernière  fois,  et  je  vais  loin  de  vous 
mourir  de  douleur  et  d'amour. 

COVIKLLE*. 

Et  moi,  je  vais  suivre  ses  pas. 

LUCILB. 


Cléonte. 

Covielle. 

Eh? 

Plaît-il  ? 

Où  allez- vous? 

Où  je  vous  ai  dit. 

Nous  allons  mourir. 


IfICOLS. 


CLéOTfTS. 


CO  VIELLE*. 


LUCILB. 


GLéONTB. 


COVIELLB. 


LUCILB. 

Vous  allez  mourir,  Cléonle  ? 

CLÉONTB. 

Oui,  cruelle,  puisque  vous  le  voulez. 

LUCILB. 

Moi,  je  veux  que  vous  mouriez? 


1.  CoYULUtf  à  NieoU,  (1734.) 

3.  LucxLE,  à  CUonte  qui  veut  sortir,  Cléoate.  »  Ifiooi*!,  à  CwAilU  qui 
mt  ton  mtutre.  CoTiell«.  —  ClÉosti,  i arrêtant.  Hé?  •*  Govullk,  t*trritanl 
«■m.  [Ibidem.], 
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CLÉOUTB. 

Oui,  vous  le  voulez. 

LUCILB. 

Qui  vous  le  dit  ? 

CLÉOlfTK^ 

N*e8t-ce  pas  le  vouloir,  que  de  ne  vouloir  pas  éclaircir 
mes  soupçons  ? 

LUCILS. 

Est-ce  ma  faute  ?  et  si  vous  aviez  voulu  m^écouter, 
ne  vous  aurois-je  pas  dit  que  l'aventure  dont  vous  vous 
plaignez  a  été  causée  ce  matin  par  la  présence  d'une 
vieille  tante,  qui  veut  à  toute  force  que  la  seule  approche 
d'un  homme  déshonore  une  fille,  qui  perpétuellement 
nous  sermonne  sur  ce  chapitre,  et  nous  figure  tous  les 
hommes  comme  des  diables'  qu'il  faut  fuir. 

NICOLK*. 

Voilà  le  secret  de  l'affaire. 

CLéONTS. 

Ne  me  trompez-vous  point,  Lucile  ? 

GOVIBLLB. 

Ne  m'en  donnes-tu  point  à  garder? 

LUCILS. 

Il  n^est  rien  de  plus  vrai. 

NICOLE. 

C'est  la  chose  comme  elle  est. 

COVIELLB^. 

Nous  rendrons-nous  à  cela  ? 

CLéONTB. 

Âh  !  Lucile,  qu'avec  un  mot  de  votre  bouche  vous 

I.  CiioRTS,  ê'approekant  de  LmeiU.  (1734.) 

a.  Nom  fait  Toir  tons  les  bommes  foot  la  fignre  de  diaUes,  nous  peint  tons 
les  hommes  comme  des  diables  :  on  a  wujiguré  an  Ters  i435  du  Misanthrope 
(tome  V,  p.  5a8)  ayec  le  sens  de  ayant  pris  (plaisante]  figure  00  apparence. 

3.  NiooLi,  à  CoviêlU.  (1734.) 

4.  CotnLLB,  à  Nicole .  Ne,  etc.  —  Luau,  à  Cléonie,  H  n*est,  etc.  —  Mi- 
OOLi,  à  Coviêllê.  C*est,  etc.  —  Cotiillb,  à  Cléoirtê,  (lèUem,) 
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savez  apaiser  de  choses  dans  mon  cœur  !  et  que  facile- 
ment on  se  laisse  persuader  aux  personnes  qu*on  aime  ! 

COVIBLLK. 

Qu*on  est  aisément  amadoué  par  ces  diantres  d'ani- 
maux-là  *  ! 


SCÈNE  XL 

MADAME  JOURDAIN,  CLÉONTE,  LUCILE, 

COVIELLE,  NICOLE. 

MADAME  JOURDAIN. 

^  Je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  Cléonte,  et  vous  voilà 
tout  à  propos.  Mon  mari  vient;  prenez  vite  votre  temps 
pour  lui  demander  Lucile  en  mariage. 

CLÉONTK. 

Ah  !  Madame,  que  cette  parole  m'est  douce,  et  qu'elle 
flatte  mes  désirs  !  Pouvois-je  recevoir  un  ordre  plus 
charmant  ?  une  faveur  plus  précieuse  ? 

I.  Encore,  «Uns  tonte  cette  scène,  la  symétrie  et  Top  position  que  j*ai 
dfljè  remarquées  «y  symétrie  dans  le  sens  des  discours,  opposition  dans  le , 
tm  des  expressions.  Mais  ici  le  duo  (qn*on  me  passe  le  terme)  devient  un 
fMteor,  où,  Nicole  répétant  ce  qu*a  dit  Lucile,  comme  CoTielIe  ce  qu'a  dit 
Cléonte,  leurs  paroles  s'entrelacent  exactement  à  la  manière  des  morceaux 
ijriques  dans  lesquels  quatre  personnes  dialoguent  entre  elles.  Ajoutons  à 
cela  que  les  mourements,  les  changements  d'humeur  et  de  résolution  des  deux 
homoMS  sont  répétés  par  les  deux  femmes,  et  réciproquement,  c'est-à-dire 
que  l'un  de  ces  deux  couples  tient  rigueur  quand  l'autre  supplie,  et  que  ce 
dernier  tient  rigueur  h  son  tour  lorsque  le  premier  s'adoucit  :  d'où  résultent, 
nr  le  théâtre  même,  plusieurs  marches  et  contre-marches  qu'on  croirait  ayoir 
été  descinées  par  un  maître  de  ballets....  Cette  scène,  quoique  fort  jolie,  est 
peot-étre  la  plus  Csible  des  trois  où  Molière  a  peint  la  faronillerie  et  la  récon- 
oUation  de  deux  amants.  Celle  du  Dépit  amoureux  est  la  seule  qui  tienne  à 
fietion,  qui  soit  efifet  et  cause  dans  la  chaîne  des  éTénements  dont  se  com- 
pose la  pièce  ;  et  celle  du  Bourgeois  gentilkommo  est  encore  moins  inhérente 
aa  njet  que  celle  du  Tartuffe ^  qui  l'est  fort  peu.  Ces  deux  dernières  sont  pu- 
noient  épisodiquet....  (iYote  d'Auger,) 

*  Âb  fin  de  la  première  partie  de  la  scène  précédente. 
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SCÈNE  XIL 

MONSIEUR  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN, 
CLÉONTE,  LUCILE,  COVIELLE,  NICOLE. 

GLÉONTB. 

Monsieur,  je  nVi  voulu  prendre  personne  pour  vous 
faire  une  demande  que  je  médite  il  y  a  longtemps. 
Elle  me  touche  assez  pour  m'en  charger  moi-même  ; 
et,  sans  autre  détour,  je  vous  dirai  tpie  Thonneur  d'être 
votre  gendre  est  une  faveur  glorieuse  que  je  vous  prie 
de  m'tcoorder. 

HOKSIBUR   lOUROim. 

Avant  que  de  vous  rendre  réponse,  Monsieur,  je  vous 
prie  de  me  dire  si  vous  êtes  gentiHiomme. 

CLéONTB. 

Monsieur,  la  plupart  des  gens  sur  cette  question 
n'hésitent  pas  beaucoup.  On  tranche  le  mot  aisément. 
Ce  nom  ne  fait  aucun  scrupule  à  prendre,  et  Tusage  au- 
jourd'hui semble  en  autoriser  le  vol.  Pour  moi,  je  vous 
Ta  voue,  j*ai  les  sentiments  sur  cette  matière  un  peu  plus 
délicats:  je  trouve  que  toute  imposture  est  indigne  d'un 
honnête  homme,  et  qu'il  y  a  de  la  lâcheté  à  déguiser 
ce  que  le  Gel  nous  a  fait  naître,  à  se  parer  aux  yeux  du 
monde  d'un  titre  dérobé,  à  se  vouloir  donner  pour  ce 
qu'on  n'est  pas.  Je  suis  né  de  parents,  sans  doute,  qui 
ont  tenu  des  charges  honorables.  Je  me  suis  acquis  dans 
les  armes  l'honneur  de  six  ans  de  services  \  et  je  me 
trouve  assez  de  bien  pour  tenir  dans  le  monde  un  rang 
assez  passable.  Mais,  avec  tout  cela,  je  ne  veux  point  me 

I.  Deserrice.  (1674,  82,946,  1734.) 


ACTE  III,  SGENK  XIL  1(3 

doDiier  un  nom  où  d  antres  ea  ma  place  crcnroient  poa- 
voir  prétendre,  et  je  vous  dirai  franchement  que  je  ne 
sois  point  gentilhomme. 

MOirSIBUR  JOURDâlK. 

Touchez  là,  Monsieur  :  ma  fille  n'est  pas  pour  vous^ 

CLÉONTE. 

Comment? 

MOHflBUR   JOURDAIN. 

Vous  n'êtes  point  gentilhomme,  vous  n'aurez  pas  ma 

fille*. 

MADAME  iOUROAIK. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  gentilhomme'  ? 

I.  €  Cette  phrase,  dit  Aoger,  est  devenue  proverbe;  on  dit  souvent, p«iir 
ciprimer  gaiement  un  refiu  :  Touchez  (k^  vous  iCaurez  pas  ma  fille,  »  —  Ce 
trait  plaisant  ne  doit  peut-être  pas  être  attrilMii  seulement  à  la  biiarrerie  de 
M.  Jourdain.  Cette  manière  de  signifier  immédiatement  et  irrivoeablement 
la  refus  avec  le  geste  et  le  mot  même  qui  d*ordinaire  assurent  et  solen- 
siscnt  un  accord  pourrait  bien  avoir  été  un  des  procédés  traditionnels  de  la 
«fittié,  sinon  de  la  maEee,  pvpnleire;  les  oireonstnnees,  Pair  et  le  ton  Tei- 
pliyiaienr,  permettaient  k  IHntarloeuteor,  «ntre  den  intentions  diCftr entée 
et  poesiMes,  de  choisir,  de  démêler  la  vraie  :  celle  de  ne  pas  rompre  amitié 
et  de  montrer  quelqae  vegrit  éi  ne  paa  aeeonler,  on  «Hé  de  railler  par 
m  eovt  eeaafafantde  promesae,  presque  auasit^  changé  en  un  refi»  Men  en 
Cirme.  Qnoi  qo*il  en  soit,  reflet  n*en  était  pas  absolument  nouveau  an  théâtre. 
Nous  derons  à  une  note  manuscrite  de  M.  Budon  Seulié  d'en  eonnaftre  an 
CMmple  antérieur  de  hnit  ans  au  ÊomrgeoU  gêntilkmmmê.  Void  le  passage 
qee  l'infatigable  et  banieaK  ehereheor  a  entrait  de  l'une  des  plus  méchentes 
kne»  du  comédien  auteur  ChcTalier,  à  savoir  /et  Calmtts  ndteulm  ou  le» 
Jbmumn  dm  Gmiliot  et  de  Râigoim,  en  un  acte,  en  vors  de  huit  sjllahes,  jouée 
m  Marais,  impriniée  en  i6(b  et  devenue  fort  rare*  (fin  de  la  scène  vx)  : 

GUIULOT. 

J*aime  votre  fille  Angélique. 

I.B  DOCmUR. 

Quoi  ?  c'est  robjet  de  vos  souhaits  ? 
Touches,  vous  ne  raurea  jamais. 

s.  Vous  n*anran  point  ma  fille.  (1734.) 

^  Tel  est  bien  le  tsnle,  trss-natarel  ici,  et  c'est  par  erreur  que  nous  avons 

'  Les  frères  Parfaict  en  ont  donné  une  analyse,  tome  IX,  p.  109  et  tio. 
Sur  rauteur,  mort  avant  1674,  voyez  les  Contemporaine  de  Molière^  par 
M.  y.  Fonmel.  tome  111,  p.  169-176;  il  a  déjà  été  question  de  lui  à  la  Notice 
^  l'École  des  femmes  (tomeffi,  p.  i3i),à  la  i^  scène  du  Médecin  maigri  lui 
(tome  VI,  p.  38,  note  a),  aux  Notices  de  V Avare  et  de  Monsieur  de  Pour» 
fteugnae  (tome  VII,  p.  a5  et  a6,  p.  ani). 
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est-ce  que  nous  somm^,  nous  autres,  de  la  côte  de 
saint  Louis^  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Taisez-vouS|  ma  femme  :  je  vous  vois  venir. 

MÀDÂMK   JOURDAIN. 

Descendons-nous  tous  deux  que  de  bonne  bourgeoi- 
sie* ? 

MONSIKUR   JOURDAIN. 

Voilà  pas  le  coup  de  langue  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Et  votre  père  n*étoit-iI  pas  marchand  aussi  bien  que 
le  mien? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Peste  soit  de  la  femme  !  Elle  n'y  a  jamais  manqué. 
Si  votre  père  a  été  marchand»  tant  pis  pour  lui  ;  mais 
pour  le  mien,  ce  sont  des  malavisés  qui  disent  cela^. 

cité  (tome  VI,  p.  5l5,  note  4)  nn  exemple  da  mot  gêntilkommertê^  comme  te 
trouTUit  dans  cette  •cène  du  Bourgeois  gentilhomme,  Noos  noas  en  ctioas 
rapporté  à  Littré,  qoi  là  peut-être  a  été  trompé  par  le  texte  fautif  de  qndqne 
édition  moderne.  Toatee  nos  anciennes  portent  geniilkomms. 

I.  Scarron  a  aosâ  employé  cette  ezpreaaion,  qui  sent  doute  était  commune 
alora  :  «  U  fait  Tentendu  comme  s'il  étoit  sorti  de  la  côte  de  saint  Louis.  • 
{Le  Roman  eomifue,  chapitre  t  de  la  I'*  partie,  i65i .) 

a.  Cest-à-dire  d'ailleurs,  d'autre  part  que  de  bonne  bourgeoisie.  Nous 
aTuns,  plus  d'une  fois,  dans  les  tomes  précédents,  rencontré,  devant  çic«,  de 
semblables  ellipses  de  l'idée  d'anlre. 

3.  Augcr  pensait  que  «  ce  trait  est  d'une  force  qui  excède  les  bornes  mêmes 
de  l'exagération  théâtrale,  »  et  que  «  Molière  semble  se  presser  ici  de  ren- 
forcer la  dose  de  folie  et  de  bêtise  dont  il  a  doué  le  personnage,  afin  que  la 
farce  dont  il  ra  être  tout  à  l'heure  le  héros  et  la  dupe  paraisse  un  peu  moins 
iuTraisemblable.  »  Il  résulte  bien  de  cette  scène  que  M.  Jourdain,  lui,  n'a 
jamais  été  marchand,  et  il  est,  ce  semble,  assez  naturel  de  supposer  qu'il  n*a 
jamais  tu  non  plus  dans  une  boutique,  ne  l'ajant  connu  qu'après  le  temps 
des  affaires,  le  gros  drapier  auteur  de  sa  fortune,  ou,  si  l'on  veut,  le  gentil- 
homme que  lui  peindra  Coyielle  dans  la  scène  m  de  l'acte  IV  ;  cela  admis,  il 
n'est  plus  si  absolument  inrraisemblable,  avec  la  manie  qui  le  possède,  qu'il 
ait  réussi  à  se  persuader  que  son  père  n'ayait  jamais  été  que  le  bouigeois  opu- 
lent, de  loisir,  considéré,  peut-être  déjà  glorieux,  dont  il  a  gardé  le  souTcnir. 
Au  reste,  quand  bien  même  on  ne  Toudrait  pas  admettre  ces  explications, 
quelle  exagération,  passant  toutes  les  bornes,  j  aurait-il  donc  dans  ce  trait, 
dont  il  y  a  tant  d'exemples,  de  sotte  «Tanité  ?  , 
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Tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  moi,  c'est  que  je  veux 
avoir  un  gendre  gentilhomme. 

MADAME    JOURDAIN. 

D  faut  à  votre  fille  un  mari  qui  lui  soit  propre,  et  il 
vaut  mieux  pour  elle  un  honnête  homme  riche  et  bien 
fait,  qu'un  gentilhomme  gueux  et  mal  bâti. 

IfICOLB. 

Cela  est  vrai.  Nous  avons  le  fils  du  gentilhomme  de 
notre  village,  qui  est  le  plus  grand  malitome^  et  le  plus 
sot  dadais^  que  j'aie  jamais  vu. 

MONSIEUR   JOURDAIN*. 

Taisezrvous,  impertinente.  Vous  vous  fourrez  tou- 
jours dans  la  conversation.  J'ai  du  bien  assez  pour  ma 
fille,  je  n'ai  besoin  que  d'honneur,  et  je  la  veux  faire 
marquise. 

MADAMK  JOURDAIN. 

Marquise  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  marquise. 

MADAME   JOURDAIN. 

Hélas  !  Dieu  m'en  garde  ! 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Cest  une  chose  que  j'ai  résolue. 

MADAME   JOURDAIN. 

C'est  une  chose,  moi,  oit  je  ne  consentirai  point.  Les 

1.  Ce  mot,  qoi,  aa  quatonièine  tiècle,  d*après  Dacange  cité  par  Littré, 
mis  ious  la  forme  maritorne,  était  êjnonjme  de  (la)  mattâte,  est  expliqué, 
«Ust  lea  Cwioêiièi  franeoUes  d'Oudia  (1^40),  par  :  pergonne  de  mauvaise 
piee^  mal  bâtie  [mal  faite ^  dana  rédition  de  i656).  Furetière,  en  1690,  le 
4oBBe  eomme  un  adjectif  des  deux  genres;  il  le  définit  par«  qui  est  maladroit, 
PpÀ  ne  peut  rien  faire  de  bien  ni  à  propos.  On  ne  saurait  rien  commander  à  ce 
^t^  e^est  un  vrai  malitorne.  >  L*Aeadémie  ne  Ta  pas  dans  ses  trois  premières 
cAûoos;  dans  la  quatrième  (176a),  elle  l'explique  par  «  maladroit,  inepte.  » 

2.  Dadais^  que  Ltttré  a  trouré  dans  un  dictionnaire  du  seizième  siècle, 
tcit  encore  ni  dans  Richelet  (1680),  ni  dans  Furetière  (1690)  ;  rAcadémie  le 
'nuBe  dans  sa  seconde  édition  (i7i8)f  et  le  traduit  par  «  un  niais,  un  nigaud, 
■nkoaune  décontenancé.  » 

ê 

3.  M.  JouaoAiM,  à  Nicole.  (1734.) 

MouEÉBX.  Tm  10 
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alliances  avec  plus  grand  que  soi  sont  sujettes  toujours 
à  de  iacheux  inconvénients.  Je  ne  veux  point  qu'un 
gendre  puisse  à  ma  fille  reprocher  ses  parents,  et  qu'elle 
ait  des  enFants  qui  aient  honte  de  m'appeler  leur  grand- 
maman  ^  S'il  falloit  qu'elle  me  vint  visiter  en  équipage 
de  grand-Dame,  et  qu'elle  manquât  par  mégarde  à  sa- 
luer quelqu'un  du  quartier,  on  ne  manqueroit  pas  aussi- 
tôt de  dire  cent  sottises.  «  Voyez-vous,  diroit-on,  cette 
Madame  la  Marquise  qui  fait  tant  la  glorieuse  ?  c'est  la 
fille  de  Monsieur  Jourdain,  qui  étoit  trop  heureuse, 
étant  petite,  de  jouer  à  la  Madame  avec  nous.  Elle  n'a 
pas  toujours  été  si  relevée  que  la.  voilà,  et  ses  deux 
grands-pères  vendoient  du  drap  auprès  de  la  porte 
Saint-Innocent*.  Ils  ont  amassé  du  bien  à  leurs  enfants, 
qu'ils  payent  maintenant  peut-être  bien  cher  en  l'autre 
monde,  et  l'on  ne  devient  guère  si  riches  à  être  hon- 
nêtes gens.  »  Je  ne  veux  point  tous  ces  caquets,  et  je 
veux  un  homme,  en  un  mot,  qui  m'ait  obligation  de 
ma  fille,  et  à  qui  je  puisse  dire  :  (c  Mettez- vous  là,  mon 
gendre,  et  dînez  avec  moi.  » 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Voilà  bien  les  sentiments  d'un  petit  esprit,  de  vouloir 


I.  Ici,  dans  tons  nos  textes,  grand^maman ,  et,  à  la  ligne  soirante, 
grand-' Dam0  f  an  peu  plus  bas,  dans  la  plupart,  grand-pères {  dans  la  suite, 
plusieurs  fois,  grand* Dame  ou  grande  Dame. 

9.  Il  ne  paraît  pas  qu*il  y  ait  jamais  eu  une  porte  de  la  ville  nppelée  de 
ee  nom.  Désignait-on  parfois  ainsi  la  porte  du  cimetière  des  Saints  Innocents 
Ce  qui  est  certain,  cVst  que  le  plus  souvent  on  disait  alors,  par  abrévia- 
tion  ou  par  erreur,  Téglise,  le  cimetière,  la  fontaine  de  Saint-Ionocent*  : 
vojez  la  Nouvelle  descrifjtion  de  la  ville  de  Paris  par  Germain  Brice  (i^aS), 
tome  T,  p.  4^^  ^^  suivantes,  et  le  volume  publié  par  P.-L.  Jacob  biblio- 
phile, sous  le  titre  de  Paris  ridicule  et  burlesque  au  dix-septième  siècle, 
p.  36l  et  36a  [Notns  des  portes,  fontaines).  Réelle  ou  imaginaire,  la  porte 

*  On  lit  dans  une  farce  reproduite  par  les  frères  Parfaiet  (tome  IV,  p.  ^S^) 
une  désignation  plus  courte  encore  du  cimetière  sans  douie  :  «  Elle  voodroit, 
dit  Turlupin,  quM  lui  en  eAt  coûté  la  tète  de  son  père  et  que  le  reste  da  corps 
fût  à  Saint-Innocent.  » 
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demeurer  toujours  dans  la  bassesse.  Ne  me  répliquez 
pas  davantage  :  ma  ûlle  sera  marquise  en  dépit  de  tout 
le  monde  ;  et  si  vous  me  mettez  en  colère,  je  la  ferai 
duchesse^. 

MADAME   JOURDAIN. 

Cléonte,  ne  perdez  point  courage  encore.'  Suivez- 
moi,  ma  fille,  et  venez  dire  résolument  à  votre  père, 
que  si  vous  ne  Tavez,  vous  ne  voulez  épouser  per- 
sonne. 

SCÈNE  XIIP. 

CLÉONTE,  COVIELLE. 

COVIELLB. 

Vous  avez  fait  de  belles  affaires  avec  vos  beaux  sen- 
timents. 

CLéONTB. 

Que  veux-tu  ?  j'ai  un  scrupule  là-dessus,  que  Tcxem- 
ple  ne  sauroit  vaincre. 

COVIELLB. 

Vous  moquez-vous,  de  le  prendre  sérieusement  avec 
an  homme  comme  cela  ?  Ne  voyez- vous  pas  qu'il  est 
fou?  et  vous  coûtoit-il  quelque  chose  de  vous  accom- 
moder à  ses  chimères  ? 

CLÉONTE. 

Ta  as  raison  ;  mais  je  ne  croyois  pas  qu*il  fallût  faire 

Sêint-Tnnocent  faisait  tout  de  Muite  «onger  au  quartier  marchand  des  FlaHes 
ctda  la  rue  Saint-Deni^,  et  cV^t  tout  ce  qu*il  falliiit. 

I.  Voyez  à  la  Notice^  p.  33  vl  3^,  le  r.ip}>rochement  qui  a  été  fait  de  cette 
ttCQe  arec  une  conversation  de  Sinchu  Pança  et  de  sa  femme.  —  L'édition 
<lc  1734  fait  de  la  suite,  après  la  sortie  de  M.  Jourdain,  une 

SCË.NË  XIII. 
M**   JOUBDA»,     LUCILK,    GLBONTB,    KICOLE,    COVIELLB. 

a>  A  Lucilt.  (1734.) 

3.  SCÈNE  XIV.   {Ibidem,) 
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ses  preaves  de  noblesse  pour  être  gendre  de  Monsieur 

Jourdain. 

1 


Ahf  ah,  ah. 
De  quoi  ris-tu  ? 


COVIBLLB 


CLÉONTB. 


COVIBLLB. 

D*une  pensée  qui  me  vient  pour  jouer  notre  homme, 
et  vous  faire  obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 

CLÉOlfTE. 

Comment  ? 

COVIBLLB. 

L'idée  est  tout  à  fait  plaisante. 

CLàonTE. 
Quoi  donc  ? 

COVIBLLB. 

Il  s*est  fait  depuis  peu  une  certaine  mascarade  qui 
vient  le  mieux  du  monde  ici,  et  que  je  prétends  faire 
entrer  dans  une  bourle*  que  je  veux  faire  à  notre  ridi- 
cule*. Tout  cela  sent  un  peu  sa  comédie;  mais  avec  lui 
on  peut  hasarder  toute  chose,  il  n'y  faut  point  chercher 
tant  de  façons,  et  il  est  homme  à  y  jouer  son  rôle  à 


I.  CoTiiuui,  riant,  (1734.) 

a.  Une  bourde.  (1674*  8a «  94  B,  1734.)  Mais,  dit  Aager,  la  le^on  de  TéditioD 
originale,  bourle^  eft  «  le  vrai  mot;  il  vient  de  l*italien  burla,  qai  signifie 
plaisanterie,  niche,  et  dont  burlesque  est  un  des  dériTés.  Bourde... .  signifie  men- 
songe, défaite  :  sens  qui  ne  peut  convenir  à  la  phrase  de  Corielle.  D'ailleurs  on 
ut /ait  point,  on  donne  des  bourdes^  au  lieu  qu*onyiiif  une  bourle,  »  Saint- 
Simon  employait  le  mot.  Leducd^Orléans,  le  Régent,  dit-il  à  la  date  de  1722 
(tome  XIX,  p.  ao,  édition  de  1873},  «  se  plaisoit  assez  souvent  à  mêler  quel- 
ques plaisanteries  dans  les  afiaires  les  plus  sérieuses,  surtout  avec  moi,  à  pla- 
cer quelques  bourles  et  quelques  disparates  pour  m^impatienter  et  s*éelater 
de  rire  de  la  colère  où  cela  me  mettott  toujours.  • 

3.  Pour  ridicule  pris  substantivement  pour  désigner  une  pei'sonne,  voyes 
au  tome  V,  p.  450t  note  i.  Dans  Topera  de  Daphné^  de  la  Fontaine  (acte  V, 
scène  vi),  le  mot  est  ainsi  employé  au  sens  de  personnage  ridicule  de  eomé- 
die  :  «  Cinq  Ridicules  entrent  en  scène.  » 
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merveille^,  adonner^  aisément  dans  toutes  les  fariboles 
qu'on  s'avisera  de  lui  dire.  J'ai  les  acteurs,  j'ai  les  habits 
tout'  prêts  :  laissez-moi  faire  seulement. 

CLéONTB. 

Mais  apprends-moi.... 

COYISLLB. 

Je  vais  vous  instruire  de  tout.  Retirons-nous,  le  voilà 
qui  revient. 

SCÈNE  XIV. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  Laquais. 

MONSIEUR   JOURDAIN  ^. 

Que  diable  est-ce  là  !  ils  n'ont  rien  que  les  grands 
seigneurs  à  me  reprocher  '  ;  et  moi,  je  ne  vois  rien  de 
n  beau  que  de  hanter  les  grands  seigneurs  :  il  n'y  a 
qu'honneur  et  que  civilité  avec  eux,  et  je  voudrois  qu'il 
m'eût  coûté  deux  doigts  de  la  main,  et  être  né  comte 
ou  marquis. 

LAQUAIS*. 

Monsieur,  voici  Monsieur  le  Comte,  et  une  dame  qu'il 
mène  par  la  main. 

I .  n  j  a  ainsi  le  «ingulier  dans  tous  nos  textes,  sauf  celui  de  169a,  où  le  nom 
est  an  pluriel.  L*Acadéinie,  en  1694,  donne  c  k  merreilles,  »  et  «  à  merreille,  » 
luis  d'abord  le  premier  comme  plus  usité.  Ce  n'est  que  dans  sa  sixième  édition 
(iS35)  qu'elle  ne  cite  plus  que  le  singulier.  Richelet  (1679)  a  aussi  les  deux 
nombres,  le  singulier  d^abord;  Furetière  (1690)  n'a  que  le  pluriel. 

1.  Tant  de  fa^ns;  il  est  homme  k  y  jouer  son  rôle  k  merTcille,  et  à  donner. 
(1674.  82,  94  B,  1734.) 

3.  Il  J  a  bien  ici,  dans  l'édition  originale  et  dans  toutes  celles  que  nous  y 
comparons,  tout  et  non  tous. 

4.  SCÈNB  XV. 

M.  JOuaDAiir,  seul.  (1734.) 

5.  Ils  ne  font  que  me  reprocher  les  grands  seigneurs,  ib  ont  toujours  les 
gnads  seigneurs  a  me  reprocher. 

6.  SCÎ^NE  XVI. 

M.    JOURDAIN,    Xnr    LAQUAIS. 

Li  Laquais.  (1734.) 
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MOIfSIEUR   JOURDAIIf. 

Hé  mon  Dieu  !  j'ai  quelques  ordres  à  donner.  Dis- 
leur que  je  vais  venir  ici  tout  à  Theure^. 


SCENE  XV. 

DORIMÈNE,  DORANTE,  Laquais. 

LAQUAIS. 

Monsieur  dit  comme  cela  qu'il  va  venir  ici  tout  à 
l'heure. 

DORANTE. 

Voilà  qui  est  bien*. 

DORTMÂNB. 

Je  ne  sais  pas,  Dorante,  je  fais  encore  ici  une  étrange 
démarche,  de  me  laisser  amener  par  vous  dans  une 
maison  où  je  ne  connois  personne. 

DORANTE. 

Quel  lieu  voulez-vous  donc.  Madame,  que  mon  amour 
<;hoisisse  pour  vous  régaler*,  puisque,  pour  fuir  l'éclat, 
vous  ne  voulez  ni  votre  maison,  ni  la  mienne? 

DORIMÈNB. 

Mais  vous  ne  dites  pas  que  je  m'engage  insensible- 

I.  Venir  ton%  à  Theore.  (i73o,  33,  34.) 
a.  SCÈNE  XVII. 

DOamilfB,    DORANTE,    LE    L.iQUAIS. 
Ls   LàQUAIS. 

Monsieur  dit,  etc. 

SCÈNE  XVIII. 

DORUdorS,    DORAJITB. 

Voilà  qui  est  bien.  (1734) 

3.  Régaler  ne  fait  pat  plus  particulièrement  allumon  an  festin  qu*i  tonte 
la  fête  quia  été  préparée  dans  la  maison  de  M.  Jourdain,  le  concert,  le  ballet  : 
eoroparea  ci-après,  p.  160,  et  tome  VII,  p.  38o  et  p.  388  ;  c*est  dans  nae 
aeeeption  auui  générale  qae  Dorante  emploie  certainement  le  mot  de  régalé 
i(plas  loin,  p.  166). 
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ment,  chaque  joui,  à  recevoir  de  trop  grands  témoignages 
de  votre  passion  ?  J*ai  beau  me  défendre  des  choses, 
vous  fatiguez  ma  résistance^,  et  vous  avez  une  civile 
opiniâtreté  qui  me  fait  venir  doucement  à  tout  ce  qu'il 
vous  plaît.  Les  visites  fréquentes  ont  commencé;  les 
déclarations  sont  venues  ensuite,  qui  après  elles  ont 
traîné  les  sérénades  et  les  cadeaux',  que  les  présents 
ont  suivis*.  Je  me  suis  opposée  à  tout  cela,  mais  vous 
ne  vous  rebutez  point,  et,  pied  à  pied,  vous  gagnez 
mes  résolutions^.  Pour  moi,  je  ne  puis  plus  répondre  de 
rien,  et  je  crois  qu^à  la  fin  vous  me  ferez  venir  au  ma- 
riage, dont  je  me  suis  tant  éloignée. 

DORANTE. 

Ma  foi  !  Madame,  vous  y  devriez  déjà  être.  Vous  êtes 
veuve,  et  ne  dépendez  que  de  vous.  Je  suis  maître  de 
moi,  et  vous  aime  plus  que  ma  vie.  A  quoi  tient-il  que 
dés  aujourd'hui  vous  ne  fassiez  tout  mon  bonheur  ? 

DORIMÈNB. 

Mon  Dieu!  Dorante,  il  faut  des  deux  parts  bien  des 
quahtés  pour  vivre  heureusement  ensemble  ;  et  les 
deux  plus  raisonnables  personnes  du  monde  ont  souvent 
peine  à  composer  une  union  dont  ils  soient  satisfaits. 

DORANTE. 

Vous  vous  moquez.  Madame,  de  vous  y  figurer  tant 
de  difficultés  ;  et  l'expérience  que  vous  avez  faite  ne 
conclut  rien  pour  tous  les  autres. 

DORIMÈNB. 

Enfin  j'en  reviens  toujours  là  :  les  dépenses  que  je 

I.  «  Ne  ÎMtigaez  point  mon  deroir,  »  dit  Julie  à  Éraste,  à  la  scène  xi  de 
Taete  I  de  Poureeaugnae  (tome  VII,  p.  346). 
a.  L*emploi  du  mot  dans  ce  passage  a  été  releyé  ci-dessus,  p.  lai,  note  5. 

3.  Suivi^  sans  accord,  dans  nos  plus  anciennes  éditions. 

4.  Vous  arez  prise  sur  mes  résolutions,  vous  les  faites  céder,  tous  les  empor» 
tez  les  unes  après  les  autres.  «  Cette  phrase  métnphoriquey  dit  Auger,  semble 
priie  de  certaines  choses  qui  font  des  progrès,  qui  s'emparent  successiTcment 
de  ce  qui  te  trouT*  devant  elles,  comme  l*eaa,  le  fea.  »  Comparex  les  diverset 
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vous  vois  faire  pour  moi  m'inquiètent  par  deux  raisons: 
l'une,  qu'elles  m'engagent  plus  que  je  ne  Youdrois  ;  et 
l'autre,  que  je  suis  sûre,  sans  vous  déplaire,  que  vous 
ne  les  faites  point  que  vous  ne  vous  incommodiez;  et  je 
ne  veux  point  cela. 

DORANTE. 

Ah  I  Madame,  ce  sont  des  bagatelles  ;  et  ce  n^est  pas 
par  là.... 

DORIMÈNB. 

Je  sais  ce  que  je  dis  ;  et,  entre  autres,  le  diamant  que 
vous  m'avez  forcée  à  prendre  est  d'un  prix.... 

DORANTE. 

Eh  !  Madame,  de  grâce,  ne  faites  point  tant  valoir 
une  chose  que  mon  amour  trouve  indigne  de  vous  ;  et 
souffrez....  Voici  le  maître  du  logis. 


SCEx\E  XVL 

MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE, 

LàQUÂIS  ^ 

MONSIEUR  JOURDAIN,  après  avoir  fait  deux  rérérenoes, 
se  troavant  trop  près  de  Dorimène. 

Un  peu  plus  loin,  Madame. 

DORIMÈNE. 

Comment  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Un  pas,  s'il  vous  plaît. 

DORIMENE. 

Quoi  donc  ? 

aeeeption^  figurées  de  ce  yerbe  :  «  acquérir,  attirer  à  soi,  se  rendre  fiiTorable  » 
(par  exemple  gagner  les  cœurs) y  et  en  mauvaise  part,  «  corrompre  •. 

I.  SCÈNE  XIX. 

M.  JouADAnr,  DO&DckvB,  Do&Aim.  (1734.) 
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MONSIBUR  JOURDÂIlf.  ^ 

Reculez  un  peu,  pour  la  troisième. 

DORANTE. 

Madame,  Monsieur  Jourdain  sait  son  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame,  ce  mVst  une  gloire  bien  grande  de  me  voir 
assez  fortuné  pour  être  si  heureux  que  d^ayoir  le  bon- 
heur que  vous  ayez  eu  la  bonté  de  m^accorder  la  grâce 
de  me  faire  Thonneur  de  m'honorer  de  la  faveur  de 
votre  présence  ;  et  si  j'avois  aussi  le  mérite  pour  méri- 
ter un  mérite  comme  le  vôtre,  et  que  le  Ciel....  envieux 
de  mon  bien....  m*eût  accordé....  Tavantage  de  me 
voir  digne....  des...^. 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain,  en  voilà  assez  :  Madame  n'aime 
pas  les  grands  compliments,  et  elle  sait  que  vous  êtes 
homme  d*esprit.  (Bas,  à  Dorimène.)  C'est  un  bon  bourgeois 
assez  ridicule,  comme  vous  voyez,  dans  toutes  ses  ma- 
nières*. 

I.  Digne....  de....  (Une  partie  dn  tirage  de  1734,  mais  non  1773.) 
9.  «  Certains  rôles,  dit  Remond  de  Sainte-Aibine*,  exigent  des  nuances 
eneore  plus  délicates  (que  le  rSfe  tClsahelle  tfe  TÉcoIe  des  maris)  :  ce  sont 
eem  dans  lesquels,  tandis  que  le  personnage  est  occupé  de  deux  intérêts  dif- 
férents. Facteur  doit  remplir  ris-à-vis  des  spectateurs  un  objet  contraire  à 
eelai  qu*il  doit  remplir  Tis-ii-vis  des  personnages  rois  avec  lui  en  action.  Le 
rôle  du  courtisan  dans  le  Bourgeois  gentilhomme  est  de  ce  nombre.  Il  im- 
pute h  Dorante  de  cacher  à  la  Marquise  que  M.  Jourdain  fait  la  dépense  de 
la  Céte  qu'elle  a  consenti  d'accepter.  Il  n'importe  pas  moins  à  notre  homme 
de  cour  de  faire  ignorer  à  M.  Jourdain  que  la  Marquise  ne  le  regarde  que 
comme  un  complaisant  qui  veut  bien  prêter  sa  maison.  Le  courtisan  le  plus 
délié  nVmploierait  que  difficilement,  en  cette  occasion,  tout  l'air  de  vérité 
dont  il  faudrait  qu'il  usât  pour  ne  point  se  trahir.  Le  comédien  doit  non- 
leulement  emprunter  cet  air  de  vérité,  mais  remplir  deux  objets  en  apparence 
contradictoires.  D'un  c6té,  il  est  essentiel  qu'il  ne  lui  échappe  rien  qui  puisse 

•  H**  partie,  chapitre  11,  du  Comiilien  (1747,  1749),  p-  i45  de  l'édition 
de  1749;  p.  198  du  volume  où  il  est  inséré,  à  hi  suite  des  Mémoires  de 
Molé^  dans  la  Collection  det  Mémoires  sur  Vart  dramatique.  L'auteur,  qui 
travailla  i  la  Gazette  et  au  Mercure^  dont  il  fut  quelque  temps  rédacteur  en 
chef,  moorut  en  1778. 
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.    DORIIféNB^ 

Il  n'est  pas  malaisé  de  s'en  apercevoir. 

DORANTE. 

Madame,  voilà  le  meilleur  de  mes  amis. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

DORANTE. 

Galant  homme  tout  à  fait. 

DORIMÈNB. 

J'ai  beaucoup  d'estime  pour  lui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  n'ai  rien  fait  encore,  Madame,  pour  mériter  cette 
grâce. 

DORANTE,  bai,  à  M.  Joardain. 

Prenez  bien  garde  au  moins  à  ne  lui  point  parler  du 
diamant  que  vous  lui  avez  donné. 

MONSIEUR   JOURDAIN*. 

Ne  pourrois-je'  pas  seulement  lui  demander  com- 
ment elle  le  trouve  ? 

DORANTE  *. 

Comment  ?  gardez-vous-en  bien  :  cela  seroit  vilain  à 
vous';  et  pour  agir  en  galant  homme,  il  faut  que  vous 

déceler  i  la  Marquise  et  i  M.  Jourdain  la  tromperie  qu^on  leur  fait;  de  rautre, 
il  faut  que  les  spectateurs  décou?reat  chez  lui  rembarras  que  Dorante  éprouve 
dans  une  situation  si  critique.  > 

I.  DoRiMVNB,  basy  à  Dorante.  (1734.) 

a.  M.  JouROAiif,  basy  à  Dorante.  [Ibidem.) 

3.  Ne  pourrai-je.  (1773.) 

4.  DuRAirrs,  bas^  à  M,  Jourdain.  (1734.) 

5.  Cette  situation,  ce  petit  jeu  de  scène,  se  trouvaient,  m^me  redoublés, 
et,  comme  il  était  naturel,  poussée  jusqu'au  bout,  dans  une  farce,  «  que  Gros- 
Guillaume  et  ses  camarades  représentèrent  à  PHùtel  de  Bourgogne  >  en  1617* 
et  que  quelques-uns  des  auditeurs  de  Molière  n*uvaient  peut-être  pas  oubliée. 
Les  frères  Parfaict  ont  transcrit  (ils  ne  disent  pas  réimprimé)  tout  le  caneTaa 
des  scènes  (tome  IV,  p.  354-264).  I^es  quelques  pasMgea  abrégés  que  nous 
en  extrayons  peuTent  être  intéressants  h  rapporter  ici.  KLoacNTiNB  {CAmom~ 
remse).  Je  porte  une  affection  particalière  au  seignrur  Horace.  Je  Toodrois  que 
TOUS  lui  eussiez  porté  cette  bague.  Turlupin  (lêf^alet).  Je  ne  manquerai  point 


ACTE  III,   SCENE  XVI.  i55 

fassiez  comme  si  ce  n'ctoit  pas  vous  qui  lui  eussiez  fait 
ce  présent.  *  Monsieur  Jourdain,  Madame,  dit  qu'il  est 
ravi  de  vous  voir  chez  lui. 

DORIMÈNB. 

Il  m'honore  beaucoup. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Que  je  vous  suis  obligé,  Monsieur,  de  lui  parler  ainsi 
pour  moi! 

DORANTE. 

J'ai  eu  une  peine  effroyable  à  la  faire  venir  ici. 

MONSIEUR  JOURDAIN*. 

Je  ne  sais  quelles  grâces  vous  en  rendre. 

DORANTE. 

II  dit,  Madame,  qu'il  vous  trouve  la  plus  belle  per* 
sonne  du  monde. 


de  la  lui  donner....  >  ArrÎTe  FAmoareux.  €  HonACi.  QaeHet  noaTelle*  ««.tu 
de  ma  mattreaae,  Turlupin?  Tcrlupiit.  Bien  tristes,  Monsieur  :  la  paurre  ' 
fille  iTOÎt  nne  ehatoe  comme  la  TÔtre;  en  allant  près  de  la  riTÎère,  elle  l*a 
hissée  tomber  dedans.  Horack.  Je  lui  yeux  faire  un  présent  de  la  mienne. 
Donne-lui  de  ma  part.  Tumr.upiir.  Je  n*y  manquerai  pas  ;  mais  je  tous  avertis 
d*ane  chose,  de  ne  lui  en  point  parler,  car  elle  ne  ?eot  pas  qu'on  lui  reproche 
ee  qu'on  lui  donne.  Horace.  Je  ne  lui  en  dirai  jamais  mot.  Turluviit.  Venes 
donc  ici  à  demi-heure.  —  FLORBiiTnfB.  Eh  bien!  Turlupin,  as-tu  parlé  an 
seigneur  Horace?  lui  as-tu  donné  Tannean?  TcuLUPiir.  Oui,  Madame;  mais 
comme  tous  saver.  que  les  hommes  généreux  ne  reulent  pas  qu'on  leur  re- 
proche rien,  aussi  ne  faut-il  pas  que  tous  lui  en  parliex.  FLORERTinx.  Vrai- 
ment, je  n'ai  garde.  Turlupin.  A  propos,  le  voici.  Horacb.  Ma  chère  Ame.... 

TuBLunif,  ^s  à  Horace,  Ne  lui  parlez  pas  de  la  chaîne.  Horacb Tu 

m'empêches  en  mes  discours.  Florbutinx.  Monsieur,  ce  n'est  pas  peu  d'hon- 
neur que  Tons  me  faites....  Turlupin,  Itas  à  Florentine,  Gardex-Tous  surtout 
de  lui  parler  delà  bague!  Horacb.  Madame^  tos  yeux....  Turlupin,  basa 
Horace,  Ne  soyez  pas  si  indiscret  que  de  lui  parler  de  la  chaîne.  Florbn- 
TiNB.  Monsieur,  je  vons  ai  déjà  témoigné,  en  vous  envoyant  ma  bague,  com- 
bien je  vous  affectionnois.  Turlupin,  à  pari,  Tétc,  non  pas  de  ma  yie!  me 
Toilâ  découvert.  Horacb.  Madame,  je  n'ai  pas  ouï  parler  de  bagne;  mais 
il  est  bien  rrai  que  je  tous  ai  envoyé  une  chaîne  d'or  par  Turlupin.  TuR* 
lupin,  à  part.   Ô  le  diable I...  il  faut  tout  rendre.  » 

I.  Haut.  (1734.) 

a.  M.  Jourdain,  ba*,  à  Dorante.  Que  je,  etc.  —  Dorantb,  bas^  à  M,  Jour" 
daim.  J'ai  en,  etc.  —  M.  Jourdain,  bas  y  à  Dorante.  {Ibidem.) 
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DORIMÂNB. 

Cest  bien  de  la  grâce  qu'il  me  fait. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame,  c'est  voas  qui  faites  les  grâces  ;  et.... 

DORANTS. 

Songeons  à  manger. 

LAQUAIS '. 

Tout  est  prêt.  Monsieur. 

DORANTE. 

Allons  donc  nous  mettre  à  table,  et  qu'on  fasse  venir 
les  musiciens. 

(SU  eainnierfl,  qui  ont  préparé  le  fettin,  dansent  eniembUi,  et  font  le  troi- 
sième intermède;  après  qaoi*,  ils  apportent  une  table  coaTerte  de  plosiears 
mets.) 

I.  SCÈNE  XX. 

M.  lOUAOADr,   DORIMiNE,   DORAUTB,    UH   LAQUAIS. 
Li  Laquais,  «  M,  Jourdain,  (1734.) 

a.  SCÈNE  XXI. 

ENTBÉB   DB   BALLBT. 

Six  cuisiniers^  qiU  ont  préparé  le  festin,  dansent  ensemble  ;  après  quoi^  ete. 
(Ibidem.)  —  c  Ces  cuisiniers,  dit  Auger,  qui  apportent  une  table  en  dansant  ne 
sont  guère  plus  naturels  que  les  gardons  tailleurs  qui  babillent  un  bomme 
en  cadence  ;  mais  l'excuse  est  la  même  pour  les  deux  intermèdes  :  il  fallait 
des  entrées  de  ballet,  et  alors  la  ?érité  de  la  comédie  a  dû  disparaître,  pour 
iaire  place  aux  absurdités  convenues  de  la  cborégraphie.  >  —  Cette  entrée, 
par  les  figures  et  la  musique  de  danse,  pourait  être  rendue  fort  dinartissante; 
si  elle  le  fut,  les  inrités  du  Roi  portèrent  sans  doute  sur  Tart  même  de  la 
cborégraphie  un  jugement  moins  maussade  que  celui  de  Tannotateur;  comme 
il  ne  reste  rien  du  ballet,  nous  n*en  pouvons  rien  dire;  même  les  airs  qui 
raccompagnaient,  un  passe-pied  et  deux  rigaudons,  ont  disparu.  Mais  une 
fois  que  Tinvention  en  était  venue  à  Tesprit  de  notre  auteur  ou  de  Tordon- 
nateur  du  divertissement  royal,  peu  d'intermèdes,  ce  semble,  ont  été  mieux 
amenés.  On  peut  admettre  que  c'est  là  une  fantaisie  de  Dorante,  qui,  ajant 
sons  la  main  les  danseurs  commandés  pour  l'exécution  de  son  grand  ballet, 
celui  dont  le  spectacle  doit  succéder  au  festin,  leur  a  proposé  ce  sujet  d'en- 
trées comme  un  petit  prélude  original.  Les  convives  en  ont  la  surprise  au  mo- 
ment de  passer,  sur  l'invitation  de  Dorante,  dans  une  salle  voisine.  Ils  restent, 
et,  après  avoir  vu  faire  les  danseurs,  vont  se  mettre  à  la  table  qui  a  été  appor* 
tée.  11  n'est  nullement  besoin  de  baisser  la  toile. 

FIN   DU  TBOISliME    4CTE. 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DORANTE,   DORIMÈNE,   MONSIEUR  JOURBAIN, 
DEUX  Musiciens,  une  Musicienne  S  Laquais*. 

DORIMÈNE. 

G>mment,  Dorante  ?  voilà  un  repas  tout  à  fait  magni- 
fique! 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Vous  VOUS  moquez,  Madame,  et  je  voudrois  qu^il  fut 
plus  digne  de  vous  être  offert. 

(Toat  t0  uMttent  i  taUe*.) 
DORANTE. 

Monsieur  Jourdain  a  raison,  Madame,  de  parler  de 
la  sorte,  et  il  m'oblige  de  vous  faire  si  bien  les  hon- 
neurs de  chez  lui^.  Je  demeure  d'accord  avec  lui  que  le 
repas  n'est  pas  digne  de  vous.  Comme  c'est  moi  qui 
l'ai  ordonné,  et  que  je  n'ai  pas  sur  cette  matière  les 
lumières  de  nos  amis,  vous  n'avez  pas  ici  un  repas  fort 
savant,  et  vous  y  trouverez  des  incongruités  de  bonne 
chère,  et  des  barbarismes  de  bon  goût.  Si  Damis  s'en 

1.  Voyez  ei-après,  p.  i6i,  note  3. 

2.  DOainiMB,   M.    JOUEDA.IK,    DOBAIfTE,    TAOIS    MU8ICISH8,    LAQUAIS. 

I1734.) 

3.  Dorimène^  M,  Jourdain^  Dorante ,  et  les  trois  musiciens  se  mettent  à 
table.  [Ibidem.) 

4.  Et  il  ne  me  désoblige  nullement,  je  lui  ai  obligation,  je  lui  sais  gré 
d'oablier  la  part  que  j*ai  à  tout  ceci,  et  de  ne  songer  en  tous  faisant  les  hon- 
oeors  de  sa  maison  qu*à  ce  qui  tous  7  est  dû. 
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étoit  mêlé  S  tout  seroit  dans  les  règles;  il  y  auroit  par- 
tout de  Télégance  et  de  rérudition,  et  il  ne  manqueroit 
pas  de  vous  exagérer  lui-même  toutes  les  pièces  du 
repas  qu'il  vous  donneroit,  et  de  vous  faire  tomber  d'ac- 
cord de  sa  haute  capacité  dans  la  science  des  bons  mor- 
ceaux, de  vous  parler  d'un  pain  de  rive^  à  bîseau  doré, 
relevé  de  croûte  partout,  croquant  tendrement  sous  la 
dent;  d'un  vin  à  sève  veloutée,  armé  d'un  vert  qui  n'est 
point  trop  commandant';  d'un  carré  de  mouton  gour- 
mande de  persil  ^  ;  d'une  longe  de  veau  de  rivière  ',  longue 

I.  Si  DamiS)  notre  «ni,  s'en  étoit  mêlé.  (i68a,  94 B.)  —  Damis  fait  songer 
i  tit!^  projet  dam  F  ordre  de*  Coteaux  dont  Boileau  avait  parlé  en  i665,  dan» 
sa  m*  satire,  et  au  Cliton  dont  la  Bruyère  fit  le  portrait  vingt  ans  plus  tard, 
dans  sou  chapitre  de  P Homme,  n*  laa  (1690,  tome  II,  p.  56). 

a.  Un  pain  de  rwe  est  un  pain  qui,  ajant  été  placé  au  bord  du  fonr«,  et 
par  conséquent  n'ayant  pas  été  en  contact  avec  les  antres  pains,  est  bien  euit 
sur  les  bords  et  a  un  biseau  doré,  au  lieu  de  cette  htùsure  qui  ressemble  i  de 
la  mie.  [Note  tt Auge r,) 

3.  D^un  vin  où  sous  la  force  adoueie  se  fait  encore  sentir,  mais  sans  trop 
commander  l'attention  du  palais,  un  piquant,  on  bouquet  de  jeunesse. 

4.  «  Gourmande  veut  dire  ici  lardé,  >  assure  Anger,  et  l'Académie  (en  i835 
et  en  1878)  confirme  cette  explication.  Mais  qu'entend  ait-on  proprememt 
par  le  mot.?  Que  l'herbe  odorante  rendait  le  morceau  plus  digne  d'un  goar» 
mand,  plus  firiand?  ou  bien  qu'elle  en  pouvait,  sinon  dominer,  commander^ 
dn  moins  corriger  le  fumet?  Voyex  le  Supplément  du  Dictionnaire  de  Uiiré, 
Le  Dictionnaire  même  a  un  exemple  de  VHistoire  universelle  d' Agrippa  d'An- 
bigné  (livre  V,  chapitre  xxiu,  tome  I,  p.  3a6,  éd.  de  1616)  qui  peut  suggérer 
une  explication  meilleure  :  «  Celle-là  {cette  galère)  seule,  gourmandée  d'arqoe* 
busades,  fut  prise.  »  Gourmandée  là  semble  bien  signifier,  non  pas  (//çaté/ee seu- 
lement par  de  nombreux  coups  d'arquebuse,  mais  en  gardant  la  trace,  criblée 
d'arqnebnsades  ;  et  ici  ce  doit  être  criblé,  semé  de  persil.  —  En  fait,  l'opéra- 
tion culinaire  qu'indique  Auger  se  pratiquait;  de  la  Vnrenne  l'approuve  dan* 
son  Cuisinier  Jrançois,  dont  le  Dorante  de  la  Critique  nous  a  fait  connaître 
l'autorité^,  et  il  sait  pour  ce  précepte  user  d'un  terme,  ce  semble,  plus  con- 
gruent  à  la  chose  (p.  87  de  Tédition  de  1670  même).  11  parle  d'un  haut~c6i€ 
de  mouton  :  «  Vous  pouvexle  f taire  rôtir  piqué  de  persil,  et  étant  cuit,  aerves-le 
tout  sec.  » 

5.  F'eau  de  rivière^  veau  élevé  en  Normandie,  dans  des  prairies  voisines  de 
la  Seine.  [IVote  ^ Auger.)  Voyex  tome  VII,  p.  128,  note  a, 

a  L'Académie  constate  qu'on  dit  encore  «  par  extension  la  rive  d'un  bois^ 
le  bord,  l.i  lisière  d'un  bois.  • 

^  Voyez  à  la  scène  vx  de  la  Critique  de  V École  des  femmes,  tome  III , 
p.  359  et  note  3. 
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comme  cela,  blanche,  délicate,  et  qui  sous  les  dents 
est  une  vraie  pâte  d^amande;  de  perdrix  relevées  d'un 
fumet  surprenant;  et  pour  son  opéra',  d'une  soupe  à 
bouillon  perlé*,  soutenue  d'un  jeune  gros  dindon' can- 
tonné *  de  pigeonneaux,  et  couronnée  d'oignons  blancs, 
mariés  avec  la  chicorée.  Mais  pour  moi,  je  vous  avoue 
mon  ignorance;  et  comme  Monsieur  Jourdain  a  fort 
bien  dit,  je  voudrois  que  le  repas  fût  plus  digne  de  vous 
être  offert. 

DORIMÂNB. 

Je  ne  réponds  à  ce  compliment,  qu^en  mangeant 
comme  je  fais. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ah!  que  voilà  de  belles  mains  ! 

DORIMÀNB. 

Les  mains  sont  médiocres,  Monsieur  Jourdain  ;  mais 
vous  voulez  parler  du  diamant,  qui  est  fort  beau. 

I.  Pour  M>n  elief-<l*craTre.  «  Voo«  yout  toayenez  bien,  écrit  Dumj  Rabiitin 
à  Mme  de  Grigaan'  en  1676,  de  U  lettre  que  tous  m*avra  promise^  dè«  que 
vous  aariex  appris  que  je  serols  grand-père.  Je  m^Mttends  à  un  opéra.  >  C/est 
anasi  le    mot  de  la  Fontaine  félicitant  Turenne  de  sa  rictoire  de  Sintzheim 

(jami674)*:  ,.         . 

Vous  arez  tait,  Seigneur,  un  opéra. 

Voyex  dans  le  Dictionnaire  de  Littré  d*autres  exemples  oà  opéra  est  i  tra- 
duire par  oravre  difficile. 

a.  Oà,  explique  Auger,  il  j  a  «  de  petits  jeux  qui  ressemblent  i  de  la 
semence  de  perles.  > 

3.  Non  pas,  sans  doute,  accompagnée  d*on  dindon  pour  plat  de  relevé, 
nuits  renforcée  d*aa  dindon  dans  le  bassin  même  qui  la  contient  et  que  cou- 
ronne en  biittt,  sur  le  bord,  un  cercle  d*oi^noBS  blancs. 

4.  D*on  jeune  gros  dindon,  cantonnée.  (1674,  B^,  94  D,  1734.)  —  Cantonné, 
qnî  n*e«t  ici  quNin  synoujme  recherché  dt  Jlunquè,  ne  rnpporte  évidemment 
mieux  à  la  princ'pale  pièce  de  volaille.  C'e.t  un  terme  do  blason.  Il  se  dit, 
diaprés  TAcadémie,  «  des  pièces  accomp;ignée-t,  dans  les  cantons  de  l'écu,  de 
quelques  antres  figures.  »  Canton  se  die  «  de*  parties  dans  lesquelles  un  écu 
est  partagé  par  les  pièces    dont  il  est  chargé.  >    Les  exemples  qu'elle  donne 

*  Dans  une  lettre  insérée  parmi  celle»  de  Mme  de  Sévigné,  tome  IV,  p.  3l7  : 
▼ojex  là  (note  a)  un  extrait  des  Nouvelles  remarques  du  P.  Bouhours  (a'*  édi- 
tion, 1676,  p.  174). 

*  Tome  V  de  l*édstion  de  M.  Marty-Laveaux,  p.  98. 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

Moi,  Madame!  Dieu  me  garde  d'en  vouloir  parler;  ce 
ne  seroit  pas  agir  en  galant  homme,  et  le  diamant  est 
fort  peu  de  chose. 

DORIMàNB. 

Vous  êtes  bien  dégoûté. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Vous  avez  trop  de  bonté.... 

DORANTE*. 

Allons,  qu'on  donne  du  vin  à  Monsieur  Jourdain,  et 
à  ces  Messieurs,  qui*  nous  feront  la  grâce  de  nous 
chanter  un  air'  à  boire ^. 

DORIMÈNE. 

Cest  merveilleusement  assaisonner  la  bonne  chère, 
que  d'y  mêler  la  musique',  et  je  me  vois  ici  admirable- 
ment régalée*. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Madame,  ce  n'est  pas.... 

•ont  :  Croix  eantommée  dé  quatrg  étoiles.  Il  porte  une  croix  d'or  et  mme  étoile 

à  chaque  eanto», 

I.  DoEAMTK,  oprÀr  avoir  Jait  signe  à  M.  Jourdain,  (1682,  1734.) 

s.  Et  à  ces  Messiears  et  i  cet  Dames,  qui.  (i68a.)  Voyez,  ci-après,  p.  161, 

note  3. 

3.  Quelque  air.  (168a.) 

4.  Voyez  ci-aprèt,  p.  161,  note  4.  — ^  Les  chanteort,  comme  il  eat  dît  m 
début  de  la  ccêne  (ci-dessus,  p.  157),  ont  été  tout  d*abord  admis  i  la  table  en 
con?ives;  ils  se  lèvent  à  ce  moment. 

5.  La  cour  avait  dd  mettre  ce  godt  de  musique  de  table  i  la  mode.  C'était 
cbez  le  Roi  un  usage  établi  qu*auz  dîners  publics,  et  quelquefois  aux  sou- 
pers. Tune  des  deux  bandes  de  Tiolons  ou  la  musique  même  de  la  Chapelle 
se  fissent  entendre.  Aux  plus  grands  jours  dUnquiétude,  le  jour  même,  ce 
semble,  du  retour  définitif  du  Roi  à  Paris,  à  la  fin  de  la  Fronde  (ai  octobre 
i65a),  et  de  Texil  de  Gaston,  Mademoiselle  laissait  encore  par  habitude  aes 
violons  faire  leur  service.  Castil-Blaze  a  relevé  ce  passage  curieux  de  ses  Mé- 
moires (tome  II,  p.  iqS)  :  «  Monsieur  avoit  eu  ordre  de  s*en  aller....  Mme  de 
Chàtillon  entra  comme  je  dtnois  ;  mes  violons  jouoient.  Elle  me  dit  :  «  Avez- 
«  vous  le  cœur  d*entendre  des  violons  ?  Nous  serons  tous  chassés.  •  Je  lui 
répondis  :  «  Il  faut  s*uttendre  à  tout  et  s*y  résoudre.  • 

6.  Non  pas  seulement  traitée ^  mais  divertie,  fêtée  :  voyez  plus  haut,  p.  iSo, 
note  3. 
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DORANTE. 

Monsieur  Jourdain,  prêtons  silence  à  ces  Messieurs  *  ; 
ce  qu'ils  nous  diront*  vaudra  mieux  que  tout  ce  que 
nous  pourrions  dire. 

(Les  Mwtir^tfif  et  la  Bfasîcieiuie  *  prennent  des  Terres,  chantent  ém.  diansoBt 
i  boire^,  et  sont  soutenus  de  tonte  la  symphonie.) 

1.  A  ces  Ifessîears  et  i  ces  Dames.  (168a.) 
a.  Ce  qn^ils  nous  feront  entendre.  {Ihidgm,) 

3.  Et  Us  MuâieUmnes,  {Ibidem.)  —  La  partitioB  porte,  comme  le  te&te 
eriginal,  «  les  Musiciens  et  la  Musicienne  •.  Cette  indication  et  celle  qu'on  a 
me  aa-^cTant  de  la  scène  ont  probablement  été  rédigées  pour  fimpression  de 
b  eomédie,  quatre  mois  environ  après  la  première  représentation  à  la  nlle, 
cinq  mois  après  la  première  à  la  cour  ;  elles  semblent  constater  que,  pour 
Teiécation  des  airs,  on  aTait  eu  recours  à  une  chanteuse.  D'un  autre  côté.  Do- 
rante, dans  l'original,  ne  parle  que  de  «  Messieurs  »,  et  au  livret  ne  figurent 
poor  cet  intermède  (ci-aprèt,  p.  a33)  que  des  noms  de  chanteurs.  La  con- 
tradielion  n'est  sans  doute  qu'apparente.   A  la  Térité,  aucunes  des  paroles 
bachiques  qu'on  va  lire  ne  conviennent  i  une  femme  ;  mais  musicalement  la 
partie  la  plus  élevée  du  premier  et  du  troisième  morceau  (non  du  second, 
éerit  pour  ténor  et  basse)  ne  revenait  pas  de  toute  nécessité  è  un  homme.  Les 
parolet  de  la  première  dianson  en  particulier  sont  faites  pour  être  très-natn- 
tellement  dites  par  un  chanteur  seul  ;  Lulli  cependant  les  a  mises  en  duo  toutes 
•ans  7  rien  changer;  il  n'y  a  donc  là  nul  jeu,  nul  dialogue  d'un  buveur  et 
^%am  Philis  :  ce  sont,  si  Ton  veut,  deux  buveurs  s'adressent  chacun  è  sa  belle. 
Aaasi  le  livret  nous  apprend-il  qu'à  la  cour  la  seconde  partie,  de  baMc,  fut 
donnée  i  Morel,  le  seul  des  trois  virtuoses  nommés  qui  la  pût  chanter,  et 
qnc  la  première  partie,  de  haute-contre,  fut  donnée  à  de  la  Grille,  qui  avait, 
crojons-nons,  ce  genre  de  voix;  et  c'est  ce  dernier  musicien  dont,  parfois  à  la 
cour  même,  toujours  au  Palais-Royal,  une  musicienne  travestie  *  put  très-bien 
prendre  la  place.   —  Avait-on,  au  Palais-Royal,  non-seulement  substitué  une 
voix  de  Cemme  i  celle  de  haute-contre,  mais  encore,  pour  les  refrains,  doublé 
les  parties?  lu^tà  variantes  de  l'édition  de  i68a  qui  ont  été  relevées  le  donnent 
l  penser. 

4.  Dans  les  dialogues  de  la  Comparaison  ds  la  musique  italienne  et  de 

U  musique  Jrançoise,  par  Fresneuse  (1705),   un  des  interlocuteurs  s'écrie 

tu**  partie,  p.  1 19- la 3)  :  «  Entre  les  choses  en  quoi  notre  musique  l'emporte 

nr  ritalienne,  il  (celui  qui  vient  de  tenir  le  dé  dans  le  dialogue)  a  oublié 

hi  petits  airs  en  vaudeville  et  les  airs  i  boire.   Oublier  les  airs  à  boire!... 

<{û  (avec  les  vaudevilles)  sont  des  biens  propres  à  la  France  et  que  les  Italiens 

le  coanoissnnt  point....  Ces  vaudevilles,  les  airs  i  boire  et  les  brunettes,  les 

hn  dàampétres  sont  trois  articles  considérables  et  singuliers  pour  nous.... 

^  I  fait  en  France  d'excellents  airs  bachiques  avant  que  LuUi  y  f6t  venu. 

V*  été  an  des  talents  de  nos  premiers  musiciens  que  Lulli  prit,  en  prenant 

*Ene  pat  è  la  rigueur  paraître  sans  travestissement,  puisqu'il  ne  s'agit  que 
'•t  concert  de  Uble. 

MoLliEB.    TIII  II 
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PEBMIÂRB  CHARSON  A  BOIRB*. 

Un  petit  doigt j  PhiliSj  pour  commencer  le  tour. 
Ah!  quun  uerre  en  ifos  mains  a  d* agréables  charmes! 

Fous  et  le  uin^  ifous  cous  prêtez  des  armes  *, 
Et  je  sens  pour  tous  deux  redoubler  mon  amour*  : 
Entre  luiy  ifous  et  moi^  Jurons^  jurons ^  ma  belle^ 
Une  ardeur  éternelle. 

Quen  mouillant  cotre  bouche  il  en  reçoit  (TaUraits^ 
Et  que  Ton  çoUpar  lui  cotre  bouche  embellie! 
Ah!  Vun  de  Vautre  ils  me  donnent  ennfie^ 
Et  de  cous  et  de  lui  je  m  enivre  à  longs  traits  : 
Entre  luij  vous  et  moij  jurons^  jurons^  ma  belle^ 
Une  ardeur  éternelle. 

SBCOITDB   CHANSON   A    BOIRB^. 

BuifonSy  chers  amis^  buuons  : 
Le  temps  qui  fuit  nous  y  conçie*  ; 

une  iadmatioB  i  boire,  non  pat  tout  i  £ût  allemande,  maU  beaneoop  pins 
qu^italieime.  > 

I.  I*  et  n*  Kusxcnvf  êmsembiê^  w»  twrê  à  la  main.  (1734.) 

9.  Ah/  qu'un  verre  en  vos  mains  sont  tTmgréahUs  armes/ 
Fous  et  le  vm,  wout  vous  prêtez  des  charmes, 

(linet  de  1670  et  Partition  Philidor.) 

3.  Ici,  dans  le  chant,  finit  une  première  reprise  qni  se  répétait,  ainsi  que 
la  seconde  formant  refrain.  Dans  cdie-ci,  le  detsos  et  la  basse  disent  d*abord 
biSf  mais  non  toujours  ensemble,  le  premier  hémistiche  du  premier  rers; 
puis,  les  deux  Tcrs  adierés  (au  second,  la  basse  répète  c  Une  ardeur  •),  ils 
les  redisent,  la  basse  ajoutant  seule  une  Cois  de  plus  c  tous  et  moi  »  et  c  Une 
ardeur  ». 

4.  n*  et  ni*  MUUCxmNi  ensemble,  (1734.) 

5.  n  parait  que  Lulli  avait  une  prédilection  pour  cette  seconde  des 
chansons  mises  en  musique  par  lui.  Fresneuse  (ibidem^  p.  laa)  nous  four* 
nit,  è  eet  égard,  d*intéressants  détails  :  €  Quant....  aux  airs  i  boire,  LuUi 
en  a  peu  fait.  Cependant  il  en  a  fait  quelques-uns....  Outre  les  airs  ba- 
ehiques,  les  récits  de  Baeehns  de  ses  opéra,  nous  en  avons  plosienrs  de 
lui  dans  ses  ballets.  Au  quatrième  acte  du  Bourgeois  gemtilMomms^  il  j  en 
a  deux  de  deux  couplets  chacun.  Le  second 

BuTons,  chers  amis,  buTons  : 
Le  temps  qui  fuit  nous  j  conrie,  etc. 
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Profitons  de  la  if  le 

jiutarU  que  nous  pouvons^. 
Quand  on  a  passé  Fonde  noire^ 
Adieu  le  bon  çin^  nos  amours; 

Dépéchons^nous  de  boire  j 

On  ne  boit  pas  toujours. 

Laissons  raisonner  les  sots 
Sur  le  ifrai  bonheur  de  la  $fie  ; 

Notre  philosophie 

Le  met  parmi  les  pots. 
Les  bienSf  le  saw)ir  et  la  gloire 
rrôtent  point  les  soucis  fâcheux ^ 

Et  ce  nest  quà  bien  boire 

Que  Von  peut  être  heureux^. 

Sus*  y  sus  y  du  i^in  partout  y  uerseZy  garçons  ^^  i^ersezy 
FerseZf  uersez  toujours j  tant  quon  cous  dise  assez  *. 

ctoit  aa  des  airs  da  inonde  qae  Lolli  a  toute  sa  wie  le  plos  aimé.  J*ai  ouf 
dire  i  Bninet  qa*ils  le  ehantoient  soaTent  enseo&ble  :  Brunet  ehantoît  le 
deMot  ;  Lolli  ehantoît  la  batte  (c'étoit  une  basse  qoe  le  peu  de  toix  qn^a- 
Teit  eelni-ci)  et  aceompagnoit  de  ton  clavecin.  »  Ce  Bmnet  avait  èti  page 
de  la  Ifosiqae  du  Roi  :  Tojez  ei-aprèt,  p.  aaS,  note  6. 

1.  Le  premier  quatrain  forme  une  première  reprite  qui  te  répète»  ainti 
qae  la  seconde,  formée  du  second  quatrain.  Dant  le  premier  quatrain,  la 
basse  dit  «  barons  »  one  fois  de  plus  que  le  ténor  ;  dans  le  second,  les 
deux  redisent  le  rers  c  Dépéchons-nous  de  boire,  »  le  ténor  j  répétant 
chaque  foit,  la  basse,  qui  part  plus  tard,  n*j  répétant  que  la  première 
fois  «  Dépécbons-noos  >.  11  y  a  naturellement  de  semblables  répétitions 
aux  deux  quatrains  du  second  couplet. 

%,  Ce  second  quatrain  dn  second  conplet  de  la  chanson  manque  dans  les 
éditions  de  i68a,  97,  1710,  18,  3o,  33,  et  7  est  remplacé  par  le  quatrain  cor- 
respondant, formant  refrain,  du  premier  couplet  :  «  Quand  om  a  patii  VontU 
noirêf  •  ete. 

3.  TouaTBoit  EwiMMLi*  Stu,  (1734.) 

4.  Garçon.  (1674$  Partition,  168a,  9a,  97,  1730,  34.) 

5.  Jusqu'à  tant  que,  jusqu'à  ce  qu'on  tous  dise...  :  Toyes  le  Dieikmnaire 
de  Uttré,  à  Taiit,  16*.  *•  Dana  le  chant  de  ce  trio,  U  Dêtsug  dit  ainsi  le 
pnmier  hémistidie  du  premier  rers  :  «  Sus,  sus,  du  vin,  du  rin  partout,  do 
via  partout  ;  >  f#  Ténor  s  Sas,  sas,  du  TÎn  partout,  da  Tin  partout;  la  Basêêz 
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DORIMÀNB. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  nueux  chanter,  et  cela  est 
tout  à  fait  beau. 

MONSIEUR   JOUROAIN. 

Je  vois  encore  ici,  Madame,  quelque  chose  de  plus 
beau. 

DORIMÂNB. 

Ouais  !  Monsieur  Jourdain  est  galant  plus  que  je  ne 
pensois. 

DORANTE. 

G)mment,  Madame  ?  pour  qui  prenez-vous  Monsieur 
Jourdain? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  voudrois  bien  qu'elle  me  prît  pour  ce  que  je  dirois. 

DORIMÈNE. 

Encore! 

DORANTE ^ 

Vous  ne  le  connoissez  pas. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Elle  me  connoitra*  quand  il  lui  plaira. 

DORIMÈNE. 

Oh!  je  le  quitte'. 

m  Soft,  ftoft,  àa  TÎn,  da  Tin  putoat.  »  —  Le  dernier  ter»,  après  iToir  ètk  dit 
nne  première  ibis,  est  repris  de  Is^n  à  revenir,  iTec  des  répétitions  parti- 
colicras,  deux  Ibis  dans  le  chant  du  Deasos,  trois  fbis  dans  oelui  da  Ténor  et 
de  la  Basse.  Voici  pour  diaqœ  Toiz  l'emploi  des  paroles  reprises.  Le  Ik#> 
sms  :  c  Terses  {ter)  toujours,  Terseï  {his)  toujours,  Terses  toujours,  tant  qu*<Mi 
TOUS  dise  assex,  Terses  toujours  {ter  ces  deux  mots),  tant,  etc.  >  Le  Timar  s 
«  Terses  (<sr)  toujours,  tant,  etc.  Verses  (ter)  toujours,  tant,  etc.  Verses  tou- 
jours,  tsnt,  etc.  »  La  Boeee  s  c  Verses  (/«r)  toujours,  Terses  toujours,  tant,  ele. 
Verses  (àif)  toujours,  tant,  etc.  Verses  {JÀi)  toujours,  tant,  etc.  • 

I.  DonASTS,  à  Dorimème,  (1734.) 

a.  Plus  encore  que  les  grosses  sottises  qu'il  risque,  cet  elle  fismilier  indique 
è  quel  point  M.  Jourdain  s'est  monté  la  tétc  et  s'abandonne,  et  cela  sans 
doute  déjà  sous  l'onl  de  Mme  Jourdain,  prête  i  entrer. 

3.  J'y  renonce  ;  je  renonce  i  faire  assaut  :  compares  tome  411,  p.  349  et 
note  I,  scène  yi  de  la  Critique  de  PÈcoU  dês  femm»a$^  et  toae  VI,  p.  694, 
dernière  scène  de  Gtarge  Dtmdim» 
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DOBANTB. 

n  est  homme  qui  a  toujours  la  riposte  en  main.  Mais 
tous  ne  voyez  pas  que  Monsieur  Jourdain,  Madame, 
mange  tous  les  morceaux  que  vous  touchez*. 

DORIMÈlfB. 

Monsieur  Jourdain  est  un  homme  qui  mh  ravit. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Si  je  pouvois  ravir  votre  cœur,  je  serois.... 


SCÈNE   IL 

MADAME    JOURDAIN,     MONSIEUR   JOURDAIN, 

DORIMENE,   DORANTE*,  Musicirns,  Musicirnns, 

Laquais  *. 

madame  jourdain. 

Ah,  ahl  je  trouve  ici  bonne  compagnie,  etje  vois  bien 
qu^on  ne  m  y  attendoit  pas.  C'est  donc  pour  cette  belle 
affaire-ci.  Monsieur  mon  mari,  que  vous  avez  eu  tant 
d'empressement  à  m'envoyer  dîner  chez  ma  sœur?  Je 
Tiens  de  voir  un  théâtre  là-bas,  etje  vois  ici  un  banquet 
à  faire  noces.  Voilà  comme  vous  dépensez  votre  bien, 
et  c^est  ainsi  que  vous  festinez'  les  dames  en  mon  ab- 
sence, et  que  vous  leur  donnez  la  musique  et  la  comé- 
die, tandis  que  vous  m*envoyez  promener  ? 

I.  Qoe  TOUS  aTCB  toochét.  (1689,  94  B,  1734.) 

a.  MOêiciBKS,  LAQUAIS.  (1734.)  —  Il  7  a  dam  VAtituùrû  d«  Plaote  (m- 
«mmI»  pmrtiê  de  la  tcime  U  de  Pacte  F^  Ptrs  886  et  suivamtt)  uaa  aitoatioa 
pnaqae  aemblabk  :  Art&mone  sarpread  ton  mari  Déménète  à  tablt,  dm  !■ 
«evtîaaae  PhilénM;  die  apoatrophe  TertemeiU  la  eourtinae,  et,  eonune  de 
niaoa,  traite  encore  plnt  mal  le  gabnt  saranné.  (Note  d'Aager.) 

3.  Ce  reAe/èstiMer,  qni  te  prend  toit  actÎTement,  eomme  id,  toit  nevtra- 
Ittent,  est  noté  c  Tiens  >  dans  lea  trois  premières  éditions  du  Didionaaire 
de  PAeitdémies  dans  les  saiTtntes,  comme  familier  seulement  on  n^ayaat  d*cm- 
ploi  qn*en  plaisnntant. 
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DORANTE. 

Que  Toulez-vous  dire,  Madame  Jourdain?  et  quelles 
fieintaisies  sont  les  YÔtres,  de  vous  aller  mettre  en  tête 
que  votre  mari  dépense  son  bien,  et  que  c^est  lui  qui 
donne  ce  régale  ^  à  Madame  ?  Apprenez  que  c'est  moi, 
je  vous  prie  ;  quil  ne  fait  seulement  que  me  prêter  sa 
maison,  et  que  vous  devriez  un  peu  mieux  regarder  aux 
choses  que  vous  dites. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  impertinente,  c*est  Monsieur  le  G)mte  qui  donne 
tout  ceci  à  Madame,  qui  est  une  personne  de  qualité.  Il 
me  fait  Thonneur  de  prendre  ma  maison,  et  de  vouloir 
que  je  sois  avec  lui. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ce  sont  des  chansons  que  cela  :  je  sais  ce  que  je  sais*. 

DORANTE. 

Prenez,  Madame  Jourdain,  prenez  de  meilleures  lu- 
nettes. 

MADAME    JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  lunettes.  Monsieur,  et  je  vois' 
assez  clair;  il  y  a  longtemps  que  je  sens  les  choses,  et 
je  ne  suis  pas  une  bête.  Cela  est  fort  vilain  à  vous,  pour 
un  grand  seigneur,  de  prêter  la  main  comme  vous  faites 
aux  sottises  de  mon  mari.  Et  vous.  Madame,  pour  une 
grand'  Dame  \  cela  n*est  ni  beau  ni  honnête  à  vous, 

I.  Ce  r%al.  (17 lo,  18,  3o,  33,  34.)  —  Sur  ee  mot,  ici  tout  à  fait  •  jnon jme 
de  eatUau  (qui  te  troare  ei-dessut,  p.  lai),  et  bien  expUqué  par  le  verbe 
rég  aler,  tel  q«*il  a  été  employé  p.  l5o  et  160,  Toyes  aux  Amaniê  magnifiques, 
tome  VU,  p.  410,  note  1.  Noos  avons  dit,  même  tome,  p.  m,  noUI  1,  qne 
cette  ortbograpbe  de  roriginal  (régale)  était  alort  trèt-ordinaire,  et  qu'elle  ne 
teti  changée  par  TAcadémie  qae  pottériearement  i  aa  première  édition  de  1694. 

9.  Je  m^entendi,  je  aait  qu'en  penser  :  noos  arons  déji  m  deoz  fois  ee 
dic(on  (an  Médecin  malgré  lui^  tome  VI,  p.  37  et  p.  61). 

3.  Il  j  a  fvi  (vejr)  ici  dans  l'original  et  dans  presque  tous  nos  aneiens  testes, 
bien  qu'ils  aient  ivûplus  haut  (p.  160, 164  et  i65),  devant  d'autres  voyelles  qu'a. 

4.  TeUe  est  ici  l'orthographe  des  éditions  de  167 1,  74,  75 A,  84  A;  grande 
Dame,  dans  celles  de  i68a,  94B  et  1734.  Voyez  ci-desnis,  p.  146»  noie  i. 
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de  mettre  de  la  dissension  dans  un  ménage,  et  de  souf- 
frir que  mon  mari  soit  amoureux  de  vous. 

DORIMÂlfB. 

Que  veut  donc  dire  tout  ceci  ?  Allez,  Dorante,  vous- 
TOUS  moquez,  de  m^exposer  aux  sottes  visions  de  cette 
extravagante. 

DORANTE*. 

Madame,  holà!  Madame,  oii  courez-vous? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Madame  !  Monsieur  le  G>mte,  faites-lui  excuses  *,  et 
tachez  de  la  ramener.'  Ah  !  impertinente  que  vous  êtes  ! 
voilà  de  vos  beaux  faits  ;  vous  me  venez  faire  des  afironts 
devant  tout  le  monde,  et  vous  chassez  de  chez  moi  des^ 
personnes  de  qualité. 

MADAME    JOURDAIN. 

Je  me  moque  de  leur  qualité. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  ne  sais  qui  me  tient^,  maudite,  que  je  ne  vous- 
fende  la  tête  avec  les  pièces  du  repas  que  vous  êtes 
Tenue  troubler.  (On  6te  U  uble*.) 

MADAME   JOURDAIN,  sortant. 

Je  me  moque  de  cela.  Ce  sont  mes  droits  que  je  dé- 
fends, et  j'aurai  pour  moi  toutes  les  femmes. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Vous  faites  bien  d'éviter  ma  colère.*  Elle  est  arrivée 

I.  DoEAiiTE,  suivant  Dorimène  qui  sort,  (1734.) 

a.  C*cst-iMlire  faitM^ui  des  ezcuMS  pour  moi.  ^  Faitet-lui  met  ezeutM.. 
(169a,  1730^  33,  34.)  —  Faitet-lui  excuse.  (1718.] 

3.  SCÈNE  m. 

M™*   lOVWDAUt,   M.    lOUHDAlH,    LAQUAI0. 

M.  Jourdain.  (1734.) 

4*  Ce  qui  me  tient  :  royes  au  Lexique  de  la  langue  de  ComeUle,  tome  11^ 
P*  i56. 

5.  Lee  laquaie  emportent  la  table,  (1734.) 

6.  SCÈNE  IV. 

M.  JOUEDAUr,  eeul,  [Ibidem.) 
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là  bien  malheureusement.  J'étois  en  humeur  de  dire  de 
jolies  choses,  et  jamais  je  ne  m'étois  senti  tant  d'esprit. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 


SCÈNE  IIL 

COVIELLE,  digoiBé*,  MONSIEUR  JOURDAIN*, 

Laquais. 

coviellb. 
Monsieur,  je  ne  sais  pas  si  j'ai  l'honneur  d'être  connu 
de  vous. 

MONSIEUR  JOURDAIir. 

Non,  Monsieur. 

COVIELLB  '. 

Je  vous  ai  vu  que  vous  n'étiez  pas  plus  grand  que 
cela^. 

MONSIEUR  JOURDAIlf . 

Moi! 

COVIELLB. 

Oui,  vous  étiez  le  plus  bel  enfant  du  monde,  et 
toutes  les  dames  vous  prenoient  dans  leurs  bras  pour 
vous  baiser. 

MONSIEUR  JOURDAIIf. 

Pour  me  baiser! 

I.  CorauMf  JdguUé  en  voyageur.  (1689.)  —  En  ▼ojageur  portant  tant 
donte  encore  longue  barbe  et  affable  <le  quelque  pièce  du  coatume  oriental. 

a.  SCÈNE  V. 

M.    lOUEDADT,  GOTISLLB,  diguiêé.  (1734.) 

^  Sur  tonte  la  fin  bonflbnne  de  la  comédie,  Toyes  ci-deatot  la  Ifoiice^  p.  14  et  1 5. 

3.  CoTXEiXE,  étendant  la  main  à  un  pied  de  terre,  (\'j2^.\ 

4.  Amolpbe  dit  d'Horaee,  aux  Tera  257  et  258  de  CÉeole  dee  femmet 
(tome  m,  p.  181)  : 

J'admire  de  le  roir  au  point  oà  le  roilà, 
Apièa  que  je  l'ai  m  paa  plut  grand  que  eda. 
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COVIBLLB. 

Oui.  J*étois  grand  ami  de  feu  Monsieur  votre  père. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

De  feu  Monsieur  mon  père  ! 

COVIBLLB. 

Oui.  Cëtoit  un  fort  honnête  gentilhomme. 

MONSIBUR   JOURDAIN. 

Comment  dites-vous  ? 

COVIBLLB. 

Je  dis  que  jC*étoit  un  fort  honnête  gentilhomme. 

MONSIBUR  JOURDAIN. 

Mon  père  ! 

COVIBLLB. 

Oui. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Vous  Tavez  fort  connu  ? 

COVIBLLB. 

Assurément. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Et  vous  Tavez  connu  pour  gentilhomme  ? 

COVIBLLB. 

Sans  doute. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  ne  sais  donc  pas  comment  le  monde  est  fait. 

COVIBLLB. 

Comment  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  y  a  de  sottes  gens  qui  me  veulent  dire  qu'il  a  été 
nuirchand. 

COVIBLLB. 

hai  marchand  !  Cest  pure  médisance,  il  ne  Ta  jamais 
^të.  Tout  ce  qu'il  faisoit,  c'est  qu'il  étoit  fort  obligeant, 
)^rt  officieux  ;  et  comme  il  se  connoissoit  fort  bien  en 
étoffes,  il  en  alloit  choisir  de  tous  les  côtési  les  faisoit 
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apporter  chez  lui,  et  en  donnoit  à  ses  amis  pour  de 
Targent. 

MONSIEUR  JOURDAIlf. 

Je  suis  ravi  de  vous  connoitre,  afin  que  vous  rendiez 
ce  témoignage-là,  que  mon  père  étoit  gentilhomme. 

COVIBLLB. 

Je  le  soutiendrai  devant  tout  le  monde. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Vous  m^obligerez.  Quel  sujet  vous  amène? 

COVIELLB. 

Depuis  avoir  connu*  feu  Monsieur  votre  père,  honnête 
gentilhomme,  comme  je  vous  ai  dit,  j'ai  voyagé  par  tout 
le  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Par  tout  le  monde  ! 

COVIELLE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  pense  qu'il  y  a  bien  loin  en  ce  pays-là*. 

COVIELLE. 

Assurément.  Je  ne  suis  revenu  de  tous  mes  longs 
voyages  que  depuis  quatre  jours  ;  et  par  l'intérêt  que  je 
prends  à  tout  ce  qui  vous  touche,  je  viens  vous  an- 
noncer la  meilleure  nouvelle  du  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quelle  ? 

COVIELLE. 

Vous  savez  que  le  fils  du  Grand  Turc  est  ici  '  ? 

I.  Littré  cite  de  ce  toar  de  depuis  enmloyé  aTcc  on  infinitif  patte  on 
exemple  de  Calrin  et  on  de  Saint-Simon  j  on  en  tronTera  d'antrea  dana  let 
divers  Lexiques  de  la  Collection. 

9.  Ceat-à-dtre  :  qa*il  y  a  de  longt  Tojaget  à  fîdre  en  ee  pajf4à,  par  ce 
paya  que  toos  nommes  «  toat  le  monde.  » 

3.  Il  y  a  on  point,  an  lien  d*an  point  d*fit«rrogation,  aprèt  ici*,  daaa  laa 
édition!  dé  1674,  Sa,  1734  (maia  non  1773). 
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MOIfSIBUR  JOUBDAIN. 

Moi  ?  Non. 

COVIELLE. 

Comment?  il  a  un  train  tout  à  fait  magnifique;  tout 
le  monde  le  va  voir,  et  il  a  été  reçu  en  ce  pays  comme 
un  seigneur  d'importance. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Par  ma  foi  !  je  ne  savois  pas  cela. 

COVIELLB. 

Ce  qu'il  y  a  d'avantageux  pour  vous,  c'est  qu'il  est 
amoureux  de  votre  fille. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc  ? 

COVIELLB. 

Oui;  et  il  veut  être  votre  gendre. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mon  gendre,  le  fils  du  Grand  Turc  ! 

COVIELLB. 

Le  fils  du  Grand  Turc  votre  gendre.  Comme  je  le  fus 
voir,  et  que  j'entends  parfaitement  sa  langue,  il  s'en- 
tretint avec  moi;  et,  après  quelques  autres  discours,  il 
me  dit:  Acciam  croc  soler  ouch  alla^  moustaph  gidelum 
amanahem  parahini  oussere   carbulath*y    c'est-à-dire  : 

I.  Oneh  alU,  (i674f  8a«  94 B,  1734.)  Cet  syllabes  ouch  alla  termiiient  le 
premier  tcts  da  fanx  refrain  qu'Hali  ajoute  à  sa  chanson,  dans  la  scène  vin 
dn  Sicilien  :  Toyez  tome  VI,  p.  a53  et  a54;  la  fin,  ehalla,  fait  penser,  noos 
dit  M.  Barbier  de  Mejnard,  an  root  arabe-tore  si  usité  mdekallah^  m  brafo  I 
ncrveilleox  !  »  Pour  le  reste,  Toyez  la  note  siÛTante. 

a.  Le  prkendu  tare  que  bredouillent  CoTielle  et  Cléonte  dans  cette  seine 
et  la  sniTante,  ainsi  qae  dans  la  scène  rr  de  Pacte  V,  n*est,  snirant  une  note 
qu'a  bien  voola  nous  remettre  M.  Baii>ier  de  Meynard,  qu*  «  on  composé  de 
ions  borlesques  dénoé  de  sens,  tout  conune  le  mot  mamamouehi.  Dans  ce  ga- 
limatias on  reconnaît  cependant  qoelques  mots  formés  à  Toricntale,  comme 
la  salotation  arabe  êalamaléqui*^  poor  salam  aletk,  «  le  salut  sor  toi!  », 
yee,  poor  jrok,  c  non  »,  Sadoe,  nom  propre  bébreo,  à  prononcer  en  tore 

•  Ao  débat  de  la  seène  sniTante.  Ifém»  scène,  p .  ijSét  176,  las  éma  mots 
^  vont  être  immédiatement  relerés. 
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«  N*as-ta  point  vu  une  jeune  belle  personne,  qui  est  la 
fille  de  Monsieur  Jourdain,  gentilhomme  parisien  ?  » 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc  dit  cela  de  moi  ? 

COVIBLLB. 

Oui.  G>mme  je  lui  eus  répondu  que  je  vous  connois« 
sois  particulièrement,  et  que  j'avois  vu  votre  fille  :  «  Ah  ! 
me  dit-il,  marababa  sahem;  »  c*est-a-dire  c  Ah!  que  je 
suis  amoureux  d'elle  !  » 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Marababa  sahem  veut  dire  «  Ah  !  que  je  suis  amou- 
reux d'elle  »  ? 

Smdeue^  pais  d*aatret  termes  qui  se  retroaTOit  daas  les  seènes  turques  de 
la  Saur  de  Rotroa,  »  —  Indiquons  ici  le  petit  nombre  de  mots  qae  Molière 
•  empruntés  aux  seènes  ▼  et  vi  de  Tacte  III  de  Rotroa.  Ce  sont  :  i*  les  tout 
premiers  qu'on  Tient  de  lire,  Acciam  croc  toUr^  et  le  septième  gidelmms  ib 
tont  pris  de  la  fin  de  la  scène  ti  de  Rotroa  :  «  Gimoim.  Acciam...?  HomACX. 
Aceiam  bien  eroch  soler^  sen  helmen,  sen  eroch  soUr,,.,  Gxborts.  Gài^ 
dêium,  ete.  Hobagb.  Gkûlelmn  Baba  .*  »  il  est  dans  le  rAle  de  ce  Gèronte 
«Bssi  bien  que  dans  celai  de  son  fils  Horace  de  parler  le  mû  tare,  et  ib  le 
parlent  en  effet*,  sauf,  dit  M.  Barbier  de  Meynard,  c  quelques  ineorree- 
tioBS  dues  soit  à  Rotroa  lui-même,  soit  aux  premiers  éditeors;  les  sept  pre- 
miers mots  de  Covielle  peuvent  être  rétablis  ainsi  :  Akhcham  kkoch^  semUr 
(tta)  machalla  mmtttafa  guùlelum;  et  en  voici  la  traduction  :  «  Ce  soir,  tu 
«  parles  bien,  bravo  1  Moustapha,  partons;  »  —  a*  carbmlatk,  qoi  est  i  la  fin 
de  cette  première  phrase  et  qui,  sous  la  forme  très-approdiaote  de  earbm» 
lach,  termine  aussi  une  des  phrases  de  Géronte  dans  la  même  scène  vi  de  Ro- 
trou  ;  il  n*a  cependant  aneun  sens  ;  —  3*  vers  la  fin  de  la  scène  suivante  (p.  I76)« 
èel-men  :  ce  mot  qui  est  pour  biimen,  «  je  ne  sais  pas,  •  est  plusîearB  fins 
employé  par  l'Horace  de  Rotrou  ;  —  4*  à  la  scène  suivante,  premier  couplet 
de  Cléonte  et  second  de  Covielle,  oçmi  boraf  et  Carigar  eamhoto^  qui  dif- 
flwmt  peu  de  quatre  des  mots  fbi^és  au  bâtard  par  Pimpudent  valet  Ergaste 
dans  la  seène  y  de  Rotroa  :  «  CabrUciam  «  ogni  Bataf^  dit-il,  et  on  pea 
•près  :  Carigar  eamboco,  » 

•  Voyex  la  Notice,  p.  34  et  35. 

^  Le  changement  d*A  en  r  dans  le  croc  du  texte  de  Molière  pourrait 
s'expliquer  par  la  manière  dont  beaucoup  inclinent  à  faire  sentir,  étant 
malhabtles  ou  peu  exercés  à  la  bien  rendre,  la  forte  aspiration  turque  ou 
arabe  que  maraue  ici  Vk  après  le  A. 

«  De  li  le  Cabricias  du  Sganarelle  Fagotier;  Molière  avait  déjà  mis  i  pntft 
le  baragouin  d'Ergaste  :  vojestome  VI,  p.  S6  et  p.  88,  note  i.  Le  r^le  de  cet 
Ergaste  rappelle  un  peu  celui  de  Tesclave  Milpbion  dans  OM  des  scènet 
da  Cartkmiimait  de  Plaute  (la  a'*  du  V*  acte). 
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COVIBLLE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Par  ma  foi  !  vous  faites  bien  de  me  le  dire,  car  pour 
moi  je  n^aurois  jamais  cru  que  marababa  sahem  eût 
Toulu  dire  :  «  Ah  !  que  je  suis  amoureux  d'elle  !  »  Voilà 
une  langue  admirable  que  ce  turc  ! 

COVIELLE. 

Plus  admirable  qu'on  ne  peut  croire.  Savez-vous  bieo 
ce  que  veut  dire  cacaracamouchen  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cacaracamouchen  ?  Non. 

COVIELLE. 

Cest-à-dire  «  Ma  chère  âme.  » 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cacaracamouchen  veut  dire  «  Ma  chère  àme  »  ? 

COVIELLE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  merveilleux!  Cacaracamouchen^  «  Ma 
chère  âme.  »  Diroit-on  jamais  cela  ?  Voilà  qui  me  con- 
fond. 

COVIELLE. 

Enfin,  pour  achever  mon  ambassade,  il  vient  vous 
demander  votre  fille  en  mariage;  et  pour  avoir  un 
beau-père  qui  soit  digne  de  lui,  il  veut  vous  faire  Ma* 
mamouchij  qui  est  une  certaine  grande  dignité  de  son 

pays. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mamamouchi  ? 

COVIELLE. 

Ooi,  Mamamouchi;  c'est-à-dire,  en  notre  langue, 
Paladin.  Paladin,  ce  sont  de  ces  anciens....  Paladin 
enfin.  Il  TLj  a  rien  de  plus  noble  que  cela  dans  le 
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monde,  et  vous  irez  de  pair  avec  les  plus  grands  Sei- 
gneurs de  la  terre. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc  m'honore  beaucoup,  et  je  vous 
prie  de  me  mener  chez  lui  pour  lui  en  faire*  mes  re- 
mercîments. 

COVIELLE. 

Comment  ?  le  yoilà  qui  va  venir  ici. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

n  va  venir  ici  ? 

COVIBLLB. 

Oui  ;  et  il  amène  toutes  choses  pour  la  cérémonie  de 
votre  dignité. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  bien  prompt. 

COVIEIXB. 

Son  amour  ne  peut  souffrir  aucun  retardement. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Tout  ce  qui  m*embarrasse  ici,  c'est  que  ma  fille  est 
une  opiniâtre,  qui  s'est  allée  *  mettre  dans  la  tête'  un 
certain  Cléonte,  et  elle  jure  de  n'épouser  personne  que 
celui-là. 

COVIELLE. 

Elle  changera  de  sentiment  quand  elle  verra  le  fils 
du  Grand  Turc;  et  puis  il  se  rencontre  ici  une  aven- 
ture merveilleuse,  c'est  que  le  fils  du  Grand  Turc  res- 
semble à  ce  Cléonte,  à  peu  de  chose  près  *.  Je  viens  de 
le  voir,  on  me  Ta  montré  ;  et  l'amour  qu'elle  a  pour 
l'un,  pourra  passer  aisément  à  l'autre,  et....  Je  l'en- 
tends venir  :  le  voilà. 


I.  Pour  lai  £nre.  (i68a,  97,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 
a.  Mlé,  MU  accord  devant  llnfinitif,  dans  tous  nos  textes,  sauf  1m  trois 
éditioiu  étrangères  et  1773. 

3.  En  U  tête.  (1718.)  —  En  tête.  (1734.) 

4.  Apeu  dedioses  près.  (i73o,  33,  34,  mais  non  1773.) 
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SCÈNE  IV. 

CLEONTE9    en   Tare,    avec   trois   pagei   porUnti  ^  m  vest*  '  ; 

MONSIEUR  JOURDAIN,  COVIELLE,  déguité'. 

CLÉONTE. 

AmbousaJUm  oqui  horaf^  lordina^  salamalequi. 

COYIBLLB^. 

C^est-à-dire  :  a  Monsieur  Jourdain,  votre  cœur  soit 
toute  Tannée  comme  un  rosier  fleuri.  »  Ce  sont  façons 
de  parler  obligeantes  de  ces  pays-là. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  suis  très-humble  serviteur  de  son  Altesse  Turque. 

COVIELLE. 

Carigar  camboto  oustin  moraf, 

CLÉONTE. 

Oustin  jroc*  caiamalequi  basum  base  alla  moran. 

COVIELLE. 

Il  dit  «  que  le  Gel  vous  donne  la  force  des  lions  et 
la  prudence  des  serpents!  » 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Son  Altesse  Turque  m'honore  trop,  et  je  lui  souhaite 
toates  sortes  de  prospérités. 

I.  Ce  putieipe  nÛTi  d'an  complément  direct  est  ainsi  an  plariel  dans  1  edi- 
tios  originale  et  dans  celle  de  1792. 

1.  C*est-à-dire  sans  doute,  tenant  relcTe  par  derrière  le  bas  de  sa  veste  : 
)v  ce  long  vêtement  oriental,  Toyez  ci-dessus  aux  Acteurs  ^  P*  4'»  note  y. 

î.  SCÈNE  VI. 

CLéojrn,  en  TVre,  trois  paois,  porUnl  la  pesu  de  Cléonte^ 

M.   JOURDAIN,    GOTISLLI.    (1734.) 

4>  GUmnUma,  {Ibidem,) 

5.  CoTzni:^  à  M,  Jomrdeim,  (Ibidem,) 

(.  8w  ce  mot,  Toyes  ei-aprèt,  p.  i83,  0*  alinéa. 


/ 
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COVIBLLB. 

Ossa  binamen  sadoc*  baballjr  oracaf  ouram, 

clMonte. 
Bel-men^. 

COVIBLLB. 

Il  dit  qae  voas  alliez  vite  avec  lui  vous  préparer  pour 
la  cérémonie,  afin  de  voir  ensuite  votre  fille,  et  de  con- 
clure le  mariage. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Tant  de  choses  en  deux  mots  ? 

COVIBLLB. 

Oui,  la  langue  turque  est  comme  cela,  elle  dit  beau- 
coup en  peu  de  paroles'.  Allez  vite  où  il  souhaite. 


SCÈNE  V. 

DORANTE,   CO VIELLE. 


COVIBLLB^. 

Ha,  ha,  ha.  Ma  foi!  cela  est  tout  à  fait  drôle.  Quelle 
dupe  !  Quand  il  auroit  appris  son  rôle  par  cœur,  il  ne 
pourroit  pas  le  mieux  jouer.  Ah,  ah.*  Je  vous  prie.  Mon- 
sieur, de  nous  vouloir  aider  céans,  dans  une  affaire  qui 
s'y  passe. 

DORANTB. 

Ah,  ah,  G>vielle,  qui  t*auroit  reconnu?  G>mme  te 
voilà  ajusté  ! 

I.  Ce  mot,  Doitt  rsTona  dit  en  note  (p.  171  et  17a],  est  on  nom  propre 
orientaL 
1.  Voyes  Tert  la  fin  de  la  note  a  de  la  page  171. 

3.  Ce  paasage  en  rappelle  on  de  ^  Soeur  de  Rotron  :  Toyei  ei-deseaa  la 
Ifoiieef  p.  34  et  35  • 

4.  SCÈNE  VII. 

COYISLLB,  Séul.   (1734.) 

5.  sodiE  vni. 

DOEAim,    COTimULB. 

■GomiXE.  (IbUlem,) 


I 


ACTE  lY,  SCÂNE  ¥.  177 

COYIBLLI. 

Vous  voyez.  Âh,  ah. 

DORANTB. 

De  quoi  ris-tu? 

COVIBLLB. 

D^une  chose.  Monsieur,  qui  le  mérite  ^  bien. 

DORANTE. 

Comment? 

COVIBLLB. 

Je  VOUS  le  donnerais  en  bien  des  fois,  Monsieur,  à 
deviner,  le  stratagème  dont  nous  nous  servons  auprès 
de  Monsieur  Jourdain,  pour  porter  son  esprit  à  donner 
sa  fille  à  mon  maître. 

DORAIVTB. 

Je  ne  devine  point  le  stratagème  ;  mais  je  devine  qu^il 
ne  manquera'pas  de  faire  son  effet,  puisque  tu  Tentre- 
prends. 

COVIBLLB. 

Je  sais,  Monsieur,  que  la  bête  vous  est  connue. 

DORANTB. 

Apprends-moi  ce  que  c'est. 

COVIBLLB. 

Prenez  la  peine  de  vous  tirer*  un  peu  plus  loin,  pour 
faire  place  à  ce  que  j'aperçois  venir.  Vous  pourrez  voir 

1.  Dus  rédkioa  originale  et  dam  coUm  da  1675  A,  84A,  «  qai  U  moites  | 
bvtcérideBte. 

1.  De  Toot  retirer  :  «  Tirons-noat  nn  peu  phu  loin,  »  a  dit  antii  M.  Joor^ 
^  à  Dorante,  cÎHieMns,  p.  lau  Cest  pina  «ordinairement  tirer  qui  s'em- 
pkie  aentralement  dans  œ  sens  d*mlUr^  se  diriger^  comme  au  Ten  829  da 
7ff(^e  (tome  IV,  p.  456)  : 

Tires  de  cette  part  ;  et  foiu,  tires  de  Tantre  ; 

M  abioliiaient  dans  le  lent  de  «Vu  alier,  comme  an  Tcra  i588  de  P Étourdi 
(^<*»«I,p.  an)  : 

Tires,  tirés,  Toot  dis-je,  ou  bien  je  ToiUiMomme. 

l.  TIII  1% 
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une  partie  de  Thistoire,  tandis  que  je  vous  conterai  le 

reste. 

La  Cérémonie  turque  pour  ennoblir*  le  Bourgeois  le  fait  en  danse 
et  en  musique,  et  compose  le  quatrième  intermède*. 

Le  Mufti',  quatre  Denrb,  six  Turcs  dansants,  six  Turcs  musi- 

I.  Annoblir.  (1682,  94  B.)  Cette  éerhnre  du  mot  «tcc  deux  Ji  indique  mbi 
doute  qu'une  même  prononciatioii  nasale  acherait  de  eonfondre  annohUr  et 
ennoblir  :  rojes  le  Dieiiomnmire  de  Littré,  D*aatTet,  par  exemple  Richelet  en 
1680,  écrÎTaient  anoblir  et  prononçaient  probablement  cette  forme  comme  noos, 
mais  MUS  en  restreindre,  comme  nous,  le  sens.  La  distinction  entre  anoblir  ci 
ennoblir^  faite  en  1690  par  Furetière,  et  en  1694  par  TAcadémie  (dans  sa  pre- 
mière édition,  d*après  une  dèeicion  prise,  il  est  Trai,  bien  antérienrement)*, 
était  loin  d*étre  établie  en  1670  et  en  1682  :  Toyex  dans  le  Lexique  de  la 
langue  de  Corneille,  tome  I,  p.  367  et  368,  la  note  instructire  de  M.  Marty- 
Lareaux. 

1.  Vojes,  snr  la  Cérémonie  tnrqne,  la  IfoUee,  ei-dessas,  p.  ai  et  sniTantes; 
et  Toyes  d-aprés,  p.  184-193,  comment  cet  intermède  a  été  complété,  très- 
▼ratsemblablement  d*après  des  copies  primitiTOS,  dans  Tédition  de  1682,  que 
reproduit,  à  quelques  modifications  près,  Téditenr  de  1734*  On  peat  Tolr  à 
V Appendice  (p.  a3o  et  suiTantes)  en  quoi,  pour  la  prose,  le  livret  de  1670  et  le 
Ballel  des  ballets  de  1671,  ici  tout  semblables  entre  eux,  difierent  de  Tédition 
originale,  que  nous  suivons  dans  la  Cérémonie  oomme  dans  tout  le  reste  de 
la  pièce;  pour  les  vers,  ces  trois  textes  n*ont  que  d'insignifiantes  difCérences. 

3.  n  a  été  dit  à  la  Nodee  (p.  24)  que  c*est  Lulli  qui  se  chargea  de  repré- 
senter, à  la  cour,  le  personnage  du  Mufti;  sans  compter  sa  musique,  qui  dut 
tant  contribuer  an  succès,  il  avait  eu  sans  doute  plus  de  part  encore  qu*à 
l*ordinaire  aux  inventions  cborégraphiqnes  et  autres,  aux  laxsi  de  ce  divertis- 
seuient  tnrquesque,  lui  qui  en  1660  (on  Pf  également  vu  à  la  Notice^  P*  '>) 
en  avait  imaginé  et  £iit  réussir  un  analogue.  Quant  i  son  jeu,  voici  ee  que 
nous  en  apprend  un  auteur  fort  bien  au  courant  de  tout  ce  qui  concerne  LnlU, 
Fresneuse  (U'*  partie,  p.  907,  dans  un  passage  déjà  indiqué,  p.  a5,  note  9, 
de  la  NoHee)  :  «  11  dianta  lui-même  le  personnage  du  Mufti,  qu*il  exéentoit 
à  merveilles.  Toute  sa  vivacité,  tout  le  talent  naturel  qu*il  avoit  pour  déda- 
mer se  déployèrent  là;  et,  quoiqu'il  n*eAt  qu*un  filet  de  voix  à  et  que  ee  rftle 
paroisse  fort  et  pénible,  il  venoit  à  bout  de  le  remplir  au  gré  de  tout  le 
monde.  Le  Roi,  qu'il  divertit  extrêmement,  lui  en  fit  des  compliments.  »  Il 
sut  dans  eette  occasion  sans  doute  soutenir  et  animer  les  danseurs  non  moins 
que  les  dianteurs.  •  LuUi,  dit  encore  Fresneuse  (p.  998),  se  nâoit  de  la 
danse  presque  autant  que  du  reste....  //  eut  presque  autant  de  part  aux  bal- 
lets des  opéra....  que  Beauchamp.  Il  réformoit  les  entrées,  imaginoit  des  pas 
d'expression  et  qui  convinssent  an  sujet;  et,  quand  il  en  étoit  besoin,  il  se 

•  Anoblir^  dit  I* Académie,  c'est  «  faire  un  homme  noble.  »  EnaMîr,  c*cst 
«  rendre  plus  considérable,  plus  noUe,  plus  illustre.  • 

*  Fresneuse  a  constaté  plus  haut  que  ce  peu  de  voix  était  une  basée  :  voyes 
ei-dessus,  la  fin  de  la  note  5  de  la  page  169. 
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ciens*,  et  autres  joaean  d'instruments  à  la  turque*,  sont  les  acteurs 
de  cette  cérémonie. 

Le  Mufti  invoque  Mahomet  avec  les  douze  Turcs  et  les  quatre 
Derris  ;  après  on  lui  amène  le  Bourgeois,  vêtu  à  la  turque,  sans 
tnriMui  et  sans  sabre,  auquel  il  chante  ces  paroles  : 

LB  MUFTI. 

Se  ti  sabir* f 
Ti  respondir; 

mettoît  i  danser  derant  sm  danseurs,  pour  leur  fidre  comprendre  plas  \6t  ses 
idées.  11  n'aTcut  pourtant  point  appris,  et  il  ne  dansoit  qu'ainsi  de  caprice 
et  par  hasard  ;  mais  Thabitude  de  Toir  des  danses  et  un  talent  extraordhiaire 
pour  tout  ce  qui  appartient  aux  spectacles  le  Csisoient  danser,  sinon  avec  une 
grande  politesse,  an  moins  arec  une  viTaeité  très-agréable.  »  —  On  Toit  dans 
le  compte  des  dépenses  réglées  à  la  cour,  après  les  représentations  de  la 
comédie-ballet  données  en  octobre  et  noTcmbre  1670,  que  Lulli  partagea 
arec  Hlle  Hilaire  (elle  était  tante  de  sa  femme  et  il  lui  donnait  un  rAle 
principal  dans  presque  tons  les  ballets)  la  somme  de  900  livres  qui  fut 
sllouéië  €  pour  leurs  habits.  »  (Page  363  de  Molière  et  la  Comédie  italienne 
de  M.  Moland.) 

X.  c  Doue  Turcs  musiciens,  »  dans  la.  partition  Philidor.  Ce  premier  alinéa 
dn  sommaire  de  la  Cérémonie  est  d'ailleurs  le  seul  qu'elle  reproduise.  Le  co- 
piste n'a  accompagné  les  paroles  de  cet  intermède,  qui  chez  lui  sont,  en  gé- 
néral, les  mêmes  que  celles  de  Tédition  de  1682,  que  des  quelques  indications 
rderécs  plus  loin,  p.  184*  note  5,  p.  i85,  note  4»  et  p.  190,  note  a. 

1.  La  Partition  n'indique  pas  ces  instruments;  la  baâda  (grosse  caisse, 
cjmbales,  triangle)  en  était  certainement. 

3.  La  langue  grotesque  qu'on  parle  dans  eette  Cérémonie,  dit  M.  Jules  Gnil-* 
lemot  (è  la  fin  de  la  Rerue  dramatique  publiée  par  le  Journal  de  Parité  le 
3o  juin  1873),  n'est  pas  moins  vraie  que  les  patois  de  nos  prorinces  employé* 
par  Molière  dans  quelques-unes  de  ses  pièces  :  «  Pour  s'en  conTsincre,  il  suf- 
fit de  fiaire  le  Toyage,  aujourd'hui  très-facile,  de  M arsmlle   à  Alger.  Dans  ee 
coin  de  TOrient,  comme  sur  tout  le  littoral  de  la  Méditerranée,  on  parie  une 
langue   qui  n'est  que  le  turc  de  Molière.  La  première  fois  qu'on  entend  les 
Anbes   tous  apostropher  dans  ce  langage  pittoresque  :  Si  ti  stMr,  ti  res- 
pondir/ on  se  tSte  pour  Toir  si  Ton  n'est  pas  sur  le  plancher  du  Théâtre- 
Français.  J'aToue  qu'avant  une  pareille  épreuve,  j'avais  cru  le  turc  du  Btmr» 
geoû  gentilhomme  une  pure  fantaisie  du  maître  comique  *.  Point  du  tout.  Ce 
piquant  baragouin,  composé  d'arabe,  de  turc,  de  maltais,  de  français,  d'ita- 
Hea,  d'espagnol,  est  le  langage  de  transaction  adopté  dans  les  rapporta  entre 
Orientaux  et  Occidentaux.  Molière....  en  a  su  faire  son  profit^.  » 

*  Nous  indiquons,  d'après  M.  Barbier  de  Meynard,  où  ce  turc  n'est  pas  de 
pve  fantaisie  (ci-dessus,  p.  171,  notes  i  et  a,  et  ci-après,  p.  i83  et  184). 

^  M.  i.  Guillemot  ajoute  et  Littré  a  constaté  dans  le  Supplément  de  son 
^actionnaire  que  le  verbe  invariable,  l'infinitif  êobir^  placé  ici  au  début  de  la 
^^^Kmonie,  est  d'un  emploi  si  firéquent  dans  ce  parler  composite,  que  le  sabir. 
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Se  non  sabir  ^ 
Tazir^  tazir. 
Ml  star  Mufti  : 
Ti  qui  star  ti? 
Non  intendir  : 
Tazir f  tazir*. 

Le  Mufti  demande,  en  même  langue,  aux  Turcs  afaistanu  de 
quelle  religion  est  le  Bourgeois,  et  ils  Tassurent  qu*il  est  maho- 
métan.  Le  MufU  invoque  Bfahomet  en  langue  frmnque*|  et  chante 
les  paroles  qui  suirent  : 

LE   MUFTI. 

Mahametta* per  Giourdina 
Mi  pregar  sera  é  mattina  : 
Voler  far  un  Paladina 
Dé  Giourdintty  dé  Giourdina. 
Dar  turbantaf  é  dar^  scarcina^f 
Con  galera  é  brigantina^ 
Per  deffender  Palestina^. 
MaAametta^  etc.^. 

I .  Votd  la  trsducdoii,  peat-^tre  an  pea  saperflae,  de  ces  paroles  firanqiies. 
«  Si  toi  saToir,  toi  répondre;  si  non  saroir,  te  taire,  te  taire.  Moi  être  Mnfti  : 
toi,  qni  être,  toi?  (Toi)  pas  entendre  (comprendre)  :  te  taire,  te  taire.  • 

a.  Dans  la  partie  de  prose  non  répétée  ei-^essous,  à  VJppendiee^  le  linet 
de  1670  et  U  BalUi  des  halUu  n*ont  que  eette  seule  Tariante  :  /rameke^ 
^vjfrmnque, 

3.  Mahameta,  (i674t  8a,  1784.) 

4.  Noos  corrigeons,  arec  les  éditions  de  i68a,  84  A^  94  B,  1734,  e  edar  ea 
édar, 

5.  C*est  l'italien  squarcina,  cimeterre  ;  Téditioa  de  i68a  a,  ici  et  plus  bas, 
la  leçon  fautive  searrima  :  Toyex  p.  188,  note  6. 

6.  «  Mahomet,  pour  Jourdain,  moi  prier  soir  et  matin  :  Tonloir  faire  un 
Paladin  de  Jourdain,  de  Jourdain.  Donner  turban  et  donner  cimeterre,  avec 
galère  et  brigantine,  pour  défendre  Palestine .  » 

7.  Cet  eie,  indique  la  reprise  des  deux  premiers  Tcrs  du  oonpiet  :  ▼ojes 
plus  loin,  p.  188,  notes  4  «t  8. 

la  langue  eâhir,  désigne  précisément,  dans  le  Lerant  et  tn  Algérie,  le  jafgoa 
qu'on  nomme  aussi  la  langue  franqme,  «  Sahir  est  le  rerbe  san^eir^  dit  Littré  ; 
Il  beaucoup  de  questions  lesLerantms....  répondaient  :  Minosabir^  •  je  m 
pas  ;  •  on  en  a  £iit  la  bngue  sabùr,  » 


ACTE  IV.  —  CÉRÉMONIE  TURQUE.        t8i 

Le  M nfti  demande  aux  Turca  si  le  Bourgeois  sera  ferme  dans 
la  religion  mahomëtane,  et  leur  chante  ces  paroles  : 

LE    MUFTI. 

Star  bon  Turca  Giourdina  *  p 

LES  TURCS. 

Hi  mlla  \ 

LE  MUFTI  danse  et  chante  ces  mots  : 

Hu  la  baba  la  chou  ba  la  ha  ba  la  da  '• 

Les  Turcs  répondent  les  mêmes  fers. 

Le  Mufti  propose  de  donner  le  turban  au  Bourgeois,  et  chante 
Im  paroles  qui  suivent  : 

LE  MUFTI. 

Ti  non  star  furba? 

LES  TUACS. 

iVb,  no,  no, 

LE    MUFTI. 

Non  star  furfanta  ? 

LES   TURCS. 

No^  no^  no. 

LE   MUFTI. 

Donar  turbanta^  donar  turbanta^. 

Les  Turcs  répètent  tout  ce  qu'a  dît  le  Mufti  pour  donner  le 
turban  au  Bourgeois.  Le  Mufti  et  les  Dervis  se  coiffent  avec  des 
torbaos  de  cérémonies*,  et  Ton  présente  au  Mufti  TAlcoran,  qui 
fait  une  seconde  invocation  avec  tout  le  reste  des  Turcs  assistants  ; 

I.  •  Être  bon  Tiure  Jourdain?  » 

1.  «  Je  raffirme  par  Diea.  »  Cet  derniert  mots  tout  tores  et  te  pronoBoent 
n^llmh  t  wQjez  att-derant  do  texte  ploa  eomplet  de  i68a,  ci-aprèa,  p.  i83, 
^■otede  M.  Baitner  de  Meynard. 

3.  Anger,  en  «  rectifiant  »  on  pen  cet  syllabes,  eroyait  pooTotr  en  former 
^  «ois  «  Téritablement  tores  •  à*Allmhf  baba^  hou,  «  Diea,  mon  père,  Ln 
PKea)  B.  Il  noBS  paraît  évident  qn*il  n*y  a  d*aatre  intention  ici  qœ  d'amoser 
Pv  les  ions  lea  plos  bizarres,  le  pins  à  Tavenant  possible  do  ehant,  de  la 
"*■«,  dss  eoatcMrsioBs  et  grimaces  de  tontes  ces  carieatores  torques. 

4«  <  Toi  pas  être  foorbe?  —  Non,  non,  non.  — -  Pas  étn  fripon?  *-  Non, 
Bon,  Boa.  — .  Donner  turban,  donner  turban.  » 

5.  Df  eérémoiiie.  (1674.) 


i8a  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

après  son  invocation,  il  donne  au  Boorgeob  Fëpée,  et  chante  cet 
paroles: 

LE  MUFTI. 

77  Star  nobilé^  é  non  star  fabbola. 
Pigliar  schiabbola*. 

Les  Turcs  répètent  les  mêmes  vers,  mettant*  tous  le  sabre  à  la 
main,  et  six  d*entre  eux  dansent  autour  du  Bourgeois,  auquel  ils 
feignent  de  donner  plusieurs  coups  de  sabre. 

Le  Mufti  commande  aux  Turcs  de  bâtonner  le  Bourgeois,  et 
chante  les  paroles  qui  suiyent  : 

LE  MUFTI. 

Dara^  dara^f 
Bastonnara^  bastonnara^. 

Les  Turcs  répètent  les  mêmes  Tert,  et  lui  donnent  plnâeiirs 
coups  de  bâton  en  cadence. 

Le  Mufti,  après  TaToir  fait  b&tonner,  lui  dit  en  chantant  : 

LB    MUFTI. 

Non  tener  honta  : 
Questa  star  ultima*  affronta^. 

Les  Turcs  répètent  les  mêmes  vers. 

Le  Mufti  recommence  une  invocation,  et  se  retire  après  la  céré- 
monie avec  tous  les  Turcs,  en  dansant  et  chantant  avec  plusieurs 
instruments  à  la  turquesque. 

I.  c  Toi  être  aoble,  et  (eeb)  pas  être  £rfile.  Prendre  nbre,  » 
a.  Les  éditions  de  i68a,  97,  1710  onteeolet  Taceord  :  meitant, 

3.  Noos  ajoutons  ici  une  rirgole  que  donne  rédidon  de  i68a.  Un  getfe  ex* 
pliqoait  l'ellipse. 

4.  «  Donner,  donner...,  bétonner,  bâtonner.  » 

5.  Vltima  est  ainsi  sans  article  dans  Tédition  originale,  dans  celle  de  1674, 
dans  les  trois  éditions  étrangères,  et  toiqonrs,  sauf  une  fuis,  dans  la  Partition  ; 
nos  autres  textes  ont  Vultima  :  Toyex  phu  loin,  p.  19a  et  note  4  ;  com- 
pares aussi  la  page  196,  où  l'original,  l'édition  de  i68a  et  la  copie  Philidor 
donnent  également  Vultima, 

6.  «  Ne  pas  avoir  honte  :  celui-ci  être  (le)  dernier  affront  (en  italien  mf- 
/ronto),  » 

PIN  DU  QUATaiiME   ACTE. 


YARIANTE  DE  LA  CÉRÉMONIE  TURQUE.  i83 


VARIANTE  DE  LA  CÉRÉMONIE  TURQUE. 

La  Cérémonie  torque  eet  pins  étendoe,  et  offine  des  modifieationt  bob- 
bnneen  daas  Pédition  de  i6$n  et,  d'après  elle,  da]^.les  |a|isaotes  t  noas  don- 
nons ui,  en  appeadiee,  le  te&te  de  l'édition  de  i68a,  avec  les  variantes  de  1734* 
D  nons  paratt#tre  un  remaniement  dû  i  notre  antenr  on  dn  moins  approuT 
st  aeeeplé  per  Ini  t  anast  Pimprimona-noos  en  mène  earaetère  qne  In  vanîon, 
^  précède,  de  Téditkm  originale.  On  ne  peot  gnére  donter  en  effet  qne 
ks  éditews  de  i68a  n'aisnt  doamé  nn  programme  fidèle  des  *T*fn'ntttiims 
de  rinterméde  telles  qne  Molière  les  «fait  régiées;et,  quant  ans  paroles,  elles 
lont  évidemment  andientiqnes,  prises  d*nne  copie  primiti?e,  puisque  ee  sont 
edies  méuMS  que  LulU  a,  la  plupart,  mises  en  musique  et  qui  se  lisent  dans 
e  riens  mamiserit  de  la  Partition  transmis  psr  Philidor. 

Nous  nous  fiUeitoni  de  pouvoir  mettre  ions  les  yeux  du  lecteur,  au-devant 
da  teste  le  plus  complet  de  cette  scène  d*intermède,  la  note  suivante,  dont  nons 
redevables  à  M.  Sarbier  de  Mejnard. 


«  Quiconque  a  visité  FOrient  musulman  reconnaîtra  dans,  la  Cérémonie 
bariesqne  du  BotÊrgêoù  gêmiilkomme  nne  certaine  ressemblance  avee  le  cért- 
BMHiial  usité,  surtout  autrefois,  dans  les  communautés  de  derviches  (dervis] 
pour  la  réosption  des  novices.  C'est  vraisemblablement  de  ce  souvenir  qne 
•'est  in^iré  le  chevalier  d'Arviens  ou  le  voyageur,  quel  qu'il  soit,  qui  a  tracé 
is  scénario  de  cette  boufibnnerie.  On  pourra  s'en  convaincre  eu  consultant 
Pintércssante  notice  sur  les  ordres  de  derviches  insérée  par  Mourudjeâ  d'Ohs- 
son  dans  son  TabUau  général  de  V Empire  Oikoman*^,  Ainsi  s'espliquent  la 
soène  du  tapis  et  du  turban  (le  taJf  des  derviches),  et  Pemploi  dn  nom  d*Alii 
{AU  le  cousin  de  Jiahomet  et  troisième  khalife)  alternant  avec  Alla  {Altak, 
«Dieu  •)• 

«  Les  mots  vraiment  turcs  de  la  Cérémonie  sont  en  trss-petit  nombre.  Voici 
Pnplieation  de  cens  qu'il  est  possible  de  reconnaître  s 

«  Page  184,  dernière  ligne  :  Mla  ekher,  pour  jiUak  ekher^  m  Dieu  est  très- 
grand  ».  Cette  invocation  en  langue  arabe  te  répète  quatre  fois  au  début  de 
Is  prière  dominicale  :  c'est  ce  qu'on  nomme  le  tekbtr. 

•  Pages  186  et  187  :  /ec,  poor^o^,  «  non  ».  Ccst  la  véritable  négation 
tarque-tartare,  considérée  aigonrd'hui  conune  un  peu  brutale  et  remplacée 
par  kheîr, 

•  Page  187,  avant-dernière  ligne  :  Hi  valla  ou  Heivallak^  pour  èSvallah^ 
«  oui  certainement  »  (littéralement,  «  je  l'affirme  par  Dieu  »).  Ce  mot  signifie 
tQMi  murei. 


I.  Yoycx  la  IÇoiiee^  p.  a3  et  24. 


i84  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

€  Page  190  :  rexeUmatîoa  Eùmf  («n  anbe,  «  Lai,  l*étr«  par  «iceBeaeg, 
Dîea  »)  est  un  eri  oonaacré  des  derrichM  harlean,  qui  1«  répètent  à  perte 
d'haleine  dana  leora  rondea,  joaqu'à  ee  que  Textiae  et  le  rertige  a'emparent 
d'eux.  On  a'ezpliqnerait  donc  la  protestation  indignée  d*an  ambaandcnr 
tore  du  dix-huitième  sièele  aaiiatant  à  eelte  parodie,  saorilège  pour  tont  mn- 
fufanan*. 

«Tont  le  reate  appartient  à  k  prétendue  langue firanqne  comme  :  Se  flainMr, 
ti  rêêfondir^  on  cet  un  eompoeé  de  sons  burleaqnee  dénaéi  de  aens.  » 


Noue  arona  dit,  tome  YII,  p.  344|  Bote  i,  que  de  la  CMmotm ,— 

Lulli  eompoaa  en  1675  la  tx*  entrée  de  aa  maaearade  du  Cmimmml.  La  Cé^ 
rimomiê  fut  auaai  introduite,  en  1671,  dana  U  BmiUt  dts  hmliêiê  g  Tojen 
ci«aprèa,  p.  aSo,  en  tête  de  VJppêmUaê, 


Six  Tares  dansants  entre  eox  grarement*  deax  à  deux,  au  son  de 
tous  les  instruments  *.  Ils  portent  trois  tapis  fort  longs,  dont  ils 
font  plusieurs  figures,  et,  à  la  fin  de  cette  première  cérémonie, 
ils  les  lèTent  fort  haut  ;  les  Turcs  musiciens,  et  autres  jooenrs 
d*instruments,  passent  par^dessoos;  quatre  Derrîches,  ^i  ac- 
compagnent le  Muphty,  ferment  cette  marche. 

Alors  les  Turcs  étendent  les  tapis  par  terre,  et  se  mettent  dessos  à 
genoux;  le  Muphtj  est  debout  au  milieu,  qui  fait  une  invoca- 
tion ayec  des  contorsions  et  des  grimaces,  levant  le  menton,  et 
remuant  les  mains  contre  sa  tête,  comme  si  o*étoit  des  ailes.  Les 
Turcs  se  prosternent  jusqu'à  terre,  chantants  Jlti^  puis  se  relè- 
vent, chantants  Mla^  et  continuant^  alternativement jnscp*à  la  fin 
de  rinvocation  ;  puis  ils  se  lèvent  tous,  chantants  MU  ekher". 

I.  Maia  voyex  la  Notice^  p.  i5  et  x6. 

a.  11  eat  bien  probable  que  le  teste  de  1681  est  ici  fiiutif,  et  qu'il  fallait 
imprimer  t  «  Six  Tnrea  danaanta  entrent  graTemeat...  >.  L'édition  de  1734 
porte  :  •  Six  Turcs  entrent  graTcment...  ».  Les  éditions  de  169a,  17 10,  |8, 
33  :  «  Six  Turea  dansent  entre  eux  graTcmcnt....  • 

3.  Exécutant  deux  foia  une  marche  d'introduction. 

4.  Sana  accord,  ainsi  que,  ploa  loin,  ehantam.  —  Et  continuent.  (169a.) 

5.  Suivant  la  partition  Philidor,  le  ChoBur,  après  la  marche  d'introduction, 
ne  chante  qu*Aiia  (dix  fois),  suiri  (une  fois)  d^Mia  «kber*  :  ils  chantent 

•  Aux  quatre  parties  du  chosur,  la  copie  Philidor  porte  alegue  vert  g  à  la 
première  seulement,  une  main  autre  aans  doute  a  corrigé  une  foia  en  aur- 
chargeant  récriture  alla  ek  hert  :  en  général  noua  n'avoua  m,  on  le  con- 
çoit, nul  intérêt  à  relerer  lea  variantes  de  ce  genre  que  nous  STona  pu  remar- 
quer dana  la  Partition. 


VARIAHTE  DE  LA  CÉRÉMONIE  TURQUE.  i8S 

Mon  let  Denrichet  amènent  devant  le  Muphtj  le  Bourgeois  fèXn  à 
la  turque,  rasé,  sans  turban,  sans  sabre,  auquel  il  chante  grave- 
ment ces  paroles  *  : 

LB    MUPHTT  *. 

Se  ti  sabir ^ 
Ti^  respondir; 
Se  non  sabir ^ 
Taziry  tazir^. 

Mi  star*  Maphty"  : 


•  Tout  à  geaoos  ».  Maïs,  comme  lo  dit  le  teste,  ils  se  levikiit  asas  donte  ans 
dmuert  mots  Mla  ekbêr,  oà  le  rhjthme  ehange  :  eompares  ci-aprèt,  note  4, 

I.  Les  paroba  firanqmea  non  tradnitea  id  Toat  ét^  ei-deaana,  au  baa  da 
tote  de  PéditioB  originale  ;  tona  lea  mota  torea  aont  expliqnéa  (p.  i83  et  i84) 
diaa  la  note  de  M.  Barbier  de  Meynard  qae  pona  avona  donnée  en  tête  de  ee 
iMoad  testa  de  la  Cérémonie. 

t.  SCÈNE  IX. 

CBBÊMOHIK  TUBQUS. 

le  MMfkiif  JktvU,  Tiuvê  atsUtantt  du  Muphti,  chantanU  et  dansants. 

wnMfàai  inraiB  ds  baixit. 

Sis  Torea  entrent  gravement  deos  à  deos,  an  aon  dea  tnatmmenta.  lia  portent 
lieia  tapia,  qn'ila  lèmt  fort  beat,  apréa  en  avoir  (ait,  en  danaant,  ploaienn  figa- 
rci.  Lea  Torea  ehantanta  paaaent  par-deaaoua  cea  tapis,  ponr  a*aUer  ranger  ans 
don  e^kéa  dn  théâtre.  Le  Maphti,  aeeompagné  dea  Derria,  ferme  eette  marehe. 

Alors  lea  Torea  étendent  lea  tapia  par  terre,  et  se  mettent  deMoa  à  gênons. 
Le  Mnpbti  et  les  Derria  restent  debout  an  milieu  d*eus  ;  et,  pendant  que  le 
Mnphti  invoque  Mabomet,  en  faisant  beaneoup  de  contorsions  et  de  grimaeea, 
Mas  proférer  une  seule  parole,  les  Tores  aasistants  se  prosternent  jasqu*à  terre, 
Gantant  AUi^  lèvent  les  braa  au  ciel,  en  chantant  Allas  ce  qu*ils  continuent 
j«M|n'è  la  fin  de  rinrocation,  aprèa  laquelle  ils  se  lèrent  tous,  chantant  Alla 
etter/  et  dens  Dervis  ront  chercher  M.  Jourdain. 

SCÈNK  X. 

LB  Muran,  DBRVis,  TUBCS  ekantanis  st  dansanU,  M.  JOUBlunr, 

ftêtm  à  la  nwquê,  la  tête  rasée,  sans  turban  st  sans  sabre, 

Ls  Murnn,  à  M.  Jourdain.  (1734.) 

3.  Te,  au  lieu  de  Ti,  dans  Tédition  de  i68a  et  sa  série,  sauf  17 18,  3o,  33. 

4.  An-derant  de  ce  couplet,  la  Partition  indique  que  «  Tous  sont  levés.  » 
KHe  présent  de  dire  le  passage  deus  fois,  la  seconde  fois  sans  doute  avec  les 
faroles  dn  couplet  suÎTant,  dont  elle  ne  donne  que  le  premier  rers.  Après  que 
l*a  dens  premiers  Tcrs  ont  été  répétés  de  suite,  le  second  s*7  ajoute.  Lea  deus 
deniers  vers  sont  aussi  à  répéter  de  suite^  puis  le  tout  dernier  revient  encore, 

5.  Stor.  (i68a,  97.) 


i86  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

Tiquiêtarti? 
Non  intendir  : 
Tazir^  tazir. 

Deux  Derriches  font  retirer  le  Bourgeois.  Le  Muphty  demande^ 
aux  Turcs  de  quelle  religion  est  le  Bourgeois,  et  chante*  : 

Dice^i  Turque^  qui  star  quista. 
Anabatista^  anabaiista*? 

LES  TURCS  répondent. 

loc. 

LB  MUPHTT. 

Zuinglista  *  ? 

LBS  TURCS. 

loc. 

LB   mjPHTT. 

CoffUa^P 

I.  FoBt  retirer  le  Bouigeois,  qoe  le  Maphty  demande,  «te.  (i68a.)  Feat-il, 
eomme  aoos  rsTons  lait  d*aprèt  qnelqiiA^  Mitions,  retrancher  le  ^ay,  on  isp- 
posor,  aTee  d*aatret,  que  pemUÛu  a  M  taaté  devant  ee  mot?  —  Pus  k 
Maplity.  (169s,  97,  1710,  18.)  —  Pendant  que  le  Muphty.  (i73o,  33.) 

a.  Il  parle  eei  demandes,  d*apna  la  Partition,  et  eda  jnaqa'an  conpld 
Makameia  ptr  Giomrditta  (p.  188).  Lei  Tores  chantent  leon  réponses. 

3.  Ln  Mom,  parlant  aux  Tnrea  de  sa  saits.  Dieê  su.  {Pariiiiam  dé  Pkiii' 
dor,)  —  Deux  Dervis  £ont  retirer  M.  Jourdain. 

SCÈNE  XI. 
LB  MUPHTii  DBaTTS,  Tuacs  ehanianU  et  damtants, 

Lx  Muran. 
Diee,  (17S4.) 

4.  «  Dis,  Ture,  qui  être  celui-U,  Ansbaptiate,  anabaptiste?  —  Les  loe  qui 
suivent  signifient,  on  l'a  tu,  non. 

5.  «  Zwingliste  ou  Zwinglien,  »  de  la  seete  de  Zwingle  on  Zwingli  de 
Saint-Gall.  >  t 

6.  Hiilidor  parait  aroir  lu  ou  entendu  Cc/Uia,  — >  Auger  explique  CoJUa 
par  «  eopbtite  ou  cophte  »,  chrétien  d'Egypte,  de  la  secte  des  jaeobîtes;  > 
et,  pour  les  mots  qui  vont  snirre,  il  troure  dans  HussUa^  ee  qui  ts 
sans  dire,  le  nom  d*hérétique  €  Hussite  ;  >  dans  Morista^  ee  qui  parait 
moins  sûr,  «  More  •  (on  peut  comparer  aussi  Moris^mê,  nom  donne 
aux  Mores  d*£spagne  après  la  chute  de  leur  empire);  dans  FrouUtm^ 
<  phrontiftte  »  ou  contemplatif.  Cette  dernière  conjecture,  qu*il  se  borne 
à  donner  pour  probable,  nous  semble  bien  difficile  à  admettre;  et  noni 
STouons,  quant  à  nous,  ne  pas  ssToir  quel  nom  de  religion  ou  de  secte  es 


LR8  TURCS. 
LB    MUPHTY. 
LES  TURCS. 
LB  MUPHTY. 
LSS   TURCS. 
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LBS  TURCS. 

loc. 

LE  MUPHTY. 

Hussita  *  ?  Morista  ?  Fronista  ? 

LES  TURCS. 

loe.  loc.  loc, 

LE    MUPHTY  répète. 

loc.  loc.  loc. 
Star  pcLgojw}  ? 

loc. 

iMterana^  ? 

loc. 

Puritana*  ? 

loc. 

LE  MUPHTY. 

Bramina^ ?  Moffina?  Z urina? 

LES  TURCS. 

loc.  loc.  loc. 

LE  MUPHTY   répète'. 

loc.  loc.  loc. 
Mahametana^  Mahametana? 

LES  TURCS. 

Hey  valla.  Hey  palla\ 

LE   MUPHTY. 

Como  chamara?  Como  chamara*  ? 

mot  cache;  si  ce  ii*est  pas,  comme  déjà  peat-étre  MûrisUt  et  plat  Ioîb 

Moffittm^  Zouim»^  un  nom  d^invention. 
I.  Dtsita^  dansTéditlon  de  i68a  et  dans  la  Partition, 
a.  «  Êdre  païen?  »  -—  3.  €  Lathérien.  »  —-  4.  €  Puritain.  • 
5.  Brmmina^  «  bramine,  brahmane.  »  —  6.  Li  Mupvn.  (1734.) 

7.  Les  Tnrct  chantent  trois  fois  Hef  valla^  puis  deux  fois  valia,  et  re- 
prennent ainsi  le  tout.  —  Dans  Tédition  de  1734,  on  Ut  ici  et  plus  bas, 
comme  dans  la  Cérémonie  de  Tédition  originale  (ci-dessus,  p.  181)  :  Ht 
M//a,  ifi  valla.  Voyes  la  note  de  M.  Barbier  de  Meynard,  p.  i83. 

8.  Chiamara  dans  la  Partition.  «  Comment  (toos  Y)  appeler?  >  ou  €  Com- 
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LES   TURCS. 

Giourdinaj  Giourdina. 

LK   MUPBTY. 

Giourdina.^ 

LE  MUPHTT,  saatânt  et  regardant  de  o6ti  et  d*aatre. 

Giourdina  ?  Giourdina  ?  Giourdina  P 

LES  TURCS   répètent. 

Giourdina!  Giourdina!  Giourdina!^ 

LE    MUPHTY*. 

Mahameta  per  Giourdina 
Mipregar  sera  e  matina  *  : 
Voler  far  un  Paladina  * 
De  Giourdina^  de  Giourdina. 
Dar  turbantaj  e  dar  scarcina  * 
Con  galera  e  briganiina 
Per  deffender  Palestina'^. 
MaAameia  per  Giourdina^  etc.*. 

Après  quoi,  le  Muphtj  demande  aux  Turcs  si  le  Bourgeois  est 
ferme  dans  la  religion  mAhométane,  et  leur  chante  ces  pa- 
roles : 


ment  (moi,  falloir  moi  V)  appeler?  »  On  reeomiatt  Titalien  ekiamutre^  le 
latin  eîamare» 

I.  Ici,  dani  la  Partition,  les  Turcs,  répondant  an  Mafd,  chantent  une 
fois  de  plos  Giourdina, 

a.  Nous  modifions  ici  la  ponctuation  de  Toriginal,  qui  a  trois  points  d'in- 
terrogation. 

3.  Li  MuFHTr,  ssntant.  Giourdina^  Giourdina.  Lu  Tuaci.  Giourdina  ^ 
Giourdina.  La  Moran.  Makamêia,  ete.  (1734.) 

4*  Le  Mufti,  chantant  désormais  toutes  ses  paroles,  reprend  tout  d*abord 
ces  deux  premiers  Ters,  et  il  les  reprend  aussi  à  la  fin  du  couplet. 

5.  Notre  texte  de  i6Sa  a,  sans  doute  par  faute,  va  Paladina.  Nous  corri- 
geons d'après  l'édition  originale,  d'après  celles  de  1674,  75  A,  84  A,  ga, 
94  B,  17 18,  3o,  34t  et  même  d'après  le  texte  de  i68a,  qui  redonne  plus  loin 
(P*  195)  ee  même  vers  tel  qu'il  est  ici  :  ....  aui  Paladina. 

6.  Dans  l'édition  de  168a,  comme  nous  l'aTons  dit  (p.  180,  note  5),  on  lit 
searrina^  que  noua  corrigeons. 

7.  Les  trois  Ters,  depuis  Dar  turbanta...^  sont  répétés  dans  le  chant. 

8.  Les  deux  premiers  Tcrs,  dits  deux  fois,  terminent  le  couplet  :  rojm  ci» 
d0S«Qi  la  note  4. 
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LE  MUPHTY. 

Star  bon  Thirca  Giourdina* P  Bis. 

LES  TURCS. 

Hejr  çalla.  Hey  ualla.     Bis*. 

LE  MUPHTY  «hante  et  daaie. 

Hu^  la  ba  ba  la  chou  ba  la  ba  ba  la  da  ^. 

Après  que  le  Maphty  s^est  relire,  les  Turcs  dansent,  et  répètent 

ces  mêmes  paroles  : 

Hu  *  la  baba  la  chou  ba  la  ba  ba  la  da. 

Le  Muphty  rerient,  avec  son  turban  de  cérémonie,  qui  est  d'une 
grosseur  démesurée,  garni  de  bougies  allumées,  à  quatre  ou 
cinq  rangs. 

Deux  Denriches  l'accompagnent,  ayec  des  bonnets  pointus,  garnis 
aussi  de  bougies  allumées,  portant  TAlcoran  :  les  deux  autres 
Derriches  amènent  le  Bourgeois,  qui  est  tout  épouvanté  de  cette 
cérémonie,  et  le  font  mettre  à  genoux  le  dos  tourné  au  Muphty, 
puis,  le  faisant  incliner  jusques  à  mettre  ses  mains  par  terre,  ils 
lui  mettent  TAlcoran  sur  le  dos,  et  le  font  servir  de  pulpitre*  au 

I.  Ici  Porthographe  de  1689, 9a,  97  ett  lourdima.  Dans  l'iditioa  de  1734» 
^m  omet  les  six  lignes,  d^k  données  plot  hant  (p.  180),  qui  suivent  matitia  t 

«  (Amx  2W«#  :] 

Slar  bon  Turca  Giourdina  f  b 

a.  Cette  indication  :   SU,  n*ctt  ni  ici  ni  plus  haut  dans  Péditîon  de  1734* 

Alise  an  bout  de  chacun  des  deux  rers,  elle  est  fausse  d*après  la  Partition.  La 

«iemande  da  Mufti  et  la  réponse  des  Turcs  sont  à  redire,  non  une  à  une,  non 

isolément,  maia  de  suite.  La  seconde  fois,  le  Mufti,  insistant,  répète  le  nom 

€SiomniiMa, 

3.  Ha.  (1730,  33.) 

4*  Ces  foUes  syllabes,  que  le  rhjthme  groupe  par  trois  et  qu'on  peut  rén* 
aair  par  vers,  comme  celui-ei,  de  quatre  pieds  de  trois  syllabes  chaenni  re- 
'tiennent  assez  de  fois,  dans  le  chant,  pour  former,  dans  celui  du  Mufti,  trois 
'^«rs,  et  huit  dans  celui  des  Turcs  et  Derriches.  Le  second  de  ces  Tera  rhtntt* 
^ar  le  MufU  est  ainsi,  dans  la  Partition  : 

Balaba  hiUada  balaha  balada  / 

«t  le  hnitiènie  des  Turcs  ainsi  : 

Halaba  balada  balachtm  balada, 

5.  Sa,  (i68a,  1730,  33.) 

6.  Telle  était  encore,  Tcrs  la  fin  du  dix-ieptlcme  siècle,  Torthographe 
assea  commune,  sinon  la  prononciation,  de  ce  dériré  du  latin /)ii//»»fMJii.  C*est 
«cUe  de  tous  nos  anciens  textes,  sauf  169a.  L*Académie  la  donne  aussi  en  l694| 
Buis  en  renvoyant  à  PunTaa. 
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Mnphty,  qui  &it  une  inTocation  burieique,  fronçant  le  sourcil, 
et  ouTrant  la  bouche,  sans  dire  mot;  puis  parlant  arec  véhé- 
mence, tantôt  radoucissant  sa  Toix,  tantôt  la  poussant  d*un 
enthousiasme  *  à  fidre  trembler,  en  se  poussant  les  côtes  avec 
les  mains,  comme  pour  faire  sortir  ses  paroles,  firappant  quel- 
quefois les  mains  sur  TAlooran,  et  tournant  les  feuillets  avec 
précipitation,  et  finit  enfin  en  levant  les  bras,  et  criant  à  haute 
voix  :  Hou, 

Pendant  cette  invocation,  les  Turcs  assistants  chantent  JETou,  kou^ 
/êou,  inclinants  à  trois  reprises,  puis  se  relèvent  de  même  à  trois 
reprises,  en  chantant  iSfoii,  hou^  hou^  et  continuant  alternative- 
ment pendant  toute  Pinvocation  du  Muphty  *. 

Après  que  Finvocation  est  finie,  les  Derviches  ôtent  TAlcoran  de 
dessus  le  dos  du  Bourgeois,  qui  crie.  Ou/*,  parce  qu*il  est  las 
d*avoir  été  longtemps  en  cette  posture,  puis  ils  le  relèvent. 

LE  MUPHTY,  s*adre8sant  an  Bourgeois'. 

Ti  non  star  furba  P 

1.  Dans  1«  toLtet  de  i68a  et  de  1780  :  «  d*iiiie  enthoasaime  ». 

3.  Soivant  U  Partitioa,  après  le  chœur  des  Hulaba  balaekou  et  on  second 
air  de  ballet,  à  exécater  une  fois  (la  marche  da  débnt  semble  avoir  compté 
eomme  prenûer  air  aceompagnant  la  première  entrée),  vient  «  la  prière  «,  qui 
est  l'endroit  où  il  y  a  on  ev  ou,^  *.  »  Les  Tores  et  Derviches,  qui  «  doivent  être 
è  genonx,  »  chantent  trois  fois  ces  trois  syllabes,  puis  ajoutent  encore  AUm  eekher. 

3.  Lk  Mumtz,  chasunt  et  dansant. 

Ha  la  ha^  tltt. 

Lis  TuBCS. 
Ha  la  Uti  etc. 

SGÈNB  XU. 

TtJBCS  chantants  et  dansants. 

DiuxiiMs  sicTaii  di  bàllst. 

SCÈNE  xni. 

LB  traPHit,  lARVls,  M.  /ouMDAiir ,  TtTBGS  diantants  et  dansants. 

Le  Muphti  revient  toiCfé  arec  son  turban  de  cérémonie,  qui  est  d*unfl 
grosseur  démesurée,  et  garni  de  bougies  allumées  à  quatre  on  cinq  rangs;  il 
est  aecompagné  de  deux  Dervis  qui  portent  TAIcoran,  et  qui  ont  des  bonnets 
pointns,  garnis  au^  de  bougies  allumées. 

Les  denz  autres  Dertis  amènent  M.  Jonrdab,  et  le  font  BMttre  à  genonx, 

^  Yoiti  en  quels  telles  et  quelle  partieulière  orthographe  est  marquée 
dans  le  matinscrit  de  la  Partition  (p.  ia5)  rinterrertion  qui  a  été  faite  de 
cette  prière  et  du  dialogue  TV  non  ttar/krba^  mis  avant  par  erreur  :  «  Cest 
musique  est  bonne  à  la  page  isi  Et  ne  vos  rien  a  ceste  Endroit.  » 

*  Cette  écriture,  qui  est  constante  dans  la  Partition,  indique  probable* 
ment  qu*on  n*aspirait  pas  les  hou. 
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LB8  TURCS. 

iVb,  noy  no, 

LB    MUPHTY. 

Non  star  forfanta  *  P 

LES  TURCS. 

No^  no^  no*, 

LE  MUPHTY,  aux  Turcs. 

Donar  iurbanta,  Donar  turbanta*. 

Et  i*en  Ta. 

Les  Tnrcs  répètent  tout  ce  que  dit  le  Muphty  *,  et  donnent, 
en  dansant  et  en  chantant*,  le  turban  au  Bourgeois. 

LE  MUPHTY  rerient  et  donne  le  sabre  an  Bourgeois. 

Ti  star  nobilcy  non  star  fabola*, 

PUtliar  schiabola, 
i^lia  il  se  retire. 

Ici  aMtos  par  lerre,  d«  Ciçon  qae  ton  dos,  sur  lequel  «it  mis  rÀleoran,  sert 
de  pupitre  ta  Maphti,  qai  Ciit  une  teeonde  inroettion  borletqae,  fironçant  le 
aoûal,  firappuiC  de  temps  en  temps  wr  rAlcoraa,  et  tonraant  les  feoillets  arec 
pcédpttation;  après  quoi,  en  levant  le  bras  au  ciel,  le  Mupbti  crie  à  hante 
▼CNX  iETov. 

Pendant  cette  seconde  inTOcatton,  les  Turcs  assistsnts,  s*inclinant  et  se 
ririerant  altematÎTement,  chantent  aussi  J7o«,  Aoa,  Aon. 

M.  JouanuR,  après  qn*oa  lui  a  6té  TAIcoran  de  dessos  le  dos. 

OaC 

La  Muran,  è  M.  Jonrdsin.  (1734.) 

I.  Dans  la  Vwx^fiMt^fmrftmMa^  eomme,  plus  haut  (p.  181),  dans  Forigina 
«le  1671. 

a.  La  dernière  question  du  Mufti  et  la  réponse  sont  répétées  de  suite. 

3,  Ce  vers  est  à  marquer  H», 

4.  En  y  joignant  leurs  propres  réponses  t  seulement,  dans  leur  répétition 
«le«  paroles  du  Mufti,  c*est  sa  première  question  qu'ils  redisent,  su  liea 
«te  la  seconde  ;  ils  disenti  à  la  fin»  une  fois  de  plus  Dojnar  tmrhtmtaf  et  au 
lien  de  Ti  nom.  état  f tuba?  ils  disent  Sti  non  ttmrfurha,  «  Celui-ci  n*étre 
JpnM  fourbe,  »  ce  qui  peut  paraître  plus  naturel,  qu^on  y  Toie  une  quettioA 
ou  une  a£&rmatioa  qu'ils  s'sdressent  entre  eux  (la  Partitioa  ici  n'eSt  pas 

ponctuée).  -«  SU  se  troure  plus  loin»  d*sprès  IWiginal  (p.  M 3  et  p.  217)^ 

dans  la  booehe  du  Suisse  : 

Que  teal  dir  sti  ^açoA  <ie  fi^e? 
Ah  1  que  ly  faire  saif  dans  sti  sal  de  eialis  ! 

5.  Un  trobième  sir  de  bsUet  succède  à  leur  chœur  Sti  non  ttarfnrha, 

6.  Le  second  hémistiche  de  ce  rers  se  chante  trois  fols,  et  le  vers  snÎTsnt 
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Les  Turcs  répètent  les  mêmes  mots,  mettants  tous  le  sabre  à  la 
main;  et  six  d*entre  eux  dansent  autour  du  Bourgeois*,  auquel 
ils  feignent  de  donner  plusieurs  coups  de  sabre. 

LB  BfUPHTY  rerient,  et  commande  aux  Turcs  de  bàtonner 
le  Bourgeois,  et  chante  ces  paroles  : 

Dara  *,  dara^  biistonaray  bastonara^  b€Utonara. 

Puis  il  se  retire. 

Les  Turcs  répètent  les  mêmes  paroles,  et  donnent  au  Bourgeois 
plusieurs  coups  de  bâton  en  cadence'. 

LB   MUPHTY  rerient  et  chanta. 

Non  tener  honta  *  : 
Questa  star  Vultima  affronta. 

Les  Turcs  répètent  les  mêmes  vers*. 

LB  MUPHTY, 

Au  son  de  tous  les  instruments,  recommence  une  invocation, 
appuyé*  sur  ses  Derviches  :  après  toutes  les  fatigues  de  cette 

cinq  fois.  Dans  la  r^étîtion  qae  font  les  Tnrct  et  Derricbes  et  qne  va  indî- 
qner  le  texte  de  i68a,  le  premier  vers  entier  vient  deux  fob  et  le  second  dix 
fois.  Partout, sauf  à  une  place,  le  second  hémistiche  est  précédé  de  ^,  cet  >, 
comme  dans  roriginal,  e  qae  la  prononciation  italienne  unit  aisément  avec 
le  dernier  de  nohile,  —  Dans  la  Partition,  le  copiste,  par  faute  éTidemment, 
a,  le  pins  grand  nombre  de  fois,  sobstitaé  Pigiiar/abbolm  k  Figliar  sekimMa, 

1.  Sor  on  quatrième  air  de  ballet  probablement,  qui  vient  è  la  sute  du 
diCBur  TV  star  nobiU, 

%•  Nous  changeons  ici  dore  de  i68a  en  dmrmf  que  doBBSBft  tous  les  antres 
textes,  sauf  1697  et  1710,  et  même  celui  de  i68a,  «-apr^,  p.  ig6. 

3.  Sur  une  reprise,  ce  semble,  que  fait  entendre  rorcbesCre  du  troisième 
air  de  ballet.  La  Partition  porte  à  ce  moment  de  la  scène  :  «  On  reeommaBoe 
ce  3*  air  •  de  bellet  (dont  deux  mesures  sont  là  récrites). 

4.  11  répète  ce  vers.  —  An  vers  suiTanC,  la  Partition  n*a  Tartide  devant 
tUiimm  qne  par  une  addition  faite,  croyons-nous,  d*une  autre  main  et  d*mM 
autre  encre  ;  ells  ne  Ta  pas  aux  trois  répétitions  des  Turcs  indiquées  dans  la 
note  qui  sait  :  voyex  ci-dessus,  p.  i8a,  note  5. 

6.  Un  peu  différemment  :  ils  disent  d'abord  deux  fois  le  picmîer  et  deax 
fois  le  second,  puis  deux  fois  encore  le  premier  et  une  seule  le  second  ;  ainès 
quoi,  suirant  une  indication  expresse  de  la  Partition,  le  Mufti  et  les  Ttues  re- 
prennent le  Star  bon  Tiwca,,,7 -^  Hei  valla^  suiri  des  Jffulaba balackom^  puis 
Torcbestre  recommence  le  second  air  de  ballet,  et  termine  enfin  par  la  marche 
qui  a  ouvert  la  Cérémonie. 

6*  Dans  les  textes  de  1682  et  de  1697,  appujèe^  faute  évidente. 
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oérémonle,  les  Derviches  le  soutiennent  par-dessous  les  bras  avec 
respect,  et  tous  les  Turcs,  sautants,  dansants  et  chantants  autour 
du  Muphtjy  se  retirent  au  son  de  plusieurs  instruments  à  la 
turque*. 

I.  Voici  eommeot  la  Cérémooie  turque  se  termine  dans  réditioa  de  1734, 
à  partir  «le  Douar  turbanta  (p.  191)  : 

Lk  Muvbtx,  aux  Turcs. 
Donar  turiania, 

Lks  Turcs. 
TV  non  star  farha? 

/Vbf  nOy  no. 
Non  star  Jovfanta? 

iVo,  no^  no, 
Donar  turbanta, 

TmOISIBMB  ENTSÛ  Dl  BALLBT. 

Les  Turcs  dansants  mettent  le  turban  sur  la  tète  de  M.  Jourdain  au  son 
des  iottruments. 

Le  MovHTi,  douoant  le  sabre  à  M.  Jourdain. 
Ti  star  nabile^  non  star  Jabbola, 

Pîgliar  tchiabbola. 
Les  Tunes,  mettant  le  sabre  à  la  main. 
Ti  êtar^  etc. 

QUATRIÈMC  EltTRÉS  DE  BALLBT. 

Les  Turcs    dansants   donnent    en    cadence    plasieart   eoups  de   sabre  j 
U.  Jourdain. 

Le  Mupbti 
Dara^  dara 
Bastonnara. 

Les  Tiran. 
Dara  y  dara 
Bastonnara, 

ClICQUliMC   ENTRÉE  DE  BAI.LI.T. 

^  Tores  dansants  donnent  à  M.  Jourdain  des  coups  de  béton  en  cadence. 

Le  MupHTt. 
Non  tener  hontit  : 
Quetta  star  l^  ut  tinta  affronta, 

1^  Muphti  commence  une  troisième  invocation.  Les  Dervis  le  soutiennent 
P*Henoas  les  bras  avec  respect;  après  quoi,  les  Turcs  chantants  et  dansauts, 
*>i>Uot  aatonr  du  Muphti,   se  retirent  avec  lui  et  emmènent   M.  Jourdain. 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN. 

MADAME    JOURDAIN. 

Ah  mon  Dieu  !  miséricorde  !  QuVst-ce  que  c'est  donc 
que  cela  ?  Quelle  figure  !  Est-ce  un  momon  que  vous  al- 
lez porter*;  et  est-il  temps  d'aller  en  masque?  Parlez 
donc,  qu'est-ce  que  c'est  que  ceci  *  ?  Qui  vous  a  fagoté 
comme  cela  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voyez  rimpertinente,  de  parler  de  la  sorte  à  un  Ma- 
mamouchi  ! 

MADAME  JOURDAIN. 

Comment  donc? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  il  me  faut  porter  du  respect  maintenant,  et  Ton 
vient  de  me  faire  Mamamouchi, 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  voulez- vous  dire  avec  votre  Mantamouchi? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mamcunouchi^  vous  dis-je.  Je  suis  Mamamouchi, 

I .  La  tituation   amène  presque  nécessairement  cette  question  oa  nue  qoet* 
tion  analogue;  elle  la  suggérait  de  la  façon  la  plus  naturelle  dans  les  tenneS' 
mêmes  où  elle  est  faite  ;  car  Pusage  était  général  alors  (il  TaTait  certainement 
été  du  moins  au  temps  de  la  jeunesse   de   Molière  et  de  Mme  Jourdain)  de 
porter  des  momons  en  temps  de  carnaral.  On  nVn  peut  pas  moins,  d'après- 
le  rapprochement  fait  dans  la  Notice  (ci-dessus,  p.  35),  Toir  ici  une  réminis-' 
cence  de  Rotrou.  — -  Sur  les  momons,   Toyex  au  Ters    laai    de  CÉtomtdiy 
tome  I,  p.  188,  note  4. 

a.  Parles  donc,  et  qu'est-K»  que  c*est  qoe  eeci?  (1730,  34.) 


ACTE  V,  SCàN£  I.  igS 

MADAMB  JOUROAIN. 

Quelle  bête  est-ce  là  ? 

MOTISIBUR  JOURDAIM. 

Mamamouchiy  c'est-à-dire,  en  notre  langue.  Paladin. 

MADAME    JOURDAIN. 

Baladin  !  Êtes-Yous  en  âge  de  danser  des  ballets? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Quelle  ignorante!  Je  dis  Paladin  :  c'est  une  dignité 
dont  on  vient  de  me  faire  la  cérémonie. 

MADAME    JOURDAIN. 

Quelle  cérémonie  donc? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mahafneta  per  lordina  * . 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu*e8t-ce  que  cela  veut  dire  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

lordina^  c'est-à-dire  Jourdain. 

MADAME  JOURDAIN. 

Hé  bien  !  quoi,  Jourdain  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voler  far  un  Paladina  de  lordina. 

MADAME    JOURDAIN. 

Comment  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Dar  turbanta  con  galera. 

MADAME    JOURDAIN. 

Qu'est-ce  à  dire  cela  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Per  deffender  Palestina. 

MADAME   JOURDAIN. 

Que  voulez- VOUS  donc  dire? 

!•  d&mnUita,  id  et  plos  bn  dan  Téditioa  de  1754.  ^  M.  Joardutn  natti- 
'•'^■eul  chaMe,  de  hi  toîx  da  Mafti  et  aree  aa  mimique  d'offieiant,  tootea  ers 
l^nset  dont  la  mmiqae  bourdonne  encore  à  son  oreiUe  ;  il  rerient  ravi,  main 
"^rit  Crappé,  et  sa  rentrée  rappelle  on  peu  celle  de  M.  de  Pooreeangnac  après 
**  Kèoe  et  l'intermède  de  la  consultation.  Molière  dut  fort  iotéreaser  son  andi- 
^  de  la  cour  par  celle  courte  et  tonte  tItc  inûtaCÛm  da  jett  et  du  ekant  de 
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MONSIEUR   JOUBDAIN. 

Dora  dora  bastonara. 

MADAME   JOURDAIN. 

QuVflt-ce  donc  que  ce  jargon-là? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non  tener  honla  :  questa  star  Vultinta  affronta. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu*est-ce  que  c'est  donc  que  tout  cela  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN  dmnse  et  chante  ^. 

Hou  la  ba  ba  la  chou  ba  la  ba  ba  la  da  *. 

MADAME    JOURDAIN. 

Hélas,  mon  Dieu!  mon  mari  est  devenu  fou. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  »orUnt'. 

Paix  !  insolente,  portez  respect  à  Monsieur  le  Marna- 
mouchi, 

MADAME    JOURDAIN^. 

Oii  est-ce  qu'il  a  donc  perdu^  Tesprit?  Courons  l'em- 
pêcher de  sortir.^  Ah,  ah!  voici  justement  le  reste  de 
notre  écu^.  Je  ne  vois  que  chagrin  de  tous  les  côtés*. 

(Elle  fort*.) 

rUliutre  signor  Chiaceheroa.  L'indication  :  danse  et  chante^  donnée  un  peu  plus 
loin,  quand  M.  Jourdain  ft*ezalte  juiqu^à  la  danse  tournante,  ne  marque  mus 
doute  que  le  dernier  et  pini  fort  moment  de  son  accès  de  joyeuse  frénésie. 

X.  M.  JouBDAiN,  chantant  et  dansant,  (1734*) 

a ba  la  da^  et  tombe  par  terre,  (i68a.)  —  Il  tombe  par  terre,  (1734.) 

3.  M.  Jourdain,  se  relevant  et  ^en  allant.  (i68a,  1734.} 

4.  BIxB  JouBDAor,  seule,  (1734.) 

5.  Où  est-ce  donc  qu'il  a  perdu?  (Une  partie  du  tirage  de  1734  et  1773.) 

6.  Apercevant  Dorimè ne  et  Dorante,  (1734.) 

7.  Nous  voici  au  complet.  «  On  dit  proverbialement  et  par  raillerie,  quand 
on  voit  arriver  quelqu'un  dans  une  compagnie  :  F'oici  le  reste  de  notre  écm.  » 
(Dictionnaire  de  V Académie,  1694.)  Avant  d'être  pris,  comme  ici  et  comme 
d'ordinaire,  ironiquement,  dans  le  sens  de  :  //  ne  nous  manquait  plus  que  cela, 
voilà  pour  nous  achever  de  peindre^  c'éta't  sans  doute  un  dicton  de  marchand, 
se  félicitant  d'un  compte  définitivement  réglé,  d'une  rentrée  longtemps  atten- 
due. Scarron,  au  vi*  chapitre  du  Roman  comique,  l'a  mis  dans  la  bouche  d'une 
hôtelière  voyant  arriver  un  étranger  qu'elle  suppose  être  peu  dépensier  on 
mauvais  payeur  :  «  Voici  le  reste  de  notre  écu,  dit  l'hutesse;  si  nous  n'avions 
point  d'autre  pratique  que  celle-là,  notre  louage  seroit  mal  payé.  » 

8.  De  tous  côtés.  (1674,  8a,   1734.) 

9.  Cette  indication  n'est  pas  dans  l'édition  de  1734. 


ACTE  V,  SCENE   II  io? 


SCENE  II. 

DORANTE,  DORIMÈNE. 

DORANTE. 

Oui,  Madame,  vous  verrez  la  plus  plaisante  chose 
qu*oii  puisse  voir;  et  je  ne  crois  pas  que  dans  tout  le 
monde  il  soit  possible  de  trouver  encore  un  homme 
aussi  fou  que  celui-là.  Et  puis,  Madame,  il  faut  tacher 
de  servir  Tamour  de  Cléonte,  et  d'appuyer  toute  sa 
mascarade  :  c'est  un  fort  galant  homme,  et  qui  mérite 
que  Ton  8*intéresse  pour  lui^ 

'    DORIMÈlfB. 

J'en  fais  beaucoup  de  cas,  et  il  est  digne  d'une  bonne 
fortune. 

DORANTE. 

Outre  cel»,  nous  avons  ici.  Madame,  un  ballet  qui 
nous  revient,  que  nous  ne  devons  pas  laisser  perdre,  et 
il  faut  bien  voir  si  mon  idée  pourra  réussir  *. 

DORIMÈNE. 

J'ai  vu  là  des  apprêts  magnifiques,  et  ce  sont  des  cho- 
ses. Dorante,  que  je  ne  puis  plus  souffrir.  Oui,  je  veux 
enfin  vous  empêcher  vos  profusions*  ;  et,  pour  rompre  le 

I.  Voyex  ci-après,  p.  ao5,  note  3. 

a.  On  a  quelque  sujet  dVtre  surpris  en  voyant  Dorimène  revenir  dans  cette 
maison,  après  raflront  qu^elle  y  a  re<;a  et  qui  Vu  forcée  d*en  sortir.  Mais  Mo- 
lière avait  besoin  de  ramener  et  de  rendre  présents  au  dénouemeot  deux 
personnages  qui  avaient  eu  autant  de  part  dans  l'action  que  Dorimène  et 
Dorante.  Il  a  bien  senti  que  ce  retour  était  peu  naturel  :  aussi  a-t-il  pris 
grand  soin  de  l'expliquer.  Dorante  en  donne  trois  raisons  Tune  après  l'autre  : 
le  désir  de  s'amuser  de  la  pièce  jouée  à  M.  Jourdain,  celui  de  servir  l'amour 
de  Cléonte,  et  enfin  l'envie  de  ne  pas  perdre  un  ballet  dont  il  a  donné  l'idée, 
s'il  n'en  a  pas  fait  les  frais.  Ces  moti£i,  suffisants  pour  lui-même,  ont  pu  déter- 
nûner  antû  sa  maîtresse.  [IVote  d*Auger,) 

3.  Malherbe,  Racan,  Corneille  avaient  donné  à  Molière  l'exemple  de  cette 
c<»Mtmetion,  encore  employée  par  Bossnet  et  Saint-Simon  :  voyez  la  I^*  Br- 
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cours  à  toutes  les  dépenses*  que  je  vous  vois  faire  pour 
moi,  j'ai  résolu  de  me  marier  promptement  avec  vous  : 
c'en  est  le  vrai  secret  *,  et  toutes  ces  choses  finissent 
avec  le  mariage'. 

DORANTE. 

Ah  !  Madame,  est-il  possible  que  vous  ayez  pu  pren- 
dre pour  moi  une  si  douce  résolution  ? 

DORIMÈNE. 

Ce  n'est  que  pour  vous  empêcher  de  vous  ruiner  ;  et, 
sans  cela,  je  vois  bien  qu'avant  qu'il  fût  peu,  vous  n'au- 
riez pas  un  sou. 

DORANTE. 

Que  j'ai  d'obligation.  Madame,  aux  soins  que  vous 
avez  de  conserver  mon  bien  !  Il  est  entièrement  à  vous, 
aussi  bien  que  mon  cœur,  et  vous  en  userez  de  la  façon 
qu'il  vous  plaira. 

DORIMÈNE. 

J'userai  bien  de  tous  les  deux.  Mais  voici  votre 
homme  ;  la  figure  en  est  admirable. 

MtfTfFiM  du  DietiotMoirê  de  Littré  k  Partiele  EiiptcBSE  et  les  Lexiques  de  la 
langue  de  Racine  et  iie  Mme  de  Sêvigné, 

I .  Et  pour   arrêter  le  cours  de  toutes  tos  dépenses.  Rompre  se  Krcav*  déjà 
avec  un  double  ré§^e  au  vers  886  de  i*École  det/emmee  (tome  10,  p.  saS)  : 

Cet  homme  me  rompt  tout; 

et  rompre  coure  à...,  dans  le   sens  i^arrêter^   empêcher^   au  vers  34s  de 
P Étourdi  (tome  I,  p.  lag)  : 

11  faut,  dis-je,  pour  rompre  à  tonte  chose  eoors.... 

a.  Secret f  moyen  infaillible  de  parrenir  on  réussir  à  quelque  diose  :  voyes 
Littré,  9». 
3.   Avec  le  mariage,  comme  tous  iares.  (i68a.) 


ACTE  V,   SCÈNE  III.  199 


SCÈNE  m. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  DORANTE,  DORIMÈNE. 

DORANTE. 

Monsieur,  nous  venons  rendre  hommage.  Madame 
et  moi,  à  votre  nouvelle  dignité,  et  nous  réjouir  avec 
^ons  du  mariage  que  vous  faites  de  votre  fille  avec  le 
fils  du  Grand  Turc. 

MONSIEUR   JOURDAIN,  après  avoir  fait  les  révérences  à  la  tarqne'. 

Monsieur,  je  vous  souhaite  la  force  des  serpents  et  la 
prudence  des  lions. 

DORIMÈNE. 

J'ai  été  bien  aise  d'être  des  premières.  Monsieur,  à 
^enir  vous  féliciter  du  haut  degré  de  gloire  où  vous 
«tes  monté. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Madame,  je  vous  souhaite  toute  Tannée  votre  rosier 
fleuri;  je  vous  suis  infiniment  obligé  de  prendre  part 
sux  honneurs  qui  m'arrivent,  et  j'ai  beaucoup  dé  joie  de 
>ous  voir  revenue  ici  pour  vous  faire  les  très-humbles 
excuses  de  l'extravagance  de  ma  femme. 

DORIMÈNE. 

Celan^est  rien,  j'excuse  en  elle  un  pareil  mouvement; 
^otre  cœur  lui  doit  être  précieux,  et  il  n'est  pas  étrange 
<^ue  la  possession  d'un  homme  comme  vous  puisse  in- 
spirer quelques  alarmes. 

I.  En  Turquie,  c  on  salue  son  égal  en  portant  la  main  aur  le  sein  ou  sur 
le  cffor,  et  son  supérieur  en  la  dirigeant  d'abord  rers  la  bouche,  ensuite  rers 
le  front.  Lorsqu^on  se  présente  chez  les  grands,  on  fuit  une  profonde  inclina- 
tioa,  en  portant  la  main  droite  rers  la  terre  et  la  ramenant  ensuite  Ters  la 
bouche  et  sur  la  tête.  »  (Mouradjea  d*Ohsson,  Tableau  général  de  Pempire 
otkoman,  1791,  in-8*,  tome  IV,  p.  355.) 


-\ 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

La  possession  de  mon  cœur  est  une  chose  qui  vous 
est  toute  acquise. 

DORAÎSTE. 

Vous  voyez,  Madame,  que  Monsieur  Jourdain  n'est 
pas  de  ces  gens  que  les  prospérités  aveuglent,  et  qu'il 
sait,  dans  sa  gloire  \  connoître  encore  ses  amis. 

DORIMÈNE. 

C'est  la  marque  d'une  àme  tout  à  fait  généreuse. 

DORANTE. 

Où  est  donc  Son  Altesse  Turque?  Nous  voudrions 
bien,  comme  vos  amis,  lui  rendre  nos  devoirs. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Le*  voilà  qui  vient,  et  j'ai  envoyé  quérir  ma  fille  pour 
lui  donner  la  main*. 


SCENE   IV. 

CLÉONTE*,  COVIELLE,  MONSIEUR  JOURDAIN,  etc. 

DORANTE*. 

Monsieur,  nous  venons  faire  la  révérence  à  Votre  Al- 
tesse, comme  amis  de  Monsieur  votre  beau-père,  et  l'as- 
surer avec  respect  de  nos  très-humbles  seiArices". 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oii  est  le  truchement,  pour  lui  dire  qui  vous  êtes, 
et   lui   faire  entendre  ce  que  vous  dites?  Vous  verrez 

1.  Dans  M  grandeur.  (i68a,  94  B,  1734.) 

2.  Lcj  et  non  la,  daiui  tout  nos  textes  ;  cVst  racctird,  si  commun,  avec  Tidée. 

3.  En  signe  d'accord  :  comparer  ci-après,  au  début  de  la  scène  y,  p.  loa, 
un  ]>eu  plut  loin,  dans  la  m^me  scène,  deux  autres  passages. 

4.  Clbortk,  habHU  en  Turc.  (168a.} 

5.  M.   JOURDAIN,   DORIMÈNE,   DORANTE,    CIXONTE,  habillé  en  Tare.  — 
Dorante,  à  Clêonte.  (1734.) 

li.  Cette  formule  de  civilité  était  d*a««e/  grand  usage  :  voyer.  le  Lexique  tlt 
lit  tansw  flf.  Mme  d*.  Séviff/tè^  tome  II,  p.  389. 


ACTE  V,  SCENE   IV.  aoi 

qu'il  vous  répondra,  et  il  parle  turc  à  merveille.  Holà! 
où  diantre  est-il  allé  ?  (A  aéonte.)  S  trou  f^  sirif^  strof^ 
siraf.  Monsieur  est  un  grande  Segnore^  grande  Se^ 
gnorey  grande  Segnore;  et  Madame  une  granda  Dama  y 
gronda  Dama,  Ahiy  lui,  Monsieur,  lui  Mamamouchi 
irançois^  et  Madame  Mamamouchie  Françoise  :  je  ne 
puis  pas  parler  plus  clairement.  Bon,  voici  l'interprète. 
Où  allez- vous  donc'  ?  nous  ne  saurions  rien  dire  sans 
^ous.'  Dites-lui  un  peu  que  Monsieur  et  Madame  sont 
des  personnes  de  grande  qualité,  qui  lui  viennent  faire 
la  révérence,  comme  mes  amis,  et  l'assurer  de  leurs 
services.*  Vous  allez  voir  comme  il  va  répondre. 

CO  VIELLE. 

Alahala  crociam  acci  boram  alabamen, 

CLéONTB. 

Catalequi  tubal  oiirin  soter^  amalouchan. 


MONSIEUR     JOURDAIN  ®. 


0 


Voyez- vous  ? 

CO  VIELLE. 

Il  dit  que  la  pluie  des  prospérités  arrouse^  en  tout 
t^emps  le  jardin  de  votre  famille  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  vous  Pavois  bien  dit,  qu'il  parle  turc. 

DORANTE. 

Cela  est  admirable. 

I.  Aki^  Monsieur,  lui  Mamamouchi  françoiff.  (1674,  8a,  94  B.)  —  Voyant 
9«*i7  ne  te  /ait  point  entendre.  Ah  !  A  CUonte.  Monsieur,  lui  A/amamouchi 
^TitupiÈ.  (1734.) 

a.  SCÈNE  V. 

M.    JOnRDAIN,    DORIMÈHE,    DORANTS,    CLKONTB,    habillé  en  TurCj 

CO  VIELLE  y   déguisa. 

M.  JounDAix. 
Où  allez- vous  donc?  (1734.) 
3.  Montrant  Cleonte,  {^Ihidem.)  —  l^.  A  Dorimène  et  à  Dorante.  {Ibidem. 

5.  Sotor.  (1682,  9a,  94  B,  97,  1710,  3o,  33.) 

6.  M.  JouKDAïKi.  à  Dorimène  et  à  Dorante.  (1734.) 

7.  Arrose.  (169a,  94  B,  97,  1710,  18,  33,  34.)  —  Iji  forme  arrouter,  déjà 
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SCENE    V. 

LUCILE,   MONSIEUR  JOURDAIN,  DORANTE, 

DORIMÈNE,  etcJ. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Venez,  ma  fille,  approchez- vous,  et  venez  donnei 
votre  main  à  Monsieur,  qui  vous  fait  Thonneur  de  vou$ 
demander  en  mariage. 

LUCILE. 

Comment,  mon  père,  comme  vous  voilà  fait  !  est-cf 
une  comédie  que  vous  jouez? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  non,  ce  n^est  pas  une  comédie,  c^est  une  affaire 
fort  sérieuse,  et  la  plus  pleine  d'honneur  pour  vous  qu 
se  peut'  souhaiter.  '  Voilà  le  mari  que  je  vous  donne. 

LUCILE. 

A  moi,  mon  père  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  à  vous  :  allons,  touchez-lui  dans  la  main^,  et  ren- 
dez grâce  au  Gel  de  votre  bonheur. 

surannée   au   tempe  de  Vaugelas,  était  p«ut-^tre  devenue  ridicule  :  roya.  l: 
Remarque  de  Littré,  et  celle  de  Vaugelas  à  Portrait,  Pourtrait. 

I.  SCÈNE  VI. 

CLEONTE,     M.    JOURDAIN,    LUCILE,    DOROdoiB,    DORAHTS, 

COVIELLE.   [1734.) 

a.  «  11  serait  plus  conforme  à  la  règle,  ou  du  moins  ii  l'usage,  remanp 
Auger,  de  dire  qui  se  puisse  souhaiter.  •  Mais  l'indicatif,  le  mode  de  Tafifu 
mation,  qui  d'ailleurs  n'a  ici  rien  d'incorrect ,  exprime  mieux  entière  convie 
tion,  pleine  certitude. 

3.  Montrant  Cléonte.  (1734O 

4.  «  Allons,  ma  fille...,  »  dit  Chrvsale  à  Henriette,  nu  début  de  la  scène  "% 
de  l'acte  111  des  Femmes  savantes, 

Otez  ce  gant,  touchex  à  Monsieur  dans  la  main. 

Et  le  considérée  désormais  dans  Totre  ftme 

En  homme  dont  je  renx  que  tous  soyex  la  femme. 


ACTE  V.  SCENE  V.  ao3 

LUCILE. 

Je  ne  veux  point  me  marier. 

MORSUtUR  JOURDAIN. 

Je  le  veux,  moi  qui  suis  votre  père. 

LUCILB. 

Je  n*en  ferai  rien. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ah!  que  de  bruit  !  Allons ,  vous  dis-je.  Çà  votre  main. 

LUCILE. 

Non,  mon  père,  je  vous  Tai  dit,  il  n*est  point  de 
pouvoir  qui  me  puisse  obliger  à  prendre  un  autre  mari 
que  Ciéonte  ;  et  je  me  résoudrai  plutôt  à  toutes  les  ex- 
trémités, que  de (Reoonnoitsant  GUonte.)  Il  est  vrai  que 

vous  êtes  mon  père,  je  vous  dois  entière  obéissance^, 
et  c'est  à  vous  à  disposer  de  moi  selon  vos  volontés. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ahl  je  suis  ravi*  de  vous  voir  si  promptement  revenue 
dans  votre  devoir,  et  voili  qui  me  plaît,  d'avoir  une  fille 

obéissante. 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN, 

CLÉONTE,  etc.^ 

MADAME   JOURDAIN. 

Comment  donc?  qu'est-ce  que  c^est  que  ceci?  On 
^t  que  vous  voulez  donner  votre  fille  en  mariage  à  un 
^me-prenant*, 

I-  Je  Toos  doit  entièrement  obéissance.  (1734.) 

a.  Bavie,  pour  ravi,  faute  de  Pédition  ori^nale  et  de  1674  «t  1683. 
3.  ClioXTB,    M**   JOURDAIir,    M.    JOURDAIN,    LUCILB,    DORIMiirB,   DO-* 
**"Tl,  COTIKLLK.    (1734.) 

4*  «  On  appelle  ordinairement  dês  earême^fMaanU  ocnx  qui  cQurent  en 
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MONSIEUR    JOURDAIN. 

Voulez- VOUS  VOUS  taire,  impertinente?  Vous  venez 
toujours  mêler  vos  extravagances  à  toutes  choses,  et  il 
n  y  a  pas  moyen  de  vous  apprendre  à  être  raisonnable. 

MADAME   JOURDAIN. 

C'est  vous  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  rendre  sage,  et 
VOUS  allez  de  folie  en  folie.  Quel  est  votre  dessein,  et 
que  voulez-vous  faire  avec  cet  assemblage*  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  veux  marier  notre  fille  avec  le  fils  du  Grand 
Turc. 

MADAME   JOURDAIN. 

Avec  le  fils  du  Grand  Turc! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  '  faites-lui  faire  vos  compliments  par  le  truche- 
ment que  voilà. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  du  truchement,  et  je  lui  dirai  bien 
moi-même  à  son  nez  qu'il  n'aura  point  ma  fille. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Voulez-vous  vous  taire,  encore  une  fois  ? 

DORANTE. 

Comment,  Madame  Jourdain,  vous  vous  opposez  à  ua 


masque  malhabillét  dans  les  rues  pendant  les  jours  gras.  On  dit  encore  d'une 
personne  rétue  d'une  manière  extraragante  que  c'est  un  vrai  carême^prenant,  » 
[Dictionnaire  de  P Académie ^  1694.)  Le  sens  propre  du  mot  est  autre,  comme 
on  l'a  TU  ci-dessus,  p.  loa  et  note  a. 

I.  On  sent  bien  ici  que  c'est  par  colère  et  mépris  que  ce  mot  Tient  sur  la 
langue  de  Mme  Jourdain,  à  la  place  ^ufùon^  d'ailianee  :  «  arec  cette  étrange, 
cette  ridicule  union;  >  il  est  employé  dans  cette  acception,  bien  précisée  par 
des  compléments,  à  la  scène  ▼  de  Pacte  III  de  George  Dandin  (tome  VI,  p.  576); 
il  est  pris  dans  un  sens  favorable  (pour  réunion^  arec  un  régime),  au  tcts  iÔqS 
iV A'fiffhitrjron  (tovcx  même  tome,  p.  456,  note  3),  et  (pour  alliance,  sans 
régime)  à  la  scène  u  de  Tacte  II  du  Médecin  malgré  lui  (même  tome,  p.  78); 
enfin  nous  l'avons  tu  presque  synonyme  de  groufte  dans  un  argument  (xiv* 
trée)  du  Ballet  de»  Muêee  (même  tome  VI,  p.  294). 

•X.  lUomtrant  Covielle,  (1734.) 
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bonheur^  comme  celui-là  ?  Vous  refusez  Son  Altesse 
Turque  pour  gendre  ? 

MADAME   JOURDAIlf. 

Mon  Dieu,  Monsieur,  mèlez-vous  de  vos  affaires. 

DORIMÈNE. 

Cest  une  grande  gloire,  qui  n'est  pas  à  rejeter. 

MADAME   JOURDAIN. 

Madame,  je  vous  prie  aussi  de  ne  vous  point  embar- 
rasser de  ce  qui  ne  vous  touche  pas. 

DORANTE. 

Cest  Tamitié  que  nous  avons  pour  vous  qui  nous  fait 
intéresser*  dans  vos  avantages'. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  me  passerai  bien  de  votre  amitié. 

DORANTE. 

Voilà    votre   fille    qui  consent  aux  volontés  de  son 

père. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ma  fille  consent  à  épouser  un  Turc  ? 

DORANTE. 

Sans  doute. 

MADAME   JOURDAIN. 

Elle  peut  oublier  Cléonte  ? 

DORANTE. 

Que  ne  fait-on  pas  pour  être  grand'Dame  *  ? 


I.  A  un  honneur.  (i734>) 

3.  Qui  nous  fait  nous  intéresser;  c^est  TeUipse,  autrefois  très-ordinaire, 
uB  pronom  personnel  régime  derant  un  infinitif  de  rerbe  réfléchi  dépendant 
«0  y^ûic  faire,  —  Voyez  les  nombreux  exemples  cités  dans  les  divers  Lexiques 
de  II  Collection,  ii  V  Introduction  grammaticale  y  article  Pronom. 

)•  On  a  déjà  vu  M*intéresser  avec  dont  et  on  nom  de  chose,  au  Ters  867  de 
"affile  des  femmes  (tome  III,  p.  aai).  Plus  haut,  à  la  scène  11  de  cet  acte, 
P*  197  (premier  couplet  de  Dorante) ,  le  reriie  réfléchi  est  construit  aTee  pour 
^  QD  nom  de  personne  :  rojez  le  Dictionnaire  de  Littréf  à  Int^rssslr,  9*. 

4<  Ici  grande  Dame  dans  tous  nos  testes,  sauf  les  trois  éditions  étrangères 
^caUede  1773,  qui  ont  grande  Dame  :  Toyes  ci-dessus,  p.   146,  note  i. 
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MADAME   JOUROAIK. 

Je  rétranglerois  de  mes  mains,  si  elle  avott  £ul 
coup  comme  celui-là. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Voilà  bien  du  caquet.  Je  tous  dis  que  ce  mariag 
se  fera. 

MADAME    JOURDAIN. 

Je  vous  dis,  moi,  qu'il  ne  se  fera  point. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah  !  que  de  bruit  ! 

LUCILB. 

Ma  mère. 

MADAME   JOURDAIN. 

Allez,  vous  êtes  une  coquine. 

MONSIEUR    JOURDAIN^. 

Quoi  ?  vous  la  querellez  de  ce  qu^elle  m*obéit  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Oui  :  elle  est  à  moi,  aussi  bien  qu*à  vous. 

COVIELLB^. 

Madame. 

MADAME   JOURDAIN. 

Que  me  voulez-vous  conter,  vous? 

GOVIBLLE. 

Un  mot. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  votre  mot. 

GOVIBLLE,  à    M.  Joardain. 

Monsieur,  si  elle  veut  écouter  une  parole  en  parti 
lier,  je  vous  promets  de  la  faire  consentir  à  ce  que  i 
voulez. 

MADAME    JOURDAIN. 

Je  n'y  consentirai  point. 

r.  M.  JoVRiMiR,  a  Mme  Jmurduin.  (1734.) 
a.  ConBLU,  à  Mm4  j0wUùm,  (IbitUm.) 
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COVIBLLB. 

Écoutez-moi  seulement. 

MàDàMB    JOURDAIN. 

Non. 

MONSIEUR  JOURDAIN^. 

Ecoutez-le. 

MADAME   JOURDAIN. 

Non,  je  ne  veux  pas  écouter*. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Il  VOUS  dira.... 

MADAME    JOURDAIN. 

Je  ne  veux  point  qu*il  me  dise  rien. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  une  grande  obstination  de  femme!  Cela  vous 
fera-t-il  mal',  de  l'entendre  ? 

COVIELLE. 

Ne  faites  que  m'écouter  ;  vous  ferez  après  ce  qu'il 
vous  plaira. 

MADAME  JOURDAIN. 

Hé  bien  I  quoi  ? 

COVIBLLB,  à  part^. 

Il  y  a  une  heure,  Madame,  que  nous  vous  faisons 
signe.  Ne  voyez-vous  pas  bien  que  tout  ceci  n'est  fait 
que  pour  nous  ajuster  aux  visions  de  votre  mari,  que 
nous  l'abusons  sous  ce  déguisement,  et  que  c*est  Cléonte 
lui-même  qui  est  le  fils  du  Grand  Turc  ? 

MADAME    JOURDAIN. 

A.h,  ah. 

COVIBLLB  ^, 

Et  moi  Covielle  qui  suis  le  truchement? 


>•  N.  JounoiOif,  à  Mme  Jourdain.  (1734.) 
^>  Non,  je  ne  Teiix  pas  Péeoater.  (i68a,  94  B,  1734.) 
3.  Cela  TOUS  feroit-il  mal.  (1734.) 
4*  CoTXBLLB,  htiSf  à  Mme  Jourdain.  {Ibidem.) 

S.  Mme  JorniDAiN,  bas^  à  Covielle.  Ah,  ah.  —  Covxbli.b,  bas,  à  Mme  Jour- 
''«ûi.  [Ibidem.) 
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MADAME   JOURDAIN. 

Ah  !  comme  cela,  je  me  rends. 

CO VIELLE. 

Ne  faites  pas  semblant  de  rien  ' . 

MADAME   JOURDAIN  ^ 

Oui,  voilà  qui  est  fait,  je  consens  au  mariage. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah  !  voilà  tout  le  monde  raisonnable.  *  Vous  ne  vou- 
liez pas  récouter.  Je  savois  bien  qu^il  vous  expliqueroit 
ce  que  c'est  que  le  fils  du  Grand  Turc. 

MADAME  JOURDAIN. 

Il  me  Ta  expliqué  comme  il  faut,  et  j'en  suis  satis- 
faite. Envoyons  quérir  un  notaire. 

DORANTE. 

C'est  fort  bien  dit.  Et  afin,  Madame  Jourdain^  que 
vous  puissiez  avoir  l'esprit  tout  à  fait  content,  et  que 
vous  perdiez  aujourd'hui  toute  la  jalousie  que  vous  pour- 
riez avoir  conçue  de  Monsieur  votre  mari,  c'est  que* 
nous  nous  servirons  du  même  notaire  pour  nous  marier. 
Madame  et  moi. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  consens  aussi  à  cela. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

C'est  pour  lui  faire  accroire. 

DORANTE. 

Il  faut  bien  l'amuser  avec  cette  feinte. 

I.  Nous  irons  déjà  fait  remarquer  (tome  VI,  p.  56i,  note  i)  que  ce 
pléonasme  négatif  de  pat^  après  ne,  derant  rien,  consenre  mieux  à  ce  der- 
nier mot  son  sens  originaire  de  {quelque)  ehote^  quoi  que  ce  soit^  sens  que 
Bime  Jourdain  vient,  quelques  lignes  plus  haut,  de  lui  donner  si  nettement  : 
«  Je  ne  reux  point  qu^il  me  dise  rien.  » 

a.  Mme  JouRDiax,  has^  à  Co»ielU,  Ah  !  etc.  —  Covullle,  Ifas,  à  Mme  Jour» 
daim.  Ne  faites,  etc.  —  Mme  Jourdain,  haut.  (1734.) 

3.  A  Mme  Jourdain,  [Ibidem.) 

4.  Je  n^ai  qu^uns  chaw  è  tous  dire,  cVst  que...;  je  vous  dirai  que....  I^ 
phrase  s^achève  comme  s^il  y  avait  auparavant  :  *  Et  ce  qui  fera  que  vous 
pourrez  avoir  Tesprit  content....  • 
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MONSIEUR    JOURDAIN. 

Bon,  Iwn.  Qu'on  aille*  vite  quérir  le  notaire*. 

DORANTE. 

Tandis  qu'il  viendra,  et  qu'il  dressera  les  contrats, 
voyons  notre  ballet,  et  donnons-en  le  divertissement  à 
Son  Altesse  Turque. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C'est  fort  bien  avisé  :  allons  prendre  nos  places. 

MADAME    JOURDAIN. 

Et  Nicole  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  la  donne  au  truchement  ;  et  ma  femme  a  qui  la 
voudra. 

COVIELLE. 

Monsieur,  je  vous  remercie.  *  Si  l'on  en  peut  voir  un 
plus  fou,  je  Tirai  dire  à  Rome*. 

(La  eomédte  fiait  par  un  petit  ballet  qui  aToit  été  préparé'.) 

1.  M.  JoufiDArif,  hat,  à  Dorante,  C*est  pour,  etc.  —  Doramte,  Ifos^  à 
Ji.  Jourdain,  Il  faut  bien,  etc.  — M.  Jourdain.  Bon,  bon.  (Haut.)  Qu^on  aille. 
(1734.) 

2.  Qu'on  aille  quérir  le  notait*?.  (i674i  Sa,  l'^'i^.) 

3.  A  part.  (1734*) 

4>  Vers  la  fin  «  de  ta  Folle  gageare<^^  comédie  de  Boisrobi*rt  dont  le  dé« 
■onement,  dit  Auger,  couronne  les  fourberies  d*un  valet,...  un  personnage 
j'écrie  : 

Si  quelqu'un  fourbe  mieux,  je  Virai  dire  à  Rome.  » 

5.  Qui  avait  été  préparé  par  Cléonte.  (i68a.)  — >I1  y  a  dam  cette  variante 
u  nom  pour  on  antre  :  il  s*agit  du  ballet  imaginé  et  ordonné  par  Dorante, 
ctdoat  il  a  été  plusieurs  fois  question,  notamment  p.  134  et  1117. 

•  Ot  Us  Divertissements  de  la  comtesse  de  Pemlroc  /  jouée  à  THôtel  de 
Bourgogoe  en  l65i,  imprimée  en  i653. 
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PREMIÈRE  ENTRÉE*. 

Un  homme  rient*  donner  les  livres  du  ballet,  qui  d*abord  est  fa- 
tigué par  une  multitude  de  gens  de  provinces  différentes,  qui 
crient  en  musique  pour  en  avoir,  et  par  trois  Lnportnns,  qu'il 
trouve  toujours  sur  ses  pas*. 

I.  L^Mition  originale  ne  fait  précéder  ces  mots  d^ancon  titre.  Mais, 
eonune  on  le  verra  à  Vjfypendiee^  et  ci-dessoos,  note  3,  le  hort-d*œairre, 
tont  composé  de  diant  et  de  danse,  qui  termina  le  spectacle  du  Bourgeois 
geniiUtomme  à  la  cour,  porte  dans  le  livret  de  1670  (imprimé  ponr  le  Roi  et 
ses  inrités),  et,  d'après  ce  lirret,  dans  la  Partition  Philidor,  ainsi  que  dans 
rédition  de  1734*  le  nom  de 

BALLET  DES  NATIONS. 

a.  En  dansant  ;  c'est  Dolivet  qni  fit  ce  personnage  :  voyez  VAppendiee^  p.  233. 

3.  La  musique  que  Lulli  composa  pour  les  deux  premières  entrées  du  Ballet- 
ooneert  des  Nations*,  qni  en  sont  comme  le  prologue,  dut  ajouter  beaucoup 
à  leur  agrément  ;  leur  succès  fut  grand  sans  doute  ;  Lulli,  non  content  de  les 
avoir  introduites  dans  le  Ballet  des  ballets  de  1 671,  fit  encore.  Tannée  sui- 
vante, de  cette  Distribution  des  livres  un  prologue  pour  son  premier  opéra 
des  Fites  de  V Amour  et  de  Baechus^.  Il  peut  être  assez  intéressant  dVn  faire 
eonnattre  la  mise  en  scène  dans  la  salle  de  la  rue  de  Yaugirard.  La  voici, 
d'après  le  livret  de  ces  Fites ^  vendu  en  septembre  167a  «  à  l'entrée  de  la 
porte  de  l'Académie  royale  de  musique,  près  Luxembourg,  vis-è-vis  Bel-Air.  » 
«  Pnox.oGUB.  La  scène  représente  une  grande  salle,  où  l'on  voit  les  plus  su- 
perbes ornements  que  l'arcbitecture  et  la  peinture  puissent  former.  Elle  est 
disposée  ponr  un  spectacle  magnifique,  et  l'on  y  voit,  dans  renfoncement,  un 
grand  vestibule  percé,  qui  laisse  parottre  un  superbe  palais  an  milieu  d'un 
jardin.  On  y  découvre  une  multitude  de  gens  de  provinces  différentes,  qui  sont 
placés  dans  des  balcons  aux  deux  c6tés  du  théfttre.  Un  homme  qni  doit  don- 
ner des  livres  aux  acteurs  (aux  personnages  des  balcons)  commence  à  danser 
dès  que  la  toile  est  levée  ;  toute  la  multitude  qui  est  dans  les  balcons  s'écrie 
en  musique  pour  lui  demander  des  livres  ;  mais  il  est  détourné  d'en  donner  par 
quatre  Importuns  qui  le  suivent  et  qni  l'environnent.  »  Quelques  dispositions, 
sur  ce  théfttre  infiniment  plus  vaste  que  celui  qui  pouvait  être  supposé  contenu 
dans  la  maison  de  M.  Jourdain,  étaient  sans  doute  nouvelles.  A  l'origine,  une 
partie  dits  acteurs  au  moins  étaient  répandus  sur  la  scène  et  non  enfermés  dan< 

'  On  eût  pu  l'appeler  Ballet  des  Trois  nations  (Espagnols,  Italiens,  Fran- 
çais) :  voyez,  ci-après,  p.  228,  la  dernière  indication,  qui  suit  Tiaticulé 
vc*  KNTnéc  ;  mais  peut-être  songeait-on  en  outre  au  Suisse,  aux  deux  Gascons 
et  h  la  multitude  des  autres  provinciaux  qui  remplit  d'abord  le  théâtre. 

^  Voyez  tome  Y II,  p.  471*  note  b. 
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DIALOGUE    DES    GENS 

QUI   BU   MUSIQUE   DBMAVOSin:    DU   UTBII. 

TOUS. 

A  moi*^  Monsieur j  à  moi  de  grâce ^  à  moi.  Monsieur: 
Un  liure^  s* il  ifous  plaît j  à  ifotre  serviteur^, 

HOMMB    DU    BSL  AIR*. 

Monsieur j  distinguez'nous  pctrmi  les  gens  qui  crient. 
Quelques  livres  ici^  les  Dames  cous  en  prient, 

dti  baleoiM  :  cela  temble  bien  résulter  des  paroles  munies.  C'est,  on  peut 
presque  raffirmer,  non  du  bord  d*une  galerie  haute,  mais  en  trarersant  la  salle, 
(Ton  on  le  voyait  sortir  arec  sa  femme  et  sa  fille,  que  le  rieux  Babillard  chan- 
tait on  dee  airs  les  plus  s]>iritueU,  les  plus  comiquement  dramatiques  que  Lulli 
lit  écrits  :  «  Allons,  ma  mie,  Sui?ex  mes  pas  »  (p.  317  et  ai8). 
I.  Je  rirai  dire  è  Rome. 

Fin  ou  CfNQUiiia  actb. 

BALLET    DES   NATIONS. 

raxMiÈRB  Birmû. 

us  D09HBUR  DE    LIVRES  dansant^   IMPORTUMl  dansants,   DEUX   HOMMEf 

DU  BEL   AIR,  DEUX   FEBOŒS  DU   BEL  AIR,  DEUX    CA8COH8,  UR   SUISSE, 

UR   YIEUX   BOURGEOIS  babillard^   UNE  VIEILLE  BOURGEOISE  baùîtlarde, 

TROUFE  DE  SPECTATEURS  chantants, 

CnoKUR  DB  SPBCTATBURS,  ott  donneur  de  livres, 

A  noi.  (1734.) 

1.  On  peut  dire,  sans  entrer  dan«  trop  de  détail,  que  les  paroles  de  ce 
premier  ehcsor,  plus  ou  moins  mêlées. par  les  quatre  parties,  et  a?ec  plus  de 
lépétitioiis  encore  d'y/  moi  qu'on  n'en  lit  au  premier  vers,  reviennent  cinq  fois 
sens  les  notes  du  daant. 

3.  «  On  dit  les  gens  du  bel  air,  les  gens  du  grand  airf  et  cela  ne  se  dit 

ordinairement  quVn  raillerie,  en  parlant- de  ceux  qu'on  prétend  qui  se  feulent 

distinguer  des  autres  par  des  manières  plus  recherchées,  plus  polies,  ou  même 

plos  libres,  dans   leurs  habits  et  dans  leurs  façons  de  (aire.  On  dit  dans  le 

Buhne  sens  Messieurs  du  bel  air^  Messieurs  du  grand  air.  •  (Dictionnaire  de 

l'Académie,  17 18*.)  —  Ce  nVst  pas  sans  quelque  intention  de  moquerie  que 

Molière  a  déjà  employé  l'expression,  en  la  mettant  (à  la  scène  11  de  l'acte  III 

de  Pourceaugnae,   tome  VII,  p.    3aa)    dans  la   bouche  de  son  Limousin  ; 

«  Sbugami.  Étudies- vous....  à....  prendre  le  langage  et  tontes  les  manières 

d'âne  personne  de  qualité.   M.   on  Pourcbauoicac.  Laissez-moi  faire,  j'ai 

va  les  personnes  du  bel  air.  • 

*  Dès  sa  i**  édition  (1694)1  l'Académie  cite  ces  locutions,  sans  y  attacher, 
cooime  dans  la  a'*,  que  nous  citons,  une  idée  de  raillerie. 
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AUTRE    HOMME    DU    BEL    AIR. 

Holà!  Monsieur  y  Monsieur  ^  ayez  la  charité 
D'en  jeter  de  notre  côté, 

FEMME    DU    BEL    AIR. 

Mon  Dieu!  qu  aux  personnes  bien  faites 
On  sait  peu  rendre  honneur  céans, 

AUTRE    FEMME    DU    BEL    AIR. 

Ils  nont  des  lit^res  et  des  bancs 
Que  pour  Mesdames  les  grisettesK 

GASCON*. 

Aho^!  V  homme  aux  libres^  quon  ni  en  vaille^  ! 

Tai  déjà  lé  poumon  usé. 

Bous  boyez  que  chacun  mé  raille; 

Etjé^  suis  escandalisé 


I .  Grise tte,  nom  d*abord  d%me  petite  étoffe  grise  dont  s^habillaient  des 
personnes  d^humble  condition,  puis,  par  extenuon,  de  ces  personnes  mêmes  : 
vojrrx  le  Roman  comique  de  Scarron,  chapitre  i'^  (tome  I  de  l*êdition  de  M.  V. 
Foamel,  p.  9  et  note  i).  L'Académie,  en  1694,  constate  qu'il  ne  se  disait  plus 
que  c  par  mépris  d'une  jeune  fille  ou  d'une  jeune  femme  de  basse  condition.  • 
Au  mois  de  mai  qui  suivit  les  premières  représentations  du  Bourgeois  gentil- 
homme,  Champmeslé  mit  an  théâtre,  à  THôtel  de  Bourgogne,  comme  person- 
nages principaux,  earactérisés  par  le  titre  même  de  lu  comédie  r  les  GrisetUs, 
deux  filles  de  procureur  dont  l'esprit  est  romanesque  et  Thuroeur  fort  galante  : 
voyez  l'analyse  de  la  pièce,  d'abord  en  trois  actes,  puis  refondue  en  nn,  au 
tome  XI,  p.  145  et  suivantes  des  frères  Parfaict,  et  la  pièce  en  on  acte  au 
tome  II,  p.  65  et  suivantes  des  Contemporains  de  Molière.  Cette  Femme  dn 
bel  air  désigne  certainement  ainsi,  en  les  montrant  du  geste  au  milieu  d'un 
groupe  de  galants  empressés,  les  quatre  Filles  coquettes,  que  mentionne  le 
Livret,  ci-après  (p.  a34)f  comme  devant  être  représentées  par  des  pages  de  la 
Cha|)elle. 

a.  ■  C'est  par  centaines,  dit  M.  Victor  Foumel,  qu'on  pourrait  indiquer  les 
râles  de  Gascons  dans  la  vieille  comédie,  sans  parler  des  romans  comiques  et 
satiriques  :  •  voyez  au  début  de  son  commentaire  sur  le  Poite  basque  de 
Poisson  {1668),  tome  II  des  Contemporains  de  Molière j  p.  ^36,  note  a. 

3.  Ahe!  (1697,  1710,  18.)  —  Ah!  (1734.)  ^Ao  doit  former  diphthongne 
et  ne  compter  que  pour  une  syllabe. 

4.  Ué!  l'homme  aux  livres,  qu'on  m'en  baille,  qu'on  m'en  donne.  —  Dans 
ces  petits  rôles  des  deux  Gascons,  dit  M.  Adelphe  Espagne  (p.  7),  Molière 

s'amuse  «  à  parolier spécialement  les  changements  réciproques  du  ven  b 

qui....  sont  particuliers  »  ii  cette  prononciation  provinciale. 

5.  Nous  ne  relèverons'  pas  toutes  les  omissions  d'accents  que  noas  reniar- 
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De  hoir  és^  mains  dé  la  canaille 
Ce  qui  ni  est  par  bous  refusé. 


AUTRE    GASCON '. 


Eh  cadédis!  Monseu^  boyez  qui  F  on  put  estre  : 
Un  libretj  Je  bous  prie,  au  i^aron  d'Asbarat  *. 
Je  pense ^  mordy^  que  lé  fat 
N^a  pas  rhonnur^  dé  mé  connoistré^. 

LE  SUISSE. 

Mon-'Sieur^  le  donneur  de  papieir'^ ^ 
Que  veul^  dir^  sty  façon  de  fifre^^  ? 
Moy  Vécorchair  tout  mon  gosieir 

A  crieiry 
Sans  que  je  pouçre  afoir  ein  lifre  : 
fardyy  mon  foy!  Mon* -sieur  ^^^  Je  pense  fous  r estre  ifre^*. 


qaoïUy  comme  ici  et  aax  deux  vers  précédents,  dans  le  langage  gascon,  en 
maint  endroit  de  nos  dirers  textes. 

I.  L* Académie,  dès  sa  première  édition  (i694)t   dit  que  ee  mot  fait  par 
contraction  de   la  préposition    *  en  et  de  Varticle  pluriel  /«/....  M*a  plus.... 
d'osage  »  que  dans  le  titre  universitaire  de  Maître  es  Arts^  «  et  eu  quelques 
autres  phrases  qui  sont  purement  du  style  de  Pratique.  • 
a.  Paufua  Uoiou  du  bil  aui. 

Ifoaaieur,  etc. 

DcuxiiitK  HoxMB,  etc. 
PRUCiànB  FxMXB,  etc 
DanxiÈiu  Fkmmb,  etc. 
pRUfua  Gascon,  etc. 
Dioxiiiu  Gascon.  (i7i40 

3.  n  semble  que  la  baronnie  soit  un  des  attributs  de  ce  type,  a  comnHinee 
par  son  plus  parfait  exemplaire  le  Baron  de  Faeneste. 

4.  Vhoniuur.  (1674,  75  A,  8a,  84  A,  9a,  94  B,  97,  1710,  18,  33.) 

5.  Le  Ga«con  reprend  les  deux  derniers   ven,  en  disant,  la  seconde  fois, 
'*r  «  Je  pense,  mordy,  •  * 

6.  Mon'-sier.  (1684 A.) 

7.  Un  Suisse.  Montsir  le  donnair  de  papieir.  (1734.) 

8.  Çue  vuel.  (1674,  8a,  1734.) 

■  9.  Nous  suivons,  pour  cette  leçon  que  paraît  demander  la  mesure,  le  livre 

^  1670  et  rédition  de  1734.  Nos  autres  textes  ont  dire, 
10.  Cette  fai;on  de  vivre,  ce  procédé. 

U.  3foii'-//ttr.  (1671.)— Jlfon*-«er(i684A.)  ^Montsir.  (1734.) 
la.  Le  Suisse  chante  deux  fois  ses  quatre  derniers  Ters,  et  ensuite  répète 

eacorele  tout  dernier. 
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VIBUX^   BOURGEOIS  BÀBILLIMD. 

De  tout  cecif  franc  et  nety 

Je  suis  mal  satisfait; 
Et  cela  sans  doiife  est  laid^ 

Que  notre  fille^ 
Si  bien  faite  et  si  gentille^ 
De  tant  cT amoureux  V objets 
Pfait  pas  à  son  souhait 
Un  litre  de  ballet^ 
Pour  lire  le  sujet 
Du  dipertissement  qu^on  fait^ 
Et  que  toute  notre  famille 
Si  proprement  s* habille ^ 
Pour  être  placée  au  sommet 
De  la  salle  j  où  Von  met 
Les  gens  de  Lantriguet^  : 

f .  LsikmMêmr  de  lÀifreg^  fiaigmèpar  Ut  importmms  quHl  trompe  tamjomrt  sur 
90*  poÉ^  êé  retiré  em  eolèrê.  Un  yieux,  etc.  (1734.) 

1.  D«  Lîntrigaet.  {Partition.)  De  Cintriguet,  (1773.}  Partoot  ûllenn,  dans 
nof  anciens  textes,  de  temtriguet.  Il  faot  lire  de  Lantrigmet.  Ce  Parisien  «  dn 
({nartier  dn  Palais-Royal  (p.  a  16)  »  se  plaint  qn*on  Tait  Touln  confondre  aTee 
les  gens  de  province  dont  parle  rintrodnction  dn  ballet  (p.  210),  aree  les  plus 
ridicules,  les  moins  STisés  ;  il  ne  veut  pas  se  laisser  rclégner  au  plus  haut  de  la 
salle  •,  en  compagnie  de  bas  Bretons.  Lantrigmet  est  en  effet  le  nom  breton  de 
Tréguier*  :  il  nous  suffira  de  dire  ici  que  la  rille  est  marquée  sous  cette  double 
forme  de  «  Lantriguet  on  Treguier  »  sur  la  carte  de  la  province  qui  a  été  in- 
tercalée dans  la  Frameêsoue  Louis  XIF  par  P.  dn  Yal,  géographe  de  Sa  Majesté, 
I**  partie,  1667  (entre  les  pages  108  et  109').  Ce  nom,  comme  celui  d*aatres 
petites  Tilles  reculées  au  fin  fond  des  provinces,  arait  sans  doute  passé  dans 
quelques  proverbes  moqueurs.  C'est  peut-être  bien  dans  le  passage  tnivant 

•  Yoyex  sur  la  composition  de  la  dernière  galerie  dn  Palais-Royal,  an  pre- 
mier temps  de  l'Opéra,  quatre  mois  seulement  après  la  mort  de  Molière, 
VBisUÂre  uai¥erêeUe  du  J%êdtre  par  M.  Alphonse  Royer,  tome  III,  p.  271  : 
«  C'était  le  rendes-vous  des  pages  et  de»  ^l les  du  monde,  comme  s'exprime 
nn  Mémoire  du  temps.  » 

^  Le  mot  Lan,  qui  se  trouve  an-devant  de  nombre  de  noms  de  lieu  en  Bre- 
tagne, sigttifie,  nous  dit-on,  église,  moâtier  :  Treguier  s'est  formé  autour  d'un 
antique  monastère. 

'  Ce  nom  d'ailleurs  arait  ses  rariantes  :  on  en  trouvera  une  dans  les  vers 
eités  de  Boisrobert;  du  Val  même,  dans  son  texte,  p.  116,  moitioune  l'évé- 
ché  de  «  Lantriguier  ou  Treguier  »,  L'Arioste  en  connaissait  une  autre,  ou 
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De  tout  ceci^  franc  et  net^ 
Je  suis  mal  satisfait^ 
Et  cela  sans  doute  est  laid. 


<!•  la  Belle  ptaidernse  de  Bolsrobert  (acte  II,  scène  m)  qne  Molièfe  Favait 
partienlièrenMBt  remarqué  :  on  te  rappelle  qne  dana  rifMWw  il  aTait  fait 
plu  d'an  emprunt  à  cette  comédie,  qui  est  de  i654*. 

Lin  {suivante). 
Où  le  comté  de  Grègue? 

BnocAUN  [valet), 

II  est  Tcrs  Lantrîquet^ 
Entre  Kertronqnedie  et  KerloTidaquet. 

Lias. 


Proférant  caa  granda  mots  qui  sentent  le  ffrimoire. 
Comment  ne  t^»-tn  pas  démanché  la  mâchoire? 
Pour  les  bien  prononcer  faut-il  être  savant! 

BnocAUN. 
Il  faut  être  Breton,  mais  Breton  bretonnant. 

CtSDt  eea  Tcrs,  on  ne  saurait  omettre  de  rappeler  qu'Edouard  Foumier,  dans 
OM  note  qnUl  y  a  jointe*,  et  dès  1868,  dans  une  autre  note  citée  plua  loin, 
•  le  premier  en  le  mérite  d'expliquer  comme  il  fallait  cet  endroit  du  Ballet 
(Us  nations  que  la  plupart  des  lecteurs  n'entendaient  pins  guère,  que  n*a- 
raient  pas  même  compris  les  premiers  imprimeurs.  —  Le  même  chercheur 
eoneux,  dans  une  des  notes  qui  accompagnent  sa  comédie  de  la   F'alise  de 
Molière  (1868,  p.  5a   et  53),  avait  encore  suggéré  une  autre  explication, 
msis  à  laquelle  sans  doute  il  avait  fini  par  tenir  moins  et  que,  pensons-nous, 
on  ne  préférera  point  à  l'autre.  Mentionnons-la  néanmoins.  Pages  69-71  d'un 
volume  in-ia,  publié  en  1715  (avec  une  approbation  de  Fontenelle  du  17  sep- 
tembre 1713}  et  intitulé  Heures  perdues  du  clievalier  de  Rior..,,  sont  contés, 
•près  d'autres  histoires  analogues,  tous  les  détails  d'un  défi  que  se  portèrent 
na  jour  deux  Tolenrs  parvenus  l'un  et  l'autre,  ce  semble,  à  une  grande  illus- 
tration populaire,  Intriguetet  Beccorbin;  c'est  même  Intriguet  qui  triomphe 
et  couronne  sa  carrière  par  un  dernier  tour,  et  le  plus  surprenant,  de  son 
nétier  :  y  aurait-il  ici  une  allusion  à  ce  fameux  virtuose,  s*agirait-il  des  com- 
pagnons enrôlés  dans  sa  bande  ou  dans  celle  de  quelqile  continuateur  de 
un  grand  nom  ?  Ce  renseignement  n'était  assurément  pas  pour  êh*e  dédaigné 
par  ceux  qui  étaient  réduits  à  voir  dans  le  mot,  ailleurs  introuvaUe,  d*entriguet 
oa  à*intriguetf  un  diminutif  d'intrigue^  et  dans  les  gens  de  Cintriguet  une 
«léàgnation   familière  d'adroits  valets  ou  de  subtils  filous,  s'assurant  leurs 
entrées  on  se  faufilant  parmi  les  spectateurs  du  dernier  étage. 

sltémit  un  peu  cette  dernière  [Lantriguier)  dans  une  des  stances  du  Roland 
/vieux  (la  xvi«  du  chant  IX)  :  Orlando 

Breaco  et  Landriglier  lascia  a  man  manca^ 
£  va  radendo  il  gran  lito  britone, 

'  Voyez  la  Notice  de  tAvare^  tome  VU,  p.  ao  et  ai. 

^^Au  tome  II,  p.  610,  de   son  Théâtre  français  au  XFV  et  au  XVÏh 
'^*d%  (1871  :  il  y  a  réimprimé  la  Belle  plaideuse). 


ai6  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

VIEILLE*    BOURGEOISE    BABILLARDE. 

//  est  vrai  que  cesi  une  honte  ^ 

Le  sang  au  visage  me  monte  ^ 

Et  ce  jeteur  de  vers  qui  manque  au  capital^ 

L entend  fort  mal; 

C^est  un  brutal^ 

Un  vrai  cheval ^ 

Franc  animal j 
De  faire  si  peu  de  compte 
D^une  fille  qui  fait  C ornement  principal 
Du  quartier  du  Palais-Royal^ 
Et  que  ces  jours  passés  un  comte 
Fut  prendre  la  première  au  bal. 

Il  P entend  mal; 

C^est  un  brutal f 

Un  vrai  cheval^ 

Franc  animal^, 

HOMMES   ET   FEMMES   DU    BEL   AIR. 

jih  !  quel  bruit! 

Quel  fracas! 

Quel  chaos*  ! 

Quel  mélange! 
Quelle  confusion! 

Quelle  cohue  étrange! 
Quel  désordre! 

Quel  embarras! 
On  y  sèche. 

Von  TLy  tient pas^. 


I.  Uivx  TiKiixi,  etc.  (1734.) 

a.  A  retsentiel;  qui  montre  si  peu  du  dbcememtîat  nécesMire  à  ton  office. 

3.  Ce  petit  quatraia  est  ici,  à  la  fin,  chanté  deux  fois. 

4.  Dans  tous  nos  textes,  sauf  1773,  eahos, 

5.  Chacune  des  dix  courtes  phrases  qui  préoMent  sont  à  dire  rapidement 
par  nne  voix  différente  (ténor,  mexxo-soprano,  soprano,  haute-contre,  ténor, 
puii  ténor,  liaiitc-contrr,  ténor,  soprano,  mezzo-soprano). 
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GASCON. 

Bentré!  je  suis  à  vout^. 

AUTRE    GASCON. 

T enrage, Ptou^  mé  damne! 

SUISSE.      ' 

Ah  qiie  Ijr  faire  saif  dans  sty  sal  de  cians^! 

Gascon. 
Je  murs, 

AUTRE    gascon. 

Je  perds  la  tramontane. 

SUISSE. 

Mon  foy!  moy  le  foudrois  estre  hors  de  dedans. 

viEux^  bourgeois  babillard. 
Allons^  ma  mie^ 
Suiifez  mes  pas  j 
Je  90US  en  prie. 


I.  Ventre  I  je  suis  a  bout. 

a.  Dieu,  (LiTr«!t  de  1670,  1694B,  97,  1710.  t8,  3o,  33,  34.) 

3.  Ahl  qu*il  fait  soif  dans  cette  salle  de  céans,  cette  salle-ci. 

4.  HOXMU  DU  BEL  AIR. 

Ah  1  quel  bruit  ! 

Fnmi  DU  BSL  au. 
Quel,  etc. 

HoiaCU  DU  BKL  AIR. 

Qaelle,  ete. 

PREMliaB  FSMME  DU  BBL  AIR. 

On  y  sèche. 

DfiUXlÈXB  FrMMB  du  BBL  AIR. 

L*on  n*y  tient  pas. 

Prbmibr  Gascon. 
Bentrel  etc. 

Deuxibmb  Gasoon. 
J*enrage,  etc. 

Ls  Suisse. 
Ah!  que,  etc. 

Premier  Gascoit. 
Je  murs. 

DeuxiIuib  Gascon. 
Je  perds,  etc. 

Le  Suisse. 
Non  foy  !  etc. 

Le  vieux,  etc.  (1734.) 
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Et  ne  nie  quittez  pas  : 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas^ 
Et  je  suis  las 
De  ce  tracas  : 
Tout  ce  fratras^^ 
Cet  embarras 
Me  pèse  par  trop  sur  les  bras. 
S^il  me  prend  jamais  envie 
De  retourner  de  ma  ifie 
A  ballet  ni  comédie^ 
Je  {feux  bien  quon  ni  estropie. 
Allons^  ma  miCy 
Suii^-z  mes  pa^^ 
Je  tfous  en  priCj 
Et  ne  me  quittez  pas  : 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas  *. 

VIEILLE*    BOURGEOISE    BABILLARDE. 

A  lions  f  mon  mignon  j  mon  fils  *, 

Regagnons  notre  logisy 

Et  sortons  de  ce  taudis^ 

Où  Von  ne  peut  être  assis  : 

Ils  seront  bien  êbaubis^ 

Quand  ils  nous  verront  partis. 
Trop  de  confusion  règne  dans  cette  salle^ 
Et  j^aimerois  mieux  être  au  milieu  de  la  Halle. 
Si  jamais  je  reviens  à  semblable  régale  ^^ 
Je  veux  bien  recevoir  des  soufflets  plus  de  six. 

I.  Tout  ce  fatras,  (Livret  de  1670,  livret  des  Fêtes  de  V Amour  g 
BacehmSy  167a,  Partitioa  Philidor,  et  les  trois  éditions  étrangiret.)  —>  : 
ee  fracas,  (168a,  1734  :  c'est  probablement  la  meilleure  le^n.) 

1.  Pour  finir,  le  Vieux  babillard  ajoute  eneore  :  «  Allons  [)>is)  ;  Allons 
mie,  Soivez  mes  pas.  Je  vous  en  prie,  £t  ne  me  quittez  pas.  > 

3.  La  txkillc,  etc.  (1734.) 

4.  C'est  à  son  mari  qu'elle  répond  :  voyez  tome  VI,  p.  5a4,  note  3. 

5.  Dans  tous  nos  textes,  sauf  1734  et  1773,  èhohis, 

6.  Vojez  ci-dessus,  p.  166,  note  i. 
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A  lions  y  mon  mignon^  mon  fils^^ 
Regagnons  notre  logis  j 
Et  sortons  de  ce  taudis^ 
Où  Pon  ne  peut  être  assis. 


tous', 


ji  moi^^  Monsieur  y  à  moi  de  grâce  j  à  moi^  Monsieur  : 
Un  livre^  s  il  twus  plaît^  à  cotre  sen^iteur 


SECONDE  ENTRÉE. 
Les  trois  Importuns  dansent^. 


t.  A  ee  rert  le  chant  ajoute  encore  :  «  mon  mignon,  mon  mignon,  mon 
aignoBy  mignon  mon  fib.  » 

a.  On  redit  le  ehcsar  :  «  ▲  moi,  Monsieur.  »  (Partition  Philidor,]  Yoyex 
d-donu,  p.  211,  note  2. 

3.  Le  Donneur  de  Livret  revient  avec  le«  quatre  Importuns  qui  l*ont  suivi, 
ee  qoi  oblige  encore  ceux  qui  sont  placés  dans  les  balcons  de  s*écrier  :  A  moi, 
[Uvrtt  dès  Fêtes  de  P Amour  et  de  Baechms,  167a.) 

4.  Les  quatre  Importuns  ayant  pris  des  livres  des  mains  de  celui  qui  les 
dosne,  les  distribuent  aux  acteurs  qui  en  demandent;  cependant  le  Donneur 
<ie  LÎTres  danse,  et  les  quatre  Importuns  se  joignent  à  lui  et  forment  ensemble 
la  première  entrée.  {^Ibidem.)  —Cette  première  entrée  est  la  seconde  de  notre 
leste,  on  le  Dialogue  en  musique,  que  précédait  un  pas  du  Donneur  de 
Unes,  compte  aussi  pour  entrée.  —  Ces  indications  du  livret  de  167a  (don- 
•m  dans  cette  note  et  dans  la  note  précédente]  ont  passé  dans  l'édition  de 
1734;  ^1m  j  sont  seulement  un  peu  abrégées.  Après  les  mots  «  être  assis  » 
(^  4*  ▼•ra  de  cette  page),  cette  édition  continue  ainsi  : 

Le  Donneur  de  Liwes  revient  avec  les  Importuns  qui  Vont  suivi, 

CHOEUR   DE  tPECTATKURS. 

Anoi,  etc. 

Ui  ImpertuMs  ajrant  pris  des  livres  des  mains  de  celui  qui  les  donne,  les 
^fr^neni  aux  spectateurs,  pendant  que  le  Donneur  de  lÀvres  danse;  après 
V^  ils  u  joignent  à  lui,  et /arment  la  première  entrée, 

DBUZiixn   XIITRÉE  *. 
ESPAGNOLS. 

TEOIS  ESPAGNOLS  ckantanU^  ESPAGNOLS  dansants, 

PRElUXa  ESPAONOI.. 

'  ^oyez,  à  la  page  suivante,  la  TmoisiiME  ENTmis. 
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TROISIEME  ENTREES 

TROIS  ESPAGNOLS  chantent^. 

Se  que  me  muero  de  amor, 

Y  solicito  el  dolor^, 

Aun  murieiido  de  qiierer^ 
De  tan  buen  ayre  adolezco^ 
Que  es  mas  de  lo  que  padezco 
ho  que  quiero  padecer^ 

Y  no  pudlendo  excéder 
A  mi  deseo  el  rigor^. 

Se  que  me  muero  de  amor^ 

Y  solicito  el  dolor. 

Lisonxeame  la  suer  te 
Con  piedad  tan  advertida^ 
Que  me  assegura  la  vida 
En  el  riesgo  de  la  muerte, 
f^ivir  de  su  golpe  fuerte  * 
Es  de  mi  salud  primor. 

Se  que  y  etc.*. 

(Six  Espagnols  dansent.) 

I.  Cette  troisième  entrée  devint  en  1675  la  première  de  la  mascarat 
Carnaval  que  Lullt  arrangea  cette  année  pour  rOprraf  et  où  II  troura  et 
place,  nous  Tavons  dit,  pour  la  Cérémonie  turque  et  pour  Tentrée  des  Iti 
qui  va  suivre  celle  des  Espagnols  :  Toyez  tome  VII,  p.  344«  ''Ote  1. 

a.  Cette  indication  qui  paraU  se  rapporter  au  premier  air  espagm 
démentie  par  la  Partition  :  le  premier  air,  ainsi  que  le  constatent  le  Iït 
rédition  de  1734,  est  donné  à  une  voix  seule. 

3.  Ces  deux  vers,  ici  et  lorsqu'ils  reviennent,  sont  employés  deux  fi 
suite  dans  le  chant,  avec  répétition  des  mots  me  muero,  •—  Noos  garde 
vieille  orthographe  de  cet  ^rspagnol,  et  plus  loin  de  Titalien  ;  ils  sont,  1 
Tautre,  pleins  de  (iautes  dans  certains  de  nos  textes. 

4.  Les  deux  derniers  vers  du  couplet  sont  dits  trois  fois  ;  il  en  est  natu 
ment  de  même  pour  les  vers  correspondants  du  second  couplet  du  ron 

5.  yiviF  del  golpe  fuerte,  (1734.) 

6.  «  Ces  paroles  espagnoles,  dit  Auger,  et  celles  qui  suivent,  sente 
qu'on  appelle  le  gongorisme^  c'est-à-dire  le  style  précieux,  obscur  et  gi 
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TROIS   MUSICIENS    ESPAGNOLS^ 

Ày!  que  locnra,  con  tanto  rigor^ 
Quexarse  de  jimor^ 
Del  ni  ho  bonito* 
Que  todo  es  dulçura^l 

Jy  !  que  locura  I 

Jyl  que  locura^! 

ESPAGNOL   chanunt. 

El  dolor  solicita 

que  mit  en  crédit  Gongora,  porte  dont  le«  succès  signalèrent  ridiculement  la 
fin  do  seiziènM  siècle  et  le  commencement  du  siècle  suivant.  LWiginal  est  à 
peine  intelligible...  «.  »  Nous  en  donnerons  la  traduction  «  presque  littérale  > 
d'Aoger.  Voici  d*abord  celle  de  ce  rondeau.  <  Je  sais  que  je  me  meurs 
d'amour,  et  je  recherche  la  donlenr.  —  Quoique  mourant  de  désir,  je  dépéris 
de  si  bon  air,  que  ce  que  je  désire  souffrir  est  plus  que  ce  que  je  souffre,  et 
la  rigueur  de  mon  mal  ne  peut  excéder  mon  désir.  Je  sais,  etc.  —  Le  sort 
ne  flntte  arec  une  pitié  si  attentive,  qu'il  m'assure  la  vie  dans  le  danger  de 
a  mort.  Vivre  d'un  coup  si  fort  est  le  prodige  de  mon  salut.  Je  sais,  »  etc. 

1.  Tbois  Espagnols  musicikms.  (i6Si,  92,  97,  1710,  18,  3o.)  —  Dante 
^  six  Espagnols^  après  iiqucUe  Jeux  autres  Espagnols  dansent  ensemble, 
l^iiiriii  Espagnol.  (1734.)  —  Un  seul  chantnt  encore  le  couplet  suivant, 
naii  ce  n'était  pas,  comme  pourrait  le  faire  croire  l'édition  de  1734*  le  cban- 
rnr  du  premier  couplet. 

2.  Ce  vers  se  dit  une  seconde  fois  avec  répétition  particulière  de  Ajr!  ^ue 
ocara. 

3.  Vers  a  marquer  bis  la  première  fois,  mais  non  à  la  répétition  qui  va 
^e  indiquée. 

4.  Cet  trois  derniers  vers  sont  répétés  dans  le  chant. 

5.  Le  dernier  vers  vient,  non  pas  deux,  mais  trois  fois,  et  la  troisième  avec 
BU  triple  emploi  de  y4jr  ;  puis  cette  espèce  de  refrain  se  reprend.  Une  note  : 
■  Deux  fois  entièrt*[ment],  »  indique  que  cet  air  se  redisait  ou  pouvait  se  re- 
dire :  il  faut  bien  pré.sumer  que  ces  perpétuels  recommencements,  non  de 
noembres  de  phrase,  mais  de  reprises  ou  du  tout,  n'étaient  pas  obligatoires 
et  qo\>n  faisait  aux  auditeurs  grâce  de  quelques-uns.  —  «  Ah!  quelle  folie  de 
M  plaindre  de  l'Amour  avec  tant  de  rigueur,  de  l'enfant  gentil  qui  est  la 
douceur  mémel  Ah!  quelle  folie!  ah!  quelle  folie!  » 

«  Edouard  Foumier,  à  la  fin  de  son  article  sur  t* Espagne  et  ses  comédiens 
en  France  au  dix-septième  siècle  (dans  la  Revue  des  provinces^  do  septembre 
1S64),  cite  (p.  Soi)  une  note  ainsi  conçue  des  vieux  manuscrit^  de  Trallage, 
note  qu'il  croyait  se  rapporter  aux  Fêtes  de  P Amour  et  de  Bucchus^  où  ce- 
pendant ni  les  vers  esjiagnols  ni  les  vers  italiens  ne  se  rencontrent,  mais  qui 
peut  bien  concerner  le  Carnaval  de  1675,  où,  comme  nous  venons  de  le  rap- 
peler, tous  ces  vers  se  chantaient  :  ■  Les  vers  [de  l'opéra  composite)  sont  de 
M.  Quinaoit  et  de  Molière,  la  musique  de  M.  Luili.  Les  vers  espagnols  sont  de 
Molière;  les  vers  italiens  sont  de  IMolière  et  de  LuUi.  • 
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El  que  al  dolor  se  da  */ 

Y  nadie  de  amor  muere^ 
Sino  quien  no  saçe  amar*, 

DEUX   ESPAGNOLS. 

Dulce  muerte  es  el  amor 
Con  correspondencia  jrgual  ^  ; 

Y  si  esta  gozamos  o*, 
Parque  la  quieres  turbar  *? 

UN    ESPAGNOL. 

jilegrese*  enamorado^ 

Y  tome  mi  parecer"* ; 
Que  en  esta  de  querer^ 
Todo  es  hallar*  el  uado*, 

TOUS  TROIS  ensemble. 

f^aya^  vaya  de  fiestas! 
Vaya  de  vaylel 

1.  Ici  e«t  marquée  la  fin  d*ane  reprise,  qui  pouvait  se  tépéter,  comm 
doute  aussi  la  suivante. 

2.  Sa¥e  amar^  reprend  le  chanteur,  pois,  avec  cette  addition,  les 
derniers  vers.  •—  «  La  douleur  tourmente  celui  qui  s'abandonne  i  la  dot 
et  personne  ne  meurt  d'amour,  si  ce  n^est  celui  qui  ne  sait  pas  aimer. 

3.  Ces  deux  vers  dits  deux  fois  de  suite  forment  une  première  partie  d< 

4.  Gozamos  oy,  (i68a,  94  B,  97,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 

6.  La  quieres  turbar  est  répété,  puis  trois  fois  tout  le  dernier  vers; 
indiqué  qu^on  reprenait  ensuite   à  Y  si  esta,  —  «  L*amour  est  une 
mort,  quand  on   est  payé  de  retour;  et  si  nous  en  jouissons  aujoui 
pourquoi  la  veux-tu  troubler?  » 

6.  Dsuxàxn  ëspaorol. 
£1  dolor ^  etc. 

PRXXIBR    XT    DEUXIKXE   EsFAGSOLS. 

Dulce  muerte^  etc. 

Troisième  Espagnol. 

Alegrese,  etc.  (1734.) 
•^  Ces  désignations  de  prbmibr,  deuxième,   troisième  Espao.ioi.  01 
mises  au  hasard  1  voyez  ci-après  le  Livret,  p.  235. 

7.  Ces  deux  vers  sont  redit«,  puis  miparecer  s*y  ajoute  encore;  1rs  dci 
suivants  sont  aussi  employés  deux  fois  de  suite,  puis  encore  une  fois  le  d 
ters. 

8.  Allar,  (1674*  82,  1734.] 

9.  «  Que  Tamaut  se  réjouisse  et  adopte  mon  avis  ;  ear,  lorsqu'on  « 
tout  est  de  trouver  le  moyen.  » 
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Alegriay  alegriay  alegrial 
Que  esto  de  dolor  es  fantasia^. 


QUATRIÈME   ENTRÉE. 

ITALIENS». 

UNB  MUSICIENNE   ITALIENNE  fait  le  premier  récit, 

dont  Toici  les  paroles  : 

Di  rigori  armata  il  senoy 
CorUro  amor  mi  ribellai  ; 
Ma  fui  vinia  in  un  baleno 
In^  mirar  duo  çaffhi  rai^ ; 
jihi!  che  résiste  puoco 
Cor  di  gelo  a  stral  di  fuoco  ^  ! 

Ma^  si  caro  el  mio  tormento^ 

1.  Dans  le  chant  de  ce  coaplet  à  trois,  le  second  vers  Tient  deux  foit;  au 
troisième,  aUgria  s^ajoote  encore  deux  fois;  puis  rient  deux  fois  le  dernier 
vers,  puis  quatre  fois  le  mot  jojeux  A^alegria^  puis  le  dernier  vers  pour  finir. 
Cet  ensemble  probablement  se  répétait.  —  «  Allons,  allons,  des  £8tes!  allons, 
delà  danse!  Gai,  g«i,  gai!  la  douleur  n*est  qu* une  fantaisie.  » 

2.  Ce   concert  italien  (ait  la  première  partie  do  la  cinquième  entrée  du 
Carmami  mentionné  ci-dessus,  p.  aao;  noie  i. 

TaoïsiÈinE  xirrRXE. 

ITALIENS. 

tiKB  ITALISNIIB  chantante ,  tJir   iTALmx  chantant^  a&LEQUIV,    thivblins 

et  SCARAMOUCMES  dansanU, 
L'rrAusiiNx.  (1734.) 

3.  Aa*desstts  de  cet  In  est  écrit,  dans  la  Partition,  nel,  qui  semble  valoir 


4.  Dans  cette  première  reprlie,  qui  finit  ici  et  que  Mlle  Hilaire  ne  man- 
quait aans  doute  pas  de  redire  comme  la  seconde,  ravant-demier  vers  se 
i^pète  deux  fois  après  le  dernier,  pour  être  encore  suivi  de  ce  dernier. 

5.  Ici  s*aJoute  encore  la  reprise  :  Ahi  (ter)  che  résiste  puoco,  ahil  (bis)  che 
resitte yuoeo^  puis  le  dernier  vers,  et,  pour  finir,  les  deux  derniers. 

6.  Le  second  couplet  est  écrit  sous  une  variation  de  I*air;  mais  il  parait 
que  ce  double  n*était  pas  de  Lulli,  qui  les  détestait.  CVst  encore  Fresncuse 
qui  nous  rapprend  (II'*  partie,  p.  198-aoi),  rapportant  d'abord  le  récit  de 
Bmaet,  d*nn  ancien  page  de  la  Musique  du  Roi  (qu'on  a  déji  vu  cité  à  la  note  5 
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Dolce  è  si  la  piaga  mia^ 
CKil  penare  el  mio  contento, 
EHsanarmiètirarmia. 
Ahil  che  pik  giova  e  piace, 
Quanto  amor  è  piu  i^hace  *  / 

AprèsTairque  la  Musicienne  a  chanté,  deux  Scaramouches,deuxTriTeUiu,etaB 
Arlequin  *  reprcacntent  one  naît  à  la  manière  des  comédiens  italiens,  en  cadence.) 

de  la  page  i6a)  :  Lalli,  dit-il,  aimait  à  se  faire  chanter  par  ees  pages  certains  airs 
de  Lambert  (dont  il  était  gendre)  ;  ■  mais  lorsqu'ils  vouloient  ajouter  le  double 
au  simple,  suivant  Tosage  de  ce  temps,  où  il  sembloit  que  le  double  fît  partie 
de  Tair,...  Lulli  arrétoit  d*nn  signe  de  main  et  de  tête...  :  «  Cela  est  bien,  leur 
c  disoit-il,...  gardez  le  double  pour  mon  beau-père.  >...  Lulli  étoit  ennemi 
des  doubles,  des  passages,  des  roulements  et  de  toutes  ces  précieuses  gentil- 
esses  dont  les  Italiens  sont  infatués....  Lulli  composant  pour  lui-même  rejetoit 
la  moindre  apparence  d*agréments  et  de  roulades....  Lulli  composant  pour  le 
Roi  nVn  soufîroit  pas  davantage....  Mais  Lulli  composant  pour  le  peuple  se 
relâcha,  non  pas  jusqu'à  faire  des  doubles,  mais  jusqu'à  permettre  que  Lam- 
bert lui  doublât  quelque  air  une  fois  en  deux  ans,  si  bien  que....  le  double 
de  Pair  du  Bourgeois  gentilhomme^^  Di  rîgori  arma  ta  il  seno,.,,  et  tons  les 
autres  qui  peuvent  être  dans  les  ouvrages  de  Lulli,  sont  de  Lambert  très- 
constamment  et  sans  exception.  » 

I.  «  Ajrant  armé  mon  sein  de  rigueurs,  je  me  révoltai  contre  Tamour; 
mais  je  fus  vaincue  avec  la  promptitude  de  Téelair,  en  regardant  deux  beaux 
yeux.  Ah  !  qu'un  cœur  de  glace  résiste  peu  à  une  flèche  de  feu  !  —  Cepen- 
dant mon  tourment  m'est  si  cher,  et  ma  plaie  m'est  si  douce,  que  ma  peine 
fait  mon  bonheur,  et  que  me  guérir  serait  une  tyrannie.  Ah  !  plus  l'amour  est 
vif,  plus  il  a  de  charmes,  et  cause  de  pinisir.  »  [Traduction  d^Auger,  comme 
pour  les  vers  italiens  qui  suivent.) 

a.  Sur  ees  personnages,  voyez  au  second  entr'acte  de  V Amemr  médedm, 
tome  V,  p.  335,  note  i.  Le  type  d'Arlequin,  le  valet  bergamasque,  peut-être 
de  tous  les  zanni  italiens  le  plus  connu  chez  nous,  a  été  étudié  par  M.  Mau- 
rice Sand,  tome  I  (1860),  p.  67  et  suivantes,  de  son  curieux  et  agréable  livre, 
les  Masques  et  Bouffons^ ;  il  y  est  représenté  dans  deux  devsins,  datés  de 
1570  et  de  1671,  et  un  dessin  moderne  ;  voici  comment,  pour  le  second,  sont 
indiquées  (p.  353)  les  couleurs  du  costume  :  «  Veste  et  pantalon  {celui-ci  as- 
set  peu  serré  et  descendant  un  peu  plus  bas  qu'à  mi-jambes)  à  fond  jaune  dair. 
Triangles  d'étoffes  rouges  et  vertes.  Boutons  de  cuivre.  Bas  blancs.  Sooliers 
de  peau  blanche  à  rubans  rouges.  Ceinture  de  cuir  jaune  à  boucles  de  cuivre. 
Masque  noir.  S(*rre-tête  noir.  Mentonnière  noire.  Chapeau  gris  à  qneoe  de 
lièvre.  Batte.  Collerette  de  mousseline.  »  A  Chambord,  comme  nous  l'apprend 
le  Livret,  ce  rôle  fut  mimé  et  dansé  par  le  célèbre  Dominique  en  personne', 

«  Le  texte  de  Fresneuse  a,  par  faute,  ici  :  «  du  Malade  imaginaire.  • 
^  Voyez  aussi  \e  Dictionnaire  de  Jal  aux  articles  Arlequii*,  Harlequiiî  [or- 
thographe de  la  plupart  de  nos  anciens  textes)  et  Biancolklli. 

e  On  l'a  déjà  vu  paraître  au  Ballet  des  Muses^  tome  VI,  p.  a^a  et  note  a* 
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(Ua  MufieMa  iuUmi  ae  joint  à  la  MoticieBaa  italknne,  ai  ehaata  artc  rlle 

les  paroles  qoi  sulireiit  :) 

LB    MUSICIEIf    ITALIEN. 

Bel  tempo  che  vola 
Rapisce  il  contento  ; 
UAmor  nella  scola 
Si  coglie  il  momerUo^. 

LÀ  MUSICIENNE. 

Insin  che  florida 

et  ee  fat  même,  à  ee  quUl  semble  d*aprèa  le  lÀrttl  (p.  234  «t  235),  le  seul 
ctraager  appelé,  cette  fois,  dans  les  deas  entrées  d*£spagnols  et  d*ltaliens,  à 
Ifarer  parmi  les  chanteurs  et  danseurs  français.  Dominique  BiancoleUi  (né  à 
Bologne  en  1640)  était  déjà,  depuis  une  dixaine  d*années,  bien  plus  remarqué, 
ponr  son  extraordinaire  agilité  de  corps  et  sa  rerre,  que  ne  Tarait  été  le  rieil 
Arlequin  dont  Malherbe  parle  à  Pctrese  en  161 3*;  il  tint  vingt-sept  ans  cet 
emploi  à  Paris,  depuis  1661  jusqu*à  sa  mort  en  1688^.  Au  temps  de  son 
animée  en  France,  dit  M.  Sand  (p.  77),  ■  Locatelli  jouait....  les  Trivelin, 
opèce  d* Arlequin;  mais  cela  n*empécha  pas  Biancolclli  de  jouer  les  Arlequins 
comme  seeond  comique,  à  côté  de  Trirelin,  jusqu*i  ce  que  ce  dernier  mourut; 
ee  fut  en  167 1.  A  partir  de  ee  moment,  toute  la  scène  appartint  à  Dominique, 
tu  c*est  sous  ee  nom  qu'il  acquit  la  réputation  du  plus  grand  acteur  de  son 
Mecle  et  rendit  populaire  le  nom  d'ArUchino,  »  Il  s^était  fait  une  réputation 
d'honnête  homme  et  peut-être  d'homme  d'écrit,  et  parait  avoir  été  en  faveur 
«aprèa  da  Roi*.  A  la  Notice  du  Médecin  volamt  (tome  I^  p.  48-5o)  il  a  été  parlé 
da  recueil  des  canevas,  des  dessins  de  scène  dressés  par  lui  et  qui  lui  servaient 
à  préparer  on  repasser  les  différents  r6tes  de  ce  personnage  d*Arlequin  qu'il 
irait  en  partie  transformé.  —  Qu'était-ce  que  cette  nuit  que  les  cinq  masques 
italiens  avaient,  comme  il  est  dit  à  la  suite  du  mot  «  Arlequin,  »  à  représenter 
sur  un  air  de  ballet  ?  Ils  rappelaient  sans  doute,  ils  figuraient  par  leurs  atti- 
tudes, leurs  gestes,  leurs  laxzi,  leurs  groupes,  quelques  situations  et  événements 
ordinaires  de  la  nuit  :  observation  du  ciel,  rêves,  attaques,  escalades,  sérénades.... 
1 .  «  Le  beau  temps  qui  s'envole  emporte  le  plaisir  ;  ii  l'école  d'Amour  on 
apprend  à  profiter  du  moment.  »  —  Les  deux  derniers  vers  sont  repris  dans 
le  chant,  et,  à  la  reprise,  le  dernier  se  dit  deux  fois. 

•  Tome  m  des  OEuvreSy  p.  337  *  c'est  celui  sans  doute  que  nomme  M.  Moland 
et  dont  il  caractérise  le  rôle,  p.  54  et  55  de  Molière  et  la  Comédie  italienne. 

^  Vojez  au  a  août  1688  du  Journal  de  Djngeau  une  note  de  Saint-Simon. 

«  Le  Aoi,  représenté  par  Pierre  de  Niert,  avait  été,  en  1666,  parrain  de  »on 
premier  fils.  A  la  fin  de  1669,  il  avait  obtenu  qu'une  de  ses  filles  fût  tenue  sur 
les  fonts  par  rarchevéque  de  Thèbes,  nonce  du  Pape  en  France,  et  par  la  du- 
diesse  d'Enghien  :  voyez  Jal  à  Biancolelli.  Lui  et  sa  femme  reçurent,  en 
iTril  1680,  des  lettres  de  naturalité  :  voyez  les  Comédiens,...  de  la  troupe  ita- 
lienne par  M.  É.  Campardon,  tome  I,  p.  63  et  68-69.  —  Les  anecdotes  qui 
oat  été  mises  en  quelque  crédit  sur  son  compte  sont  rapportées  dans  V Histoire 
i*  Molière  de  Taschereau  (3*  édition,  note  ao  du  livre  1) ,  et  dans  les  ouvrages 
dt  M.  Sand  et  de  M.  Moland. 

MOLIKBB.   Tin  iS 


aa6  LE  EOUEGEOIS  GENTILHOMME. 

Riele  Vetà^ 
Chepur  tropp^  or  rida 
Da  noi  sen  m*, 

TOUS    DEUX. 

Su  cantiamOj 
Su  godiamo 
Ne   bei  dï  di  giovenlU  *  : 
Perduto  ben  non  si  racquista  piu  '. 

MUSICIEN. 

Pupilla  *  che  vaga 
Miir  aime  incatena 
Fà  dolce  lapiaga^ 
Felice  la  pena*. 

MUSICIENlfE. 

Ma  poiche  frigida 

Langue  tetà^ 
Piu  Valma  rigida 

Fiamme  non  ha, 

TOUS    DEUX. 

Sùcantiamo^y  etc. 


I.  Cet  deux  derniers  rert  sont  aussi  répétés. 

a.  Après  qae  le  Musicien  a  dit  Su  cantiamo,  et  la  Musicienne  Su  godiamo^ 
ils  disent  ensemble  ce  troisième  vers  :  iVe*  bei  dî,.,,  pais  tous  les  trois  Tert. — La 
Musicienne  chante  ensuite  seule  le  dernier  vers  du  couplet  :  Perduto  bem...^ 
avant  qu*il  soit  repris,  à  deux,  nombre  de  fois,  avec  divers  arrangements  des 
paroles  et  des  non  (on  sans  doute  plutôt  des  no)  redoublés. 

3.  «  Tant  que  TAge  en  fleur  nous  rit,  l'Age  qui  trop  promptement,  bêlas! 
s'éloigne  de  nous,  —  Chantons,  jouissons  dans  les  beaux  jours  de  la  jen- 
nesse  :  un  bien  perdu  ne  se  recouvre  plus.  » 

4.  Ces  secondes  paroles  du  duo  sont  écrites  sous  les  premières  dans  la 
Partition:  aux  mêmes  pl.ices,  mêmes  répétitions. 

5.  «  Un  bel  œil  enchaîne  mille  cœurs;  ses  blessures  sont  douces;  le  mal 
qu'il  cause  est  un  bonheur.  »  —  Auger  imprime  :  Pupilla  ch'è  9aga 
MilPalme  incatena^  Fà,  etc.  La  correction  parait  inutile  ;  notre  texte  s'en- 
tend aussi  bien  :  «  Un  œil  qui,  beau,  enchaîne,  dont  la  beauté  enchaîne  mille 
cœurs,  fait  douce  la  plaie....  > 

6.  «  Mais  quand  languit  Tftge  glacé,  l'âme  engourdie  n*a  plus  de  fcrux. 
-*  Chantons,  »  etc. 


BALLET  DES  NATIONS.  aa; 

(Après  la  dialogue  italien,  les  Scaramouches  et  Trirelins  dansent 

nne  réjouissance*.) 


CINQUIÈME  ENTRÉE». 

FRlIfÇOIS». 

PREMIER  MENUET^, 

DEUX   MUSICIENS   POITEVINS   dansent,    et   chantent  les  paroles 

qoi  suivent   . 

Àhl  qu* il  fait  beau  dans  ces  bocages  I 
Ah!  que  le  Ciel  dorme  un  beau  jour  ! 

AUTRE    MUSICIEN. 

Le  rossignol^  sous  ces  tendres  feuillages j 
Chante  aux  échos  son  doux  retour^  : 

Ce  beau  séjour^ 
Ces  doux  ramages^ 

I.  Deux  ScaratHouehet  et  deux  Trivelins  représentent  avec  Arlequim  une 

t^uit  à  la  maniire  des  eomédient   italiens,    —  L*itauen.   Bel   tempo,  etc. 

lj*rrALniniB.    Insin,  etc.  Tous  dbux    snsimblk.    Su,  etc.    L'italibn.   Pm- 

^illa,  ete.  L*iTAUSinis.  Mapoicke,  ete.  Tous  dcux  insemblb.  Sh,  etc.  —  Les 

'Semreunouche*  et  les  Trivelins  finissent  Ventrée  par  une  danse,  (1734.) 

a.  Les  deux  dernières  entrées  ne  sont  point  dans  le  Ballet  des  ballets, 

3.  Ces  Français  donnant  leur  nom  h  l'entrée  sont,  comme  on  ra  le  roîr, 
«ieoz  Musiciens  poitevins,  qui  peut-être  dansaient  et  chantaient  tout  à  la. fois 
l«s  paroles  sur  des  airs  de  menuet,  ou  bien  (ce  que  semble  indiquer  la  ponc- 
tuation de  Toriginal)  dansaient  ayant  de  chanter  ;  puis  six  Poitevins  et  Poi- 
Wrines  qui  dansaient  seulement. 

4.  L'orchestre  jouait  d'abord  ee  menuet  (à  six  parties]  ;  il  accompagnait 
«ans  doute  les  violons  d'un  corps  de  ménétriers  vu  sur  la  scène,  et  auquel  se 
Joignaient  peut-être  déjà,  dans  le  lointain  du  théâtre,  les  maîtres  sonneurs 
Jsoilevins  qui  vont  faire  leur  entrée,  suivis  de  trois  nouveaux  couples  dansants. 

5.  Cest-i-dire  les  paroles  de  cette  scène.  Yoyex  ci-dessous,  note  6|  et  aux 
BM>tes  a,  3  et  4  de  la  page  suivante,  comment  les  deux  Musiciens  ont  à  le^ 
«hanter.  Il  manque  ici  dans  l'original  l'indication  u?r  ou  PHXsunn  Muaicuoi, 
<)ni  devrait  précéder  immédiatement  les  deux  premiers  vers. 

6.  Leur  doux  retour,  (Livret  de  1670  et  Partition  ;  faute  probable.)  —  Apaès 
avoir  deux  fois,  en  alternant,  dianté  le  quatrain  qui  précède,  les  deux  Mnai- 
«iens  chantent  aussi  deux  fois,  mais  ensemble,  le  petit  quatraia  qui  suit. 


aaS  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

Ce  beau  séjour 
Nous  invite  à  V amour, 

SECOIVD  MENUET  «. 
TOUS   DEUX  ensemble. 

f^oiSj  ma  Climène*^ 
Fois  sous  ce  chêne 
S^entrC'baiser  ces  oiseaux  amoureux*; 
Ils  VLonl  rien  dans  leurs  vœux 
Qui  les  gène; 
De  leurs  doux  feux 
Leur  âme  est  pleine, 
Quils  sont  heureux  ! 
Nous  pouvons  tous  deuXj 
Si  tu  le  veuXy 
Etre  comme  eux*. 

(Six  aatret  François  Tiennent  après,  vétos  galanunent  à  la  polterine,  trois  rn 
hommes  et  trois  en  femmes,  accompagnés  de  hait  flûtes  et  de  hautbois',  et 
dansent  les  menuets.) 


SIXIEME  ENTREE. 

(Tout  cela  finit  par  le  mélange  des  trois  nations,  et  les  applaudissements  en 

I .  D*abord  joué  par  une  bande  champêtre  de  flûtes,  hautbois  et  bassons, 
rappelant  les  sonneurs  de  cornemuse. 

a.  C*est  encore,  comme,  plus  haut,  la  première  chanson  à  boire  de  Vaete  lY  *, 
un  duo  purement  musical,  nullement  dramatique  :  les  deux  Musiciens  chantent 
toutes  les  mêmes  paroles  et  ne  s*adressent  point  Tun  à  l'autre.  Il  serait  pour- 
tant possible  que,  dansant  les  menuets,  ils  parussent  Tun  en  Poiterin  et  Tantre 
en  Poitevine . 

3.  La  première  reprise  du  menuet,  qui  finit  ici,  se  répétait  certainement 
comme  la  seconde. 

4.  Ce  dernier  Ters  est  repris  dans  le  client. 

5.  Le  Livret  (ci-après,  p.  a36)  dit  «  accompagnés  de  huit  flûtes  et  hautbois,  * 
et,  comme  il  ne  nomme,  pour  cette  entrée,  en  tout  que  huit  instrumentistes, 
on  en  peut  sans  doute  conclure  que,  de  ces  huit,  les  uns  jouaient  de  la  flûte 
et  les  autres  du  hautbois;  il  est  même  probable  qu*un  ou  deux  jouaient  du 
basson  :  voyez  ci-après,  p.  a36,  les  notes  i  et  3. 

<*  Page  i6a;  Toyez  aussi  p.  161,  note  3. 


BALLET  DES  NATIONS.  %2g 

(bâte  et  en  motiqiie  de  tonte  TaMietuiee,  qni  dunte*  les  deux  Tert  qni 
raivent*  :] 

Quels  spectacles  charmants^  quels  plaisirs goûtons^-nous  I 
Les  Dieux  mémesy  les  Dieux  rC en  ont  point  deplusdoux^» 

I.  Qui  chantent.  (i68a,  97,  i^So.) 

a.  Yoici  comment  le  Chœur  chante  lei  perdes  de  ee  finele  :  i**  lepremier 
Ten  toiTi  deux  fois  du  premier  hémistiche  du  second  Ters,  puis  de  «  n'en 
ont  points  n'en  ont  point  de  plus  doux  >  ;  a*  le  premier  Ters,  suItI  de  !• 
reprise  :  «  quels  plaisirs,  quels  plaisirs  goûtons-nous!  »;  3*  les  deux  rers 
entiers;  4*  deux  fois  le  second  Ters  disposé  ainsi  :  «  Les  Dieux  mêmes,  les 
Dieux  (hit  cet  hémistiche)  n*en  ont  poiat,  n'en  ont  point  de  plut  doux.  » 

3.  QUATmiàMK  xirraix. 

DEUX  FOITBTfVf  chantomtt  ei  datuamU^  POmTUif 
ET  POITKTIAKS,  damsants, 

Pekhikh  Pomriif. 
Ah!  etc. 

DxnxiAin  Pomror. 
Le  roseignol,  ete. 

Tous  DEUX  XKaUlBLX. 

Vois,  etc. 
Trois  Poitevins  et  trois  Poitevines  dansent  ensemble. 

cnrQUiixK  ET  Dxniaiiix  Kirraix. 
Lu  Espagnols^  les  Italiens  et  les  François  se  mêleni  ensembU^  et  forment 
In  isnnère  entrée, 

caiosun  dks  spscTATXuns. 
Quels  spectacles,  etc. 

FDf  DU  BALLXT  DU  NATIOXS.  (l734.} 

--  L*édition  de  1 734  donne  ensuite  les  noms  dxs  pxxsoicirxs  qui  ont  chanté  et 
damé  dans  LS  BOURGEOIS  GEÎ1TILB0UUE,  d*aprés  le  lirret  imprimé  chez 
R.  Billard  en  1670.  Yoyex  ci-après  VJjfpendice,  p.  23o  et  suivantes. 


FIN   DU    BOURGEOIS    GENTILHOMME. 


APPENDICE 
AU  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 


Noos  donnons  ici  le  Lirre  (ou,  comme  noos  dUoni,  le  lirret)  des  intermèdes 
de  cette  comédie,  imprimé  k  Psris,  en  Tannée  1670,  poor  le  Roi,  qui  le  fit 
distribuer  aox  spectateurs  de  Chambord  et  de  Saint-Germain '«  Lei  inter- 
mèdes sont,  dans  ce  livret,  adaptés  k  une  dirision  de  la  pièce  en  trob  actes. 
Les  derniers,  à  partir  de  la  Cérémonie  turque,  ont  été  reproduits,  moins  les 
deux  entrées  r  et  yi  (les  François  et  le  finale],  dans  le  Ballet  des  ballets,  de 
1671.  Ce  Lirre  complet  du  Ballet  des  ballets  lut  réimprimé  an  moins  de» 
fois,  à  Toccasion  de  reprises  données  à  la  cour,  peut-^tre  des  divertisse- 
ments seuls,  en  1689  et  en  1691  ;  lors  de  U  reprise  de  1689 ,  Madame  la 
Duchesse,  la  princesse  de  Conty,  la  marquise  de  Seignelaj  et  le  comte  de 
Drionne  dansèrent  à  deux  entrées  du  Ballet  des  Nations^  la  III*,  des  Eqia- 
gnols,  et  la  V*,  des  Poitevins  {Dictionnaire  des  théâtres  des  frères  Parfaict, 
tome  I,  p.  481  et  482).  Nous  avons  vu  la  réimpression  de  1691  :  elle  ne  diffère 
guère  du  texte  premier  que  par  une  distribntion  noavdle  des  r6les  dansants 
et  chantants;  le  titre  en  est  s  *  Le  Bourgeois  gentilhomme^  eomédie4»allet. 
Dansé  devant  le  Roi  par  l'Académie  royale  de  musiqne,  le  ai*  février  1691.  » 


LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 

OOlliDIX-BALLirr, 

donné  par  le  Roi  à  toute  sa  cour  dans  le  chftteau  de  Chambord, 

au  mois  d'octobre  1670. 

L*ouyertiire  se  fait  par  un  grand  assemblage  d'instruments. 

Dans  le  premier  acte,  un  Élève  du  Maître  de  musique  compose 
sur  une  table  un  air  que  le  Bourgeois  a  demandé  pour  une  séré- 
nade. 

V Élève  de  musique  :  M,  Gayb*. 

Une  Musicienne  est  priée  de  chanter  Tair  qu*a  composé  rÉlère. 

I.  Il  lui  en  coûta  une  somme  assez  forte  (qu'il  faut  multiplier  enriron  par 
cinq  pour  en  trouver  la  valeur  actuelle)  :  «  A  Balard,  imprimeur,  pour  les  livres, 
lOaa  livres,  »  porte  Tétat  de  dépense  dont  il  a  été  question  à  \»Notice{p,  1S-19), 
et  qui  est  reproduit  dans  Molière  et  la  Comédie  italienne  de  M.  Moland  (p.  364). 

a.  Sur  ce  chanteur,  baryton,  voyez  tome  VI,  p.  19a,  note  3;  tome  VU, 
p.  339,  note  I. 


LIVRE  DBS  INTERMÈDES.  aSi 

1a  MusieUmme  :  Mlle  Hn.AfBi*, 
laquelle  chante  let  paroles  qui  fuiTent  : 

Je  Unguif  nuit  et  jour  et  mon  mil  est  extrême,  ete. 

Aprèf  aToir  fait  chanter  cet  air  au  Bourgeoîf,  on  lui  fait  en- 
tendre, dans  un  dialogue,  un  petit  estai  des  diverses  passions  que 
peut  exprimer  la  musique.  11  entre  pour  cela  un  Musicien  et  deux 

Violons. 

Le  Musicien  :  M.  Langez. 

Les  deux  Violons  :  les  sieurs  Laquai&sb,  et  Mabchaud. 
Dialogue  en  musique  :  Mlle  Hilaiae. 

Ua  coMir,  dans  ramoureuz  empire,  ete. 
M.  Lakgbz. 
U  ii*ett  rien  de  n  doux  que  \e%  tendreti  ardeon,  ete. 


M.  Gâte. 
Il  serolt  doux  d*entrer  Mut  ramoureate  loi,  ete. 


Le  puiisent  perdre  les  Dieux! 
M.  Langez. 
A  des  ardeurs  si  belles,  ete. 

TOUS  TROTS. 
Ahl  qn*il  est  doux  d*aimer,  etc. 

En  suite  de  ce  dialogue,  le  Maître  à  danser  lui  fait  voir  aussi  un 
petit  essai  des  plus  beaux  mouvements  et  des  plus  belles  attitudes 
<lont  une  danse  puisse  être  variée. 

Quatre  danseurs  :  MM.  la  Pieeeb,  Favibb,  SAiiiT-AirDRÉ,  et  Magny. 

Un  Mattre  tailleur  lui  vient  apporter  un  habit,  qu*il*  lui  fait 
'^étir  en  cadence  par  six  garçons  tailleurs. 

Los  six  garçons  tailleurs  :  MM.  Dolivbt',  le  Chantre,  Bornant, 

IsAAC,  Maont,  et  Saint-André. 

Le  Bourgeois,  étant  habillé,  leur  donne  de  quoi  boire,  et  les 
garçons  tailleurs  s*en  réjouissent  par  une  danse. 

I .  La  oélèlure  Mlle  Hilalre  était,  on  se  le  rappelle,  tante  par  alliance  de 
ColU  :  voyez  tome  IV,  p.  7a,  note  5,  et  p.  i3i»  note  3;  tome  VI,  p.  391, 
^ote  a;  tome  VII,  p.  420,  note  a,  et  ci-dessus,  p.  179,  fin  d*uno  note  delà 
C>age  préeédente. 

a.  Qui,  pour  quHl,  dans  le  texte  original  de  1670. 

3.  Vojes  tome  III,  p.  6.  OoliTet  ou  d'Oliret  représenta  encore,  au  Ballet 
'ie*  Nations f  le  Donneur  de  livres.  Loret  Ta  appelé  «  le  jovial  >  :  vojez  une 
citation  de  M.  Fonmcl,  tome  II  des  ConUmporains  de  Molière^  p.  5i3. 


a3a   APPENDICE  AU  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

Dans  le  tBCOKD  Acm  *,  une  femme  de  qualité  rient  dfner  ches  le 
Bourgeois,  qui,  pour  la  mieux  régaler,  lui  fait  ouïr  i  table  quelque» 
chansons  à  boire,  qui  sont  chantées  par  trois  musiciens  qu'il  a  fait 
venir. 

Les  trois  musiciens  :  MM.  Blondel*,  db  la  Grille,  et  Morel. 
Première  chanson  a  boire  •  MM.  de  la  Grille,  et  Morel. 
Un  petit  doigt,  Phllis,  pour  commencer  le  tour,  etc. 

Seconde  chanson  j  boire  ,-  MM.  Blohdel,  et  Morel. 

BuYons,  chers  amis,  buvons,  etc. 
TOUS  TROIS  ensemble. 
SiM|  sot,  da  lia  partout  :  Tenex,  garons,  Tersez,  etc. 


Dans  le  TROisriofs  agis,  le  Bourgeois,  qui  Teut  donner  sa  fille  au 
iils  du  Grand  Turc,  est  anobli*  aupararant  par  une  Cérémonie 
turque,  qui  se  fait  en  danse  et  en  musique  *. 

Les  acteurs  de  la  Cérémonie  sont  :   Uk  Mufti, 
représenté  par  le  Seigneur  Chiacherok  >  ; 
Douze  Turcs  musiciens  assistants  à  la  Cérémonie  :  filM.  le  Gros*, 
EsTiTAL^,  Blokdbl,  Gingart  Taîné,  Hedoudi,  Rbbel,  Gillbt, 
Ferk OR  cadet,  Brrrard,  Desghamps,  Largbz,  et  Gâte  ; 

l.  La  réimpression  de  169 1  donne  une  indication  qui  manque  ici  aa  texte 
primitif  :  «  Six  Cuisiniers  Tiennent  mettre  le  couvert  en  dansant.  » 

9.  Blondel,  le  ténor  qui,  vers  la  fin  du  III*  intermède  des  Amants  magni^ 
Jiques^  avait  chanté,  avec  Mlle  de  Saint-Christophe,  le  dialogue  du  Dépii  €uiÊOif 
reux;  un  des  arguments  de  la  Princesse  tTÉlidej  au  1*''  intermède,  tome  lY, 
p.  i33,  parle  de  sa  voix  admirable. 

3.  Annobli,  dans  les  deux  livrets. 

4.  «  Un  bourgeois  roulant  donner  sa  fille  en  mariage  au  fils  du  Grand  Turc, 
est  anobli  auparavant  par  une  cérémonie  turque,  qui  se  fait  en  dansant  et  en 
chantant.  Il  se  voit  une  petite  déeoration  dans  le  fond  du  théâtre,  avec  un 
portique  au  milieu  d*un  jardin,  et  au  travers  on  voit  un  autre  jardin  en  éloi- 
gneroent.  »  (Le  Ballet  des  ballets^  i^?'*)  Cette  décoration  du  Ballet  des 
ballets  n'était  sans  doute  plus  celle  qu*on  avait  vue  dans  le  divertissement  du 
Bourgeois  gentilhomme  :  c*est,  ce  semble,  dans  la  salle  du  festin  que  là  s*ac- 
complit  la  Cérémonie.  Comparez  ci-dessus,  p.  210,  note  3.  —  Pour  tout  le 
reste  de  la  Cérémonie,  le  Ballet  des  ballets  ne  difTère  du  livret  de  1670  qne 
par  le  changement  de  quelques  noms  d*actcurs,  et  l'omission  des  deux  petits 
alinéas  qui  suivent  les  mots  :  ■  avec  plusieurs  instruments  i  la  tnrquesqne.  • 

5.  Lulli,  on  Ta  vu,  n*avait  pas  voulu  être  nommé  autrement  parmi  les  ac- 
teurs. C'était  la  seconde  fois  qu'il  se  dissimulait  ainsi  :  voyez  tome  TU, 
p.  340,  note  i.  Sur  son  jeu,  voyez  ci-dessus,  p.  178,  note  3.  Il  reprit  ce  pftle 
à  Saint-Germain,  en  déàembre  167 1,  pour  le  Ballet  des  ballets, 

6.  Sur  le  Gros,  plus  loin  Homme  du  bel  air,  voyez  tomeVI,  p.  191, note  i. 

7.  Estival  on  d'Estival,  dont  la  voix  de  basse  était  sans  nul  doute  très-re- 
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(fMtrê  Derpiê  ••  IfM.  Morel,  GnroAirr  cadet,  Noblbt,  et  Philbikt; 

Six  Turcs  dansants  :  MM.  Bsauchamp  <,  Doliybt,  la  Pirbre, 

Fatirb,  Matrit,  CHiCAHirBAn. 

Le  Mufti  inroque  Mahomet  ayec  les  douze  Turcs,  et  les  (piatre 
Derrîs.  Après,  on  lui  amène  le  Bourgeois,  auquel  il  chante  ces 
paroles  : 

LRl^IJPIITI. 
Se  ti  sabir^  etc. 


Pigliar  schiahbcla*, 
LIS  TURCS  répètent  les  mêmes  vers. 

Le  Mufti,  etc....  et  chante  les  paroles  qui  suivent  : 

Jkwa,  dora 
Battonmara,  hasiemnara, 

LRs  TURCS  répètent  les  mêmes  vert. 

lie  Mufti,  après  Tavolr  fait  bâtonner,  lui  dit,  etc....  avec  plu- 
sieurs instruments  à  la  turqnesque. 

Toute  la  Cérémonie  est  mêlée,  en  plusieurs  endroits,  tant  du 
Ittnfti  que  des  six  Turcs  dansants. 

lie  Bourgeois,  é|ant  anobli,  donne  sa  fille  en  mariage  au  fils  du 
C^rand  Turc,  et  toute  la  comédie  finit  par  un  petit  ballet  qui  avoit 
^t<  préparé. 

BALLET  DES  NATIONS. 


PREHIÂBE   ENTREE. 

Un  homme  vient  donner  les  livres  du  Ballet,  etc....  qu*il  trouve 
toujours  sous  ses  pas. 

Le  Donneur  de  livres  :  M.  Dolptet. 

^i^^etatewrs  musiciens  :  MM.  lr  Gros,  homme  du  bel  air.  Estival, 
HjBDou»,  Gaye,  Gascon,  Morbj.,  Gi^oakt  Taîné,  Gihgast  ca- 

"^^^rqaable,  et  Mlle  HiUire  «ont  les  deax  qui,  dans  cet  lÎTrets,  ont  été  le  plut 
^^^«vent  nonunèt  :  voyes,  tnr  le  premier,  tome  VI,  p.  189  (où  il  ett  tppelé 
'^dtiçal),  note  i. 

1.  Beanehamp,    nommé  iei  le  premier,  était  le  plat  illustre  des  choré* 
^vaphet  muaieient  :  vojestome  IV,  p.  74,  note  4,  et  p.  aag,  note 5. 

a.  Dant  tout  ee  qne  nous  omettons  de  prose  entre  Se  ti  sabir  et  Pigtiar 
^'^kiabMa,  il  n'y  a,  dans  les  deux  livrets,  qu'une  teule  variante,  indiquée 
I,  p.  180,  note  a. 
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det,  Gâ»con,  Blovdbl,  rieax  babillard,  Luron,  rieille  babil- 
larde,  Fbrbok,  homme  du  bel  air,  DiscHAiiPt,  Guxn,  Philuat, 
Suisse,  Bbahard,  Noblbt,  Rbbbl,  homme  du  bel  air. 

Quatre  Pages  de  la  Musique^  Filles  coquettes  :  Jbahitot,  Pisebot, 

Rehieb,  uh  Page  db  la  Chapkllb. 

DIAU>OUC   DBS  OBBS,  etC. 
TOUS. 

A  moi,  Monsieur,  à  moi,  de  grâce  à  moi.  Monsieur,  etc. 


HOMMB  DU   BIL  ÂIB,  etC. 
TOUS. 

Un  lirre,  s'il  roos  platt,  à  rotre  serritenr. 


SECONDS  BNTRES. 

Les  trois  Importuns  :  MM.  SiJHT-AirDBB,  L4  Pisbbb,  et  Fatibb. 

TBOISliMB    ENTBiE. 
BSPAOBOLS   CHABTAHTS. 

MM.  Mabhb^,  Mobbl,  et  Gillbt. 

M.  Mobbl*. 
Si  que  me  muero  de  amor^  etc. 

Sîx  Espagnols  dansants  :  MM.  Dolitbt,  lb  Chahtbb,  Bohvabt, 

Lestarc,  Isaac,  et  Joubebt. 

Deux  Espagnols  dansants  ensemble  :  MM.  Bbauchamp,  et  Chicabbeau. 

Titns  Musiciens  espagnols. 
M.  MoBSL,  Espagnol  chantant. 
jijr/  que  loeura^  con  tanto  rigor^  etc. 


M.  GiLUBT,  Espagnol  diantant. 
El  dolor  solicita^  etc. 


I .  M.  Foomel  dit  (tome  II,  p.  455,  note  3)^  à  propos  d'un  Bfartln  cité,  en 
4657,  parmi  les  plus  habiles  musiciens,  qu'il  j  en  eut  trois  de  ce  nom  em- 
ployés  dans  les  ballets  de  cour,  deux  firères  et  sans  doute  leur  père. 

a.  Morel  doit  être  ici  nommé  par  erreur  :  il  Ta  être  indiqué  deux  fois 
comme  ajant  chanté  des  airs  notés,  dans  la  Partition,  à  la  clef  des 
basses,  tsndis  que  cet  air  Si  que  me  muero  de  mnor  Va  été  à  la  clef  des 
hautes-contre.  Il  fallait  sans  doute  nommer  Martin,  à  qui  ancnn  des  airs 
n'est  donné  sur  le  programme,  ou  peut-être  (car  Martin  pouTsit  ne  pas 
avoir  une  roix  à  briller  dans  un  solo)  Gillet,  qui  eut  nn  antre  solo  à  chan- 
ter :  au  trio  de  cette  entrée,  il  y  a  même  clef  pour  les  deux  parties  hantes. 
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MM.  MoRiL  et  GfxxsT,  Etpcgnolt. 
Dm!eé  mmerie  et  êl  mmor^  ete. 


M.  MoEiL,  seul. 
jiiêgrttê  emamùradù^  ete. 

•*••••■.•     •• 

Tous  TKOI0,  eniemble, 
#%ijnc,  9ajra  de  fiêêtaê  I  etc. 

QUATHliia  BNTEÏE. 
ITAUmVf. 

l/jM  MusieiêMiêê  italienne,,,,  dont  Toîci  les  paroles. 

Zdt  Musicienne  italienne  :  Mlle  Uilaibs. 
Di  rigori  armata  il  seno^  etc. 

Après  Pair....  deux  Scaramouches*....  à  la  manière  des  comé- 
diens italiens,  en  cadence. 

Les  deux  Scaramouches  :  MM.  Bbauchamp,  et  Mayeu. 

Le*  deux  Trivelins  :  MM.  Maout,  et  Foickâad  cadet. 

Harlequin  :  Le  Seigneur  Domutiqub*. 

Un  Musicien  italien  se  joint,  etc. 

Le  Mtuiciên  italien  :  M.  Gatb. 
Bel  tempo  ehe  vola^  etc. 

Mlle  HiLàiBX. 
IneUi  ehe  Jtorida^  etc. 

GDTQtniME    ENTR^. 
PRAHr.OIS. 

Deux  Musiciens  poitevins  dansent  et  chantent  les  paroles  qui 

«UTent. 

MM.  L4  Gailui,  et  Noblet. 

MENUETS, 

PREMIER  MENVET, 

Chanté  par  M.  Noblet'. 
Ah  !  qa*il  fait  beau  dans  ces  bocages,  etc. 

M.  LA  Grille  chantant  : 
Le  roangnol  tous  ces  tendres  feuillage»,  etc. 

1.  Ea  idQi,  trois  Scaramouehettefl  furent  mêlées  à  cette  entrée. 

2.  Yoyem  ci-de4sat,  p.  aa4,  note  a. 

3.  Très-probablenient  celui  qui  irait  chanté  et  dansé  h  la  fin  du  Sicilien 
v^jtt  tome  YI,  p.  90i-ao3)»  et  dont  Fresneuse  Tante  le  chant  agréable  et,  ce 
^^^kAa^  la  belle  prononeiation  (p.  77  de  la  II'*  partie  de  ses  Dialogues), 
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SECfiND  MENUET. 

TOUS  DBux  ensemble. 
Vois,  ma  Climène,  etc. 

Six  autres  François...,  Têtus  galamment  à  U potlerine,  trois  en 
hommes  et  trois  en  femmes,  accompagnés  de  huit  fldtes  et  haut- 
bois. 

£e#  trois  Hommes  :  MH .  la  Pbebx,  FATisa,  et  SAisrr-AvDmB. 

Les  trois  Femmes  :  MM.  Faubb,  Fozgvabd,  et  Fatoe  le  jeune. 

Les  huit  Flûtes  '  :  Les  sieurs  Dbscouteaux*,  Posghb  le  fils,  Phiudos  ', 
BouTBr,  DU  Clos,  Plumet,  Fossaet,  et  Nicolas  Hottbmbb^. 

SIXIEME    ENTREE* 

Tout  cela  finit  par  le  mélange  des  trois  Nations,  etc. 


Les  Dieux  mémet,  les  Dieux  n'en  ont  point  de  plus  doux. 

I.  CTest-à-dire  sans  cloute  les  huit  musiciens  composant,  dans  ce  con- 
cert, le  corps  des  flûtes,  hautbois  et  bassons  :  Tojex  plus  haut,  p.  328, 
note  5,  et,  ci-dessous,  la  note  3. 

a.  Vojez  tome  IV,  p.  86,  note  3,  et  tome  YI,  p.  a8a,  note  4* 

3.  Nous  croyons  bien  que  Pbilidor  tout  court  est  cet  André  Daniean  Philidor 
PaLné  dont  nou«  avons  si  souvent  cité  la  collection,  et  i  qui  est  due,  en  par- 
ticulier, la  meilleure  copie  de  la  partition  du  Bourgeois  gentilÂommeg  car 
c*est  très-vraisemblablement  lui  qui,  par  excellence,  a  dd  être  ainsi  nommé, 
parmi  les  bassons,  dans  le  livret  de  Psyehèy  au  dernier  intermède  (plus 
loin,  KifTais  di  la  suite  dc  baccbos,  p.  38o),  en  même  temps  que,  parmi 
les  hautbois,  Test  son  frère  cadet  (Jacques  Danican  Philidor,  qui  prit,  dans  on 
acte  de  1674,  la  qualification  de  <  hautbois  du  Roi  »)  :  voyez  tome  IV,  p.  11 
et  note  i,  et  le  Dictionnaire  de  Jaly  p.  965.  Pour  les  menuets  poitevins, 
une  partie  de  basse  est  écrite  sous  deux  parties  hautes,  et  c*est  Philidor 
Talné  sans  doute  qui  Pexécutait  sur  le  basson,  seul  ou  avee  quelque  antre 
des  concertants,  par  exemple  avec  Nicolas  Hotterre  :  celui-ci  (il  va  venir 
le  dernier  dans  cette  liste)  est  expressément  désigné  comme  jouant  de  cet 
instrument,  plus  loin,  KirniÉB  de  la  sum  01  mome,  p.  38a,  an  même  in- 
termède de  Psjrché, 

4.  Voyez  tome  VI,  p.  283,  note  i. 


NOTE 
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Le  Tolome  dant  lequel  nous  a  été  transmifte  la  plut  précieuse 
eopie  de  la  très-mtéressante  partition  composée  par  Lulli  pour  les 
intermèdes  du  Bourgeois  gêniUhonune  ne  paraît  pas  ayoir  été  jamais 
destiné  an  Roi  ;  arec  quelque  dorure  ajoutée  sur  la  tranche  et  un 
écnsaon  snr  les  plats,  il  eût  été  tout  a  fait  digne  cependant  de  lui 
être  offert.  Mais  Philidor  n'y  a  pas  joint  la  dédicace  quUl  a  mise 
au-deTant  de  presque  toutes  les  copies  de  sa  main  que  nous  ayons 
en  à  consulter;  ils  s* est  contenté  de  constater,  par  une  note  manu- 
scrite, qu*il  faisait  partie  de  sa  propre  bibliothèque  ^  11  ne  Tacheva 
que  Ters  la  fin  du  siècle  ;  cela  parait  prouvé  par  une  note,  que  ni 
récriture  ni  Tencre  ne  distinguent  du  reste  et  qui  se  lit  (p.  gS)  au 
haut  de  la  première  Chanson  à  boire  de  Tacte  IV  :  a  L*air  de 
M.  Destouches  à  la  place  de  celui-ci  :  »  le  compositeur  à^Issi  (1697) 
n*était  pas  né  encore  lors  des  premières  représentations  du  Bour^ 
geoit  gentilhomme^  et  ce  ne  fut  sans  doute  qu^après  le  succès  de 
son  premier  opéra,  ou  lorsque  plus  tard  il  fut  derenu  surintendant 
de  la  musique  du  Roi,  qu*on  put  avoir  Tidée  de  varier  ainsi  Texé- 
cntion  de  ïa  musique  de  Lulli.  —  Parvenu  dans  la  bibliothèque 
du  Conservatoire  plus  tard  sans  doute  que  d'autres  volumes  de 
même  origine,  le  bel  in-folio  dont  nous  parlons  n'a  pas  encore  été 
incorporé,  par  sa  marque  et  son  numéro  d'ordre  du  moins,  dans  la 
collection  Philidor  proprement  dite.  Il  se  compose  de  i85  pages  *, 
qne  précède  le  titre  suivant  ;  on  j  remarquera  l'espèce  de  préémi- 
nence accordée  par  le  musicien  copiste  au  compositeur  :  a  JLe 
Bourgeois  gentilhomme^  comédie-ballet  ;  donné  par  le  Roi  à  toute  sa 
conr  dans  le  château  de  Chambort  au  mois  d'octobre  1670  ;  fait 
par  M.  de  Lullj,  surintendant  de  la  musique  du  Roi,  et  par  le  sieur 
MoUiere'.  n  U  contient,  outre  la  transcription  (très-particulièrement 
conforme  à  l'édition  de  1674)  de  tout  le  texte  de  Molière,  les  mor- 
ceaux de  musique  suivants,  qui  ont  été  insérés  à  la  place  que  leur 
mignaît  la  représentation  de  la  comédie-ballet^. 

I.  «  Ce  Liare  APartiende  A  Mr  Philidor  Laine  ord'*  de  La  Musiqae  du 
1^7.  »  Cette  note  se  lit  telle  en  tête  de  deux  feuillets  préliminaires  de  musique, 
poarant  être  étrangers  au  Bourgeois  gentilhomme. 

a.  La  dernière  est,  par  erreur,  chiffrée   i83;  il  y  a  deux  166  et  167. 

3.  Au  verso  du  titre,  est  la  distribution  donnée  ei-dessus,  p.  27  et  a8. 

4.  Rappelons  de  nouveau  ici  que  M.  Weckerlin  a  publié  une  excellente 
fcdoction  de  la  partition  reconstituée  par  lui  en  1876. 
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Arant  le  I*'  acte,  une  Ouptrturê  à  six  parties.  —  A  la  première 
scène,  d'introduction,  Tair  qne  compose  et  essaye  VÉlè^e  du  maure 
de  musique  :  a  Je  languis  nuit  et  jour  9  ;  il  est  comme  Tair  Tëritable 
mis  à  la  clef  des  seconds  sopranos  ;  »  une  basse  non  chiffrée  est  écrite 
pour  Taccompagnement  *■  (voyez  ci-dessus,  p.  45,  note  a).  —  Ah 
scène  n  de  Pacte  I  :   i*  la  Sérénade  précédente,  mais  définitive- 
ment écrite  et  arrêtée,  pour  nne  Musicienne  ehantante;  3*  la  chan- 
son de  Janneton,  chantée,  sans  accompagnement,  par  M.  Jour- 
dain-Molière (nous  la  donnons  ci-après,  p.  ^4^);  4*  le  Dialogue 
en  musique;  il  se  compose  d*abord  de  trois  airs  :  d*an  premier, 
précédé  d*une  Ritournelle  (donnée  à  deux  riolons  et  une  basse) 
pour  une  Musicienne^  a  Un  cœur,  dans  Tamonreux  empire  a  ;  d^une 
semblable  ritournelle  et  d'un  air  pour  un  l/uffcien  (haute-contre),  c  II 
n*estrien  de  si  douxD;  d'une  Ritournelle  et  d'un  air  encore  pour  le 
Deuxième  musicien  (ténor),  a  II  serait  doux  d'entrer  sons  ramoureose 
loi  B  ;  puis  viennent  les  phrases  du  vrai  dialogue,  a  Aimable  ar- 
deur, j  que  suit,  après  une  dernière  Ritournelle^  le  chant  à  dem 
et  à  trois,  accompagné  par  deux  violons  et  une  basse,  du  qua- 
train a  A  des  ardeui*s  si   belles  »  (ci-dessus,  p.  64  et  note  5).  — 
A  la  fin  de  l'acte,  les  divers  airs  de  danse  exécutés  aux  commande- 
ments du  Maître  (p.  65  et  note  3)  :  z*  un  de  mouvement  d'abord 
grave  puis  plus  vite,  a*  une  Sarabande,  3*  une  Bourrée^   4*  une 
Gaillarde^  5*  nne  Canarie: 

A  la  scène  i**  du  II'  acte,  le  Menuet  chantonné,  sans  accompa- 
gnement, par  le  Maître  à  danser  (on  le  trouvera  ci-après,  p.  a43  : 
voyez  aussi  ci-dessus,  p.  69-70,  et,  p.  61,  la  fin  de  la  note  4  de 
la  page  60).  —  A  la  scène  v  du  même  acte  :  i*  un  Premier  air  dit 
garçons  tailleurs;  2*  un  Deuxième  air,  une  Gapotte,  poor  cet  Tail- 
leurs se  réjouissant  à  la  fin  de  la  scène  ^et  de  l'acte. 

A  la  fin  de  I'acte  III,  Philidor  a  omis  la  musique  du  troisième 
intermède,  où  dansaient  les  Cuisiniers  (ci-dessus,  p.  i56);  la  copie 
mentionne  seulement  (p.  92)  le  Passe-pied  qn^ih  exécutaient  (était-ce 
dès  Torigine  ?)  deux  fois,  un  Premier  rigodon  (une  fois)  et  un  Deuxième 
rigodon  (une  ou  deux  fois),  et  au  milieu  de  la  page  93,  restée 
blanche,  est  écrit  :  «  Il  faut  deux  airs  ici,  b  de  danse  évidemment, 
d'après  l'indication  du  texte  de  Molière. 

I.  n  en  est  généralement  sinti,  dans  cette  copie,  pour  les  moreeaox  de 
chant  ;  nous  rclèTcrons  les  exceptions.  Mais  il  faut  se  souvenir  de  ce  qoc 
nous  a  bien  appris  le  Maître  de  musique  (ci-dessus,  p.  67) ,  que  cette  basse 
continue  était  seulement  une  indication  donnée  i  la  viole  basse,  au  tbéorbe  et 
au  clavecin,  toujours  chargés  de  réaliser  les  accompagnements  ordinaires.  -^ 
Les  morceaux  qu'exécutait  Torchestre,  les  airs  de  ballet,  sont  d'ordinaire  h 
dnq  parties  de  violons  :  dessus  (f^M/ini),  quintes,  basses  de  viole,  et  violoai» 
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A  la  i**  icène  de  1*acr  IV  :  z"*  une  Chanson  à  boire  en  duo,  pour 
contralto  on  haute-oontre  et  basse  (ci-dessus,  p.  i6i,  note  3),^ 
a  Un  petit  doigt....  »  ;  le  second  couplet,  a  QuVn  mouillant  votre 
bouche  «,  est  écrit  sous  le  premier;  s*  une  autre  Chanson  à  boire ^ 
à  denx  couplets^  pour  ténor  et  basse,  «  Buvons  s  (ci-dessus,  p.  z6a 
et  note  5);  3*  le  trio  bachique,  a  Sus,  sus,  du  rin  partout  )>. 

A  la  fin  de  ce  même  agth  IV  :  i*  une  Marche  pour  la  Cérémonie 
des  TVircf,  à  jouer  deux  fois,  et  accompagnant  leur  première  entrée; 
a*  le  chœur  des  Alla  (ci-dessus,  p.  184  et  note  5),  sans  accompagne- 
ment ;  les  clefs  indiquent  constamment,  pour  les  chœurs  de  cet  in- 
termède, une  partie  de  hautes-contre,  deux  de  ténors  et  une  de 
basses;  3*  Tair  du  Mufti-Lulli  (basse),  à  répéter  sur  un  second  cou- 
plet, et  adressé  à  M.  Jourdain  :  Se  ti  sabir;  il  est  d^un  bout  à  Tautre 
accompagné  par  deux  parties  hautes  (de  violon  sans  doute)  et  une 
simple  basse;  4*  Tinterrogatoire,  le  dialogue,  où  le  Mufti  parle,  et 
où  les  Turcs  chantent,  sans  accompagnement,  leurs  réponses  ioc 
et  hey  walla;  5*  le  chant  du  Mufti,  Mahameta  per  Giourdina^^  encore 
accompagné  par  deux  violons  et  basse;  6*  le  second  et  court  inter- 
rogatoire chanté  par  le  Mufti  et  le  Chœur  (accompagnés,  ainsi 
que  dans  la  suite,  d*nne  simple  basse),  Star  bon  Turca;  7*  le  chœur 
des  HwJaba  balachoUy  d'abord  entonné  et  dansé  par  le  Mufti  ;  8*  un 
Deuxièms  ahr  de  danse  (la  Marche  qui  ouvre  la  cérémonie  étant 
regardée  comme  premier);  9*  la  Prière^  les  Hou^  sans  accompagne- 
ment; 10*  le  nouvel  interrogatoire  Ti  non  star  furha?  longuement 
continué  par  le  Chœur  (ci-dessus,  p.  191  et  note  4);  n*  un  TVoi- 
iîkme  air  de  danse;  ia«  le  chant  du  Mufti  et  le  chœur  Ti  star  nobile  ; 
i3*  on  Quatrième  air  de  danse;  i4®  la  phrase  du  Mufti  et  du  Chœur, 
Dera^  bastonnara^  à  laquelle  succède  une  reprise  du  Troisième  air  de 
ballet  ;  1 5*  la  phrase  du  Mufti  revenant  pour  clore  la  réception  et 
le  dernier  chœur,  Non  tener  honta.  Mais  là  ne  se  terminait  pas  en- 
core rintermède;  les  chanteurs  et  Torchestre  recommençaient  : 
iMa  demande  du  Mufti  et  la  réponse  du  Chœur  Star  bon  Turca?  — 
Bù  valla  (n*  6)  ;  a*  le  chant  et  la  danse  folle  des  Hulala  balachou; 
3*  le  Deuxième  air  de  ballet  qui  y  fait  suite  ;  4**  comme  finale  et  sor- 
tie, la  marche  solennelle  entendue  à  Touverture  de  la  Cérémonie. 
Après  le  V«  actb,  à  la  i'*  entrée  du  Ballet  des  Nations  :  i*  un  air 
de  danse  intitulé  le  Donneur  de  livres;  2*  un  chœur,  n  A  moi,  Mon- 
teur, à  moi  »  (ci-dessus,  p.  ai  i  et  note  a)  ;  3*  le  long  récitatif,  vi- 
rement dialogué,  des  gens  qui  demandent  des  livres,  auquel  sont 
mêlés  des  phrases  plus  mélodiques  ou  des  airs,  pour  les  Gascons 

I.  Molière,  à  la  scène  x  de  Pacte  Y,  chantait,  en  imitation  de  Lulli,  plu- 
lioin  passages  da  rôle  da  Mafti  :  voyez  ci-dessus,  p.  iqS  et  196. 
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et  le  Saiite  baragouinant,  entre  autres,  pour  le  Vieux  bourgeois 
babillard,  pour  la  Vieille  bourgeoise  babiilarde  (il  7  a  deux  airs 
pour  cliacun  de  ces  deux  derniers;  et  le  second  du  Vieux  babil- 
lard, c  Allons,  ma  mie  j,  dut  particulièrement  charmer  Tandi- 
toire)  ;  le  cbœur  agité  du  début  sert  de  conclusion  à  ce  prologue, 
qui  eut  pour  interprètes  à  la  cour  tous  les  premiers  chanteur^ 
du  Roi  (aucune  femme  ne  figure,  ci-dessus,  p.  a33  et  a34,  sur  la 
liste  du  Livret  ;  les  Toix  de  quelques  pages  de  la  Chapelle  complé- 
taient le  chœur  mixte).  —  A  la  n'*  entrée,  un  air  de  danse,  inti- 
tulé Entrée  de  trou  Importuns.  —  A  la  ni*  entrée,  celle  du  ballet- 
concert  des  Espagnols  .*  1*  un  Rondeau  (pour  haute-contre)  précédé 
d*une  Ritournelle  des  Ejpagnols,  que  les  Tiolons,  accompagna  d*une 
basse,  faisaient  une  seconde  fois  entendre  tout  à  la  fin  de  Tair  ;  une 
plus  courte  Ritournelle  sépare  la  première  reprise  Se  que  me  muera 
de  celles  des  couplets  Aun  muriendo  et  lÀsonseame;  1*  un  air  de 
basse,  Ay  !  que  locura,  pour  Taccompagnement  duquel  deux  partie»^ 
hautes  (de  violon  sans  doute)  sont  jointes  à  la  basse;  3*  un  Pre^ 
mier  air  des  Espagnols^  danse  pour  laquelle  T original  de  Molière 
(p.  320)  semble  indiquer  une  autre  place;   4*  ^^i  air  de  haute^ 
contre,  El  dolor  solicita  ;  5*  un  Deuxième  air  des  Espagnols  accompa-* 
gnant  encore  une  danse;  6*  un  duo,  Dulce  muerte^  pour  Tune  des 
deux  Yoix  hautes  (ci-dessus,  p.  a34»  note  a)  et  la  basse  ;  7*  un  se* 
cond  air  de  basse,  Alegrese  enamorado^  de  nouveau  accompagné  par 
deux  violons  et  basse  ;  S"*  un  trio,  ^aja,  iHija  de  fiestas!  après  lequel 
est  repris  le  Premier  air  de  danse  des  Espagnols,  —  A  la  iv«  entrée, 
des  Italiens  :  i*  une  Ritournelle  italienne  (à  Tordinaire  de  deux  vio- 
lons et  basse),  suivie  de  Tair  chanté  par  Mlle  Hilalre,  Di  Bigori 
armata  il  seno;  la  même  ritournelle  ramène  le  second  couplet  en 
double,  Ma  si  caro  (ci-dessus,  p.  aa3  et  note  6);  a*  un  air  de  danse 
pour  V Entrée  des  Searamouclies ^  Trivelins  et  Arlequin  représentant  km 
nuit;  3**  le  Dialogue  du  Musicien  italien  (ténor)  et  de  la  Musicienne 
italienne^  Bel  tempo  che  vola  et  Insin  che  fiorida,  terminé  par  le  duo 
Sii  eantiamo  :  le  tout  était  repris  avec  les  secondes  paroles  écrites 
sous  les  premières,  Pupilla  che  vaga  et  Poiche  frigida;  4*"  une  longue 
Chaconne^  terminant  Tentrée,  pour  la  réjouissance  des  Scaramouches^ 
Trivelins  et  Arlequin,  —  A  la  v«  entrée,  des  François  :  i*  un  Menuet 
écrit  pour  six  parties  instrumentales;  a*  ce  Menuet  chanté  par  les 
deux  Musiciens  poitevins  (haute-contre  et  ténor)  ;  les  deux  pre- 
mières reprises  en  sont  successivement  chantées  par  eux,  et  la  troi- 
sième en  duo  ;  3**  un  autre  Menuet  pour  les  liautbois  en  poitevin  et 
exécuté  par  deux  parties  hautes  (de  flûtes  et  hautbois  sans  nul 
doute)  et  un  accompagnement  (de  bassons)  ;  4*  ce  même  Menuet 
repris  par  les  deux  chanteurs  poitevins.   —  A  la  ?i*  entrée,  le 
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choar  final  des  trois  Nations,  c  Quels  spectacles  charmants  I  1  où 
les  chanteurs  n*ëtaient  soutenus  que  par  ràccompagnement  ordi- 
naire des  Tioles  basses,  théorbes  et  clavecins,  mais  où  toutes  les 
pauses  des  Toix  sont  remplies  par  un  grand  orchestre,  ne  pou« 
▼ant  manquer  de  comprendre,  arec  toute  la  symphonie  des  vio- 
lons, les  flûtes,  hautbois  et  bassons  des  sonneurs  poitevins. 

L'œuvre  de  Molière  a  été  le  plus  souvent  représentée  sans  au- 
con  de  ces  divertissements  de  musique  et  de  danse,  et  on  ne  peut 
pas  dire  qu'elle  y  ait  perdu,  sauf  cependant  au  retranchement  de 
la  Cérémonie  turque,  qui  paraît  presque  nécessaire  au  dénoue- 
ment de  Faction,  dont  le  scénario  a  si  heureusement  excité  la 
verve  comique  de  Lulli  et  à  laquelle,  quand  Texécution  a  été  suf- 
fisante, le  public  a  toujours  pris  plaisir.  Mais  c'est  toute  la  musi- 
que du  Bourgeois  gentilhomme  qui  semble  avoir  particulièrement  plu 
aux  contemporains  du  compositeur.  Après  les  représentations  du 
Palais-Royal,  le  grand  public  eut  encore  Toccasion  d*en  applaudir 
les  principales  scènes  à  TAcadémie'royale  dans  les  opéras  des  Fêtes 
de  r Amour  et  de  Baechus  (167a)  et  du  Carnaval  (167$),  et  plus 
tard  (170a)  dans  le  ballet  à  tiroir  des  Fragments  de  Lulli  *.  Un  suf* 
frage  qui  en  assurait  beaucoup  d'autres  ne  lui  avait  pas  manqué  à 
Torigine  et  lui  fut  à  plusieurs  reprises  confirmé  (voyez  ci-dessus, 
p.  a3o,  la  notice  sur  le  Livret).  On  voit  dans  le  Journal  de  Dangeau 
que,  longtemps  après  la  mort  de  Lulli  (1687),  le  vieux  Roi,  dans 
ses  tontes  dernières  années,  roulut  encore  entendre  quelques  par- 
ties, puisTensemble  de  la  composition  de  son  maître  favori.  «  Le  soir, 
chex  Bfme  de  Maintenon  (à  FérsaiUes)^  il  y  eut  grande  musique,  et  le 
Roi  fit  jouer  par  quelques-uns  de  ses  musiciens  des  scènes  du  Bour* 
geois  gentilhomme.  Us  étoient  même  vôtus  en  habits  de  théâtre 
comme  des  comédiens,  et  le  Roi  trouva  qu*ils  jouoient  fort  bien  o 
(ai  décembre  171  a).  —  «  Le  soir,  chez  Mme  de  Maintenon  (à 
Mërijr)^  U  Roi  fit  jouer  par  ses  musiciens  toute  la  comédie  du  Bour^ 
geoiâ  gentilhomme^  et  il  trouva  qu'ils  Tavoient  fort  bien  jouée  ;  il  s*y 
divertit  fort»  (i3  janrier  17 13).  Ces  musiciens  étaient-ils  réellement 
en  état  d'interpréter  la  coniédie  de  Molière  ?  On  serait  plutôt  tenté 
de  croire  qu'ils  n'exécutèrent  que  les  concerts  et  scènes  de  la  par- 
tition, et  ce  serait  un  fait  curieux  que  l'opéra  du  Bourgeois  gentil^ 
homme  ait  pu  aussi  se  soutenir  seul,  sans  l'aide  de  la  comédie. 

I.  Toyeitome  VII,  p.  471,  note  ^,  et  p.  344,  note  1.  Cet  opéras  ont  été 
iaprimét,  le  premier  en  1717,  le  second  en  1720.  Quant  aux  Fragmente  de 
UUU^  au  Font  élé  en  170a  même;  ils  contiennent  da  Bourgeois  gentilhomme  t 
i*(4ans  les  acèneai  etn  de  leur  I**  entrée)  le  long  Dialogue  de  la  scène  u  dé 
Taete  I  (n*  4)  «  3*  (dans  la  scène  v  de  leur  III*  entrée)  les  deux  Menuets  et  le 
dmur  final,  composant,  au  Ballet  des  Nations^  les  entrées  V  et  VI. 

MouàaB.  Tin  16 
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Monsieur  Jourdain  chante  ^ 

BTTT 


erojoU         Jan  -  ne       •     ton 


Au  -  si      don  - 


^m 


r  irT'f  ir  r 


zrn 


-  ce    que        bel    -    le.      Je      erojois      Jan  -  ne     -     ton 


I  11.  III  II 


«"I     n 


■^— l-M 


i 


Ploa    douce      qu*an  mou   -    ton  :  Hé    •    las!  hé- 


-bs! 


elle      est      cent      fois,   Mil  •  le       fois    plot  cm- 


B  I'  ■  i;  f  II   I'  ^ 


<9 


I 


J        * 


-  el    -    le 


Que    n*est    le       tigre      an 


bob. 


I.  Copie  PhiUdor,  p.  ii  ;  ci-dessus,  p.  549  oà,  à  b  fin,  se  lit  aux  hais. 
Cette  chanson  est  mise  fort  haut,  i  la  clef  des  hantea-contre,  et  aort  de  ce  d 
pason  de  b  toûi  de  Molière  qu'a  bit  eonnattre  au  lecteur  (tome  IV,  p.  «614 
i65)  l*air  dt  Moron  (égabment  noté  dans  une  partition  par  Philidor),  et  qn* 
diquent  bien  encore,  dans  les  coptes  du  même  musicien^  quelques  passages 
la  scène  m  de  b  Pastorale  comique ,  où  Molière  parodiait  la  Toiz  profonde 
d*£stival  (royez  tome  VI,  p.  igS  et  note  4  ;  p.  196},  ainsi  que  Timitation  qi 
bÎMtt  entendre  de  b  basse  élevée  de  Gaje,  à  b  scène  rui  du  Sicilien  (to 
tome  VI,  p.  aSa,  note  i  et  p.  agô;  p.  a55;  si  nous  ne  rappelons  pas  la  je 
dianson  du  Fagotier  à  sa  bouteille,  celle  de  tontes  que  Molière  chantait  c 
taiacment  de  sa  Toiz  la  plus  naturelle,  c'est  qne  nous  n*aTona  par  inalb 
anenne  notation  authentique  de  son  chant  à  lui  :  Tojes  tome  VI,  p.  lai 
lai).  Molière  transposait- il  donc  cet  air  de  M.  Jourdain?  On  peut  tooîo 
le  supposer.  Pourquoi  cependant  PhUidor,  qui  arait  sans  nul  doute  entei 
Molière,  aurait>il  commis  une  inexactitude  au  milieu  d*une  partition  régnJ 
rement  disposée?  rïous  inclinons  plutôt  à  croire  que  Molière  chantait  U  plai 
amoureuse  telle  quVIie  est  ici  écrite  et  achcTait  ainsi  de  b  rendre  niabc 
ridicub  dans  la  bouche  de  M.  Jourdain;  il  employait  nn  effet  comiqoe  aj 
logue  à  celui  dont  une  note  de  Lulli,  qui  l*a  prescrit  expressément  poor 
autre  de  ses  airs,  donnera  tout  à  bit  Tidée.  «  Forestan,  lit-on  i  Taete  II  ' 
Fêtes  de  Pjimomr  et  de  Bacekms,  affecte  de  faire  Tagréable,  et  qnitte  ton  1 
naturel  de  basse  peur  diantcr  en  busaet.  »  (Page  3a  dn  livret  de  167a.) 
remarquera  b  manière  bouffonne  dont  il  est  indiqué  qne  se  prolongeait,  t 
deux  notes,  comme  arec  nn  sanglot,  la  syllabe  finale  i  e  mnet  de  crmeiie» 
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le  Maître  à  danser  chante  ««  dowant  u  Ueon  à  m.  Jourdain*. 


j! t  iirf  rii  m  I  II 


L»,  U,       b,    la,    la,  la,  la,      la,    la,      la,  la,        la,    la, 


'^!i  r  ir  r\f  f^^^m^ 


la,   la.         la,      la,      la,    la,  la,       la,      la,      la,   la,         la, 

iii!i  '''f  n^i  I  II  i|i  I  iLii 

la,  la,      la,      la,     la,  en  ea  -  den  -  ce,     s*il  tous       plalt, 

!..  I  II  I  II ,  I  M  m  I  m 


la,    la,        la,      la,      la    jambe        droi  -  te     la,   la,       la, 


l\  f  ^\t  t  II  ii|i|  iii  iiii|i 


ne    re  -  muez  point    tant  les   é-pau-let     la,  la,     la,  la,  la. 


$;  rrrifir  (  1  M   1  M  1  iji. 


la,  la,  la,       b,  b,  toi  deux    braa    aont     et-tro-pléa. 


la,  la  b,     b,      la,       haniMS      b       té  -  te,       tournei  la 

i.i  Mil  I  iii  iiiiii  iiiiii  m 


pointe  du     pied  en  de-hon     b,  b,  la,   dreiaes    rotre     eorpa. 


I.  Copie  Philldor,  p.  35  ;  ei-detan«  (scène  i  de  Tacte  II],  p.  69  et  70.  — > 

Cet  engageant  menaet  que  Lnlli  donna  à  chanter  an  Maître  de  danse  se  trouve 

intioDcment  lié  an  teite  de  Molière,  qa*il  peut  seul  expliquer  et  animer,  et 

aïona  en  parait  aussi  inséparable  que  Pair  de  Janneton.  11  était  emprunté  par 

le  compositeur  à  sa  partition  récente  des  AmatUs  magni/iqmes  ou  plutôt  du 

J)ù^ertissemeni  royal  g  an  camaTal  précédent,  derant  les  mêmes  spectateurs, 

il  avait  été  dansé  deux  fois  par  la  troupe  de  Faunes  qui  assiste  au  duo  du 

Dépit  emomreux  (voyes  le  III*  intermède  du  Dûwiùsememi,  tome  Vil,  p.  43o, 

«t  p.  47a,  n**  Il  et  14).  n  M  Ut,  tel  qu*à  b  pigo  suivante,  noté  pour  les 

dessus  de  violon,  avec  quelques  petits  traits  de  plus,  de  bien  légères  va- 
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^ 


Les  Faunes. 


m 


l'JtrW  liait  lliiM  JllJjilj.l 


ritntes,  et  accompagné  de  quatre  aatret  parties,  aa  feaillet  a3  ▼*  de  la  eopif 
du  Conserratoire  dont  nous  arons  ea  à  parler  à  la  fin  du  tome  TH.  —  Comme 
on  le  Toit,  dans  cet  arrangement  des  mots  sous  les  notes  da  menuet,  le  compo- 
siteur aurait  plus  d*nne  fois  pu  mieux  obeerrer  la  prosodie,  et  cela  lui  était  bieii 
aisé.  Mais  les  paroles  saccadées  entre  les  ta  la  la  du  Maître  à  danser  ne  peuvent 
être  que  tout  à  fiiit  improiisées  et  an  hasard  adaptées  à  la  mélodie;  leur  em- 
ploi semble  très-spirituellement  répondre  à  Timprém  des  (aux  mourements  de 
M.  Jourdain,  et  le  prosaïsme  en  est  marqué  d*une  fa^n  plaisante  aur  les  deux 
dernières  sjllabes  de  remuer  et  à^êêtropiéê<%  qu*il  dut  sans  doute  prononcer  en 
diphthongnes  à  l*aide  d*iine  très-brève  petite  note.— Le  Livret  ne  nous  apprend 
point  qui  fit  à  la  cour  le  personnage  du  Maître  à  danser;  mais  la  notation  de 
cet  air  à  la  clef  employée  alors  pour  les  plus  hauts  dessus  permet  presque  d*af- 
firmer  que  ce  (ut  un  page  ou  une  femme  travestie  qui  le  chanta  en  montant 
de  son  mieux  à  la  voix  des  violons  ;  sans  doute  il  pouvait  être  baisaé,  trans- 
pofé   (à  Foctave  par  exemple,  pour  un  ténor  élevé) ,  et  la  clef,  s*il  s'agis- 
sait d*un  morceau  détaché,  imprimé  û  Tusage  du  public,  ne  prouverait  pas 
grand'chose  ;  mais  les  portées  qu*on  a  sons  les  yeux  sont  transcrites  d'une 
copie  régulière  de  partition,  copie  destinée  à  nn  chef  d'orchestre  ou  à  des  mu- 
siciens qui  la  savaient  lire  et  réduire  au  clavecin,  modifier  au  besoin  ;  il  n*y  avait 
aucnn  motif  de  jamais  changer  pour  eux  la  vraie  clef,  celle  qui  répondait  à 
la  voix  choisie  par  le  compositeur  et  entendue  à  l'origine.  Philidor  avait  as- 
sisté aux  répétitions  et  aux  représentations  dirigées  par  le  maître  qu'il  admi- 
rait, et,  on  peut  le  croire,  il  n'eût  voulu  en  rien  altérer  ses  souvenirs.  Cette 
circonstance  de  l'organe  tout  (eminin  du  petit  Maître  à  danser  n'est  pas  abso- 
lument indifférente;  elle  était  assurément  faite  pour  donner  plus  de  piquant  ï 
la  scène  oà  il  tient  si  fièrement  tête  au  terrible  Maître  d'armes  (voyez  la  fia 
de  la  note  4  de  la  page  60).  Bfaintenant  il  est  assez  probable  que  Molière 
avait  dans  sa  troupe  même  l'acteur  qui  convenait  ii  ce  earactère  ou  qui  peul- 
étre  en  avait  donné  l*idée.  S'il  fallait  désigner  quelqu'un  par  conjecture,  oi 
pourrait  songer,  non  pas  à  Baron,  qui  avec  ses  dix-sept  ans  était,  pour  b 
voix,  à  l'âge  le  plus  ingrat,  mais  à  Mlle  de  Brie,  que  son  rôle  peu  (àdgant 
de  Dorimène  faisait  paraître  seulement  à  la  fin  du  troisième  acte. 
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TRàGÉDIE-BàLLET 
mmisKHTiùc  poum  lb  moi 

OAMB    LA    GRANDE    8ALLS   DIS   MACHINKS    DU   PALAIS   DES    TUILEBIES 
EZr  JANVIER  '    ET  DURANT  TOUT  LE  CARNAVAL  DE  l'aNN^B  167I  * 

PAR    LA    TROUPE    DU    ROI 
ET   DONN^  AU  PUBLIC 
SUR    LE   THiilTRE   DE   LA   SALLE   DU   PALAIS-BOTAL 

LE    24*   JUILLET   167 1 


I .  A  partir  du  17  :  toj«i  la  Notice^  p.  a4ll. 

a.  On  a,  par  erreur,  tabatitai  1670  k  ce  premier  chiffre  1671,  daos  tet 
aaeiensee  éditions  qoi  donnent  ce  titre  avec  dates. 
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Quelque  part  que  Corneille  ait  à  revendiquer  dans  la 
tragëdie-ballet  de  Psyché^  dont  le  plus  grand  nombre  des  vers 
sont  de  lui,  elle  n'a  pas  été,  de  son  vivant,  imprimëe  dans 
son  théâtre;  mais  depuis  elle  y  a  pris  place,  comme  c'était 
justice.  Nous  n'aurions  donc,  pour  la  Notice  de  la  pièce,  qu'à 
«renvoyer  les  lecteurs  au  tome  VU,  pages  279-287,  des  QEu- 
vres  de  P.  Corneille^  dans  la  collection  des  Grands  Écrivains  de 
la  France^  si  M,  Marty-Laveaux  n'avait  averti  là  (p.  284)  qu'il 
avait  dû  négliger  des  détails  «  qui  ne  se  rattachent  en  rien  à  la 
part  que  Corneille  prit  à  l'ouvrage,  »  et  les  réserver  aux  édi- 
teurs des  Œuvres  de  Molière,  Il  n'en  a  pas  moins  abrégé 
notre  tâche.  Après  lui,  nous  n'avons  plus  à  dire  comment  le 
sujet  proposé  à  Molière,  ou  choisi  par  lui,  avait  été  mis  à  la 
mode  par  le  Ballet  royal  de  Psyché^  ouvrage  de  Bensserade, 
dansé  le  17  janvier  i656,  et  surtout  par  le  très-agréable  ro- 
man de  la  Fontaine  ';  ni  à  emprunter  la  description  de  la  ma- 
gnifique salle,  où  la  pièce  fut  d'abord  représentée,  à  Vidée 
des  spectacles  anciens  et  nouveaux  de  l'abbé  de  Pure.  Quant 
au  livret  publié  par  Ballard,  et  qui  contient  aussi  une  deacrip- 

I.  On  pourra  toujours  expliquer  ainsi  le  choix  du  sujet,  même 
en  admettant  que  le  désir  de  trouver  remploi  d*un  beau  décor  ait 
fait  chercher  quelle  fable  permettrait  de  le  placer.  C'est  ce  que 
ferait  croire  la  tradition  que  voici  :  «  Psyché,.,,  fut,  dit-on,  com- 
mandée à  Molière,  afin  d'utiliser  un  enfer  célèbre  que  le  Garde- 
meuble  du  Roi....  avait  en  magasin.  »  (M.  L.  Celler,  les  Décors,,,, 
ou  XFIl*  siècle,  p.  yS  et  76,)  Il  avait  servi  pour  Ercole  amante^ 
en  1661  {ibidem^  p.  137).  —  Une  toile,  dont  on  ne  veut  pas  perdre 
la  dépense,  obligeant  deux  hommes  de  génie  à  s'associer  pour 
une  œuvre  charmante  !  ce  serait  un  trait  singulier  de  Phistoire  des 
petites  causes  qui  ont  amené  de  mémorables  effets. 
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tîon  cit^  'par  M.  Marty,  nous  le  donnerons  en  Appendice^, 
Sur  le  théâtre  des  Tuileries,  digne  d'un  spectacle  qa'avaii 
prépare  la  collaboration  de  deux  maîtres  de  la  scène,  Psydu 
fat  jouée,  pour  la  première  fois,  le  samedi  17  janvier  1671, 
comme  le  dit  la  Gazette  du  a4  janvier.  On  s*est  demandé  s'i 
ne  fallait  pas  lire  le  16,  au  lieu  du  i7|  la  même  Gazette  ajou 
tant  que  «  ce  pompeux  divertissement  fut  continué  le  17.  > 
Mais  la  faute  d'impression  à  corriger  est  dans  cette  demièn 
date,  qui  doit  être  lue  :  «  le  19.  »  La  Lettre  en  vers  à  Monsieur 
écrite  par  Robinet  le  a4  janvier  1671,  lève  tous  le&  doutes: 

Le  dix-sept  de  ce  mois,  tout  juste. 
Ce  ballet,  pompeux,  grand,  auguste,... 
Fut,  pour  le  premier  coup,  dansé 
En  ce  Taste  salon,  dressé 
Dans  le  palais  des  Tuileries, 
Pour  les  royales  momeries, 
Avec  tant  de  grands  ornements. 
Si  merveilleux  et  si  charmants, 
Tant  de  colonnes,  de  pilastres, 
Valants  plusieurs  mille  piastres, 
Tant  de  niches,  tant  de  balcons. 
Et,  depuis  son  brillant  plat-fons 
Jusques  en  bas,  tant  de  peintures, 
D^enrlchissemcnts  et  dorures. 
Que  Ton  croit,  sur  la  foi  des  yeux, 
Être  en  quelque  canton  des  Cieux* 

Dans  la  même  lettre,  Robinet  constate,  en  témoin  oculaire 
que  le  divertissement  fut  de  nouveau  donné  le  surlendemaii 
lundi  (c'était  le  19  janvier,  et  voilà  corrigé  le  chiffre  mal  im 
primé  dans  la  Gazette)  : 

Mais  il  faut  quUci  je  tous  dise 
Que  lundi  je  Yis  ce  ballet, 
Grâce  à  Monsieur  Camayalet. 

Molière,  qui  a  certainement  rédigé  l'avertissement,  imprima 
sous  ce  litre  :  Le  libraire  au  lecteur  (ci-après,  p.  a68),  nou 
apprend  lui-même  qu'il  avait  dressé  le  plan  de  la  pièce,  écri 

I.  Robinet,  dans  sa  Lettre  en  Yers  du  94  janvier  1671,  renvoie 
dès  cette  date,  au  livre  du  ballet,  qui,  dit-il,  se  délivre 

Chn  Bâtard,  imprimeur  da  Roi. 
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les  ven  da  Proiogue^  ceux  de  toat  le  premier  acte,  de  la  pre- 
Diière  scène  du  second,  de  la  première  aussi  du  troisième,  et 
que,  n'ayant  pas  le  loisir  d'achever  TouTrage  aussi  prompte- 
ment  que  le  prescrivaient  les  ordres  du  Roi,  il  se  trouva  «  dans 
la  nécessité  de  souffrir  un  peu  de  secours,  »  Il  demanda  ce 
secours  à  Corneille,  qui,  en  une  quinzaine  de  jours,  fit  les  vers 
des  scènes  que  le  poète  comique  n'avait  pas  encore  écrites, 
mais  seulement  disposées.  Molière  savait  travailler  asses  vite 
pour  employer  lui-même  aussi  bien  cette  quinzaine,  s'il  n'avait 
en  beaucoup  d'autres  occupations,  comme  chef  de  troupe, 
pour  préparer  le  grand  spectacle. 

Voici  quelques  assertions  de  Grimarest,  dont  nous  avons  à 
examiner  l'exactitude  sans  nous  inquiéter  de  la  barbarie  du 
s^le,  qui  n'est  pas  ici  notre  afiaire  :  «  Lorsque  le  Roi  lui 
demanda  un  divertissement,  et  qu'il  donna  PsycMy...  il  ne 
d^abusa  point  le  public  que  ce  qui  étoit  de  lui,  dans  cette  pièce, 
ne  fût  fait  en  suite  des  ordres  du  Roi  ;  mais  je  sais  qu'il  étoit 
travaOlé  un  an  et  demi  auparavant;  et  ne  pouvant  pas  se 
résoudre  d'achever  la  pièce  en  aussi  peu  de  temps  qu'il  en 
avoit,  il  eut  recours  à  M.  de  Corneille  pour  lui  aider  '.  »  Il  se 
pourrait  que  le  Roi,  comme  Grimarest  le  donne  à  entendre» 
eAt  amplement  commandé  un  divertissement  et  laissé  le  sujet 
an  libre  choix  de  Molière  ;  mais  comment  croire  qu'il  n'ait  pas 
suffi  à  celui-ci  d'un  travail  de  dix-huit  mois  pour  terminer 
son  ouvrage?  Quelque  témoignage,  par  exemple  celui  de 
Baron,  avait  peut-être  fait  connaître  à  Grimarest  que  Molière 
s'était  mis  à  l'œuvre  dans  les  derniers  mois  de  1670,  date  que 
semble,  au  reste,  confirmer  celle  du  Privilège  :  3 1  décembre 
1670  (voyez  ci-après,  p.  a65)«  Et  comme,  d'autre  part,  Gri- 
marest a  donné,  avec  sa  négligence  ordinaire,  la  date  de  janvier 
1672  à  la  première  représentation  de  Pi)^c/«^,  on  s'explique  son 
calcul  des  dix-huit  mou.  C'est  tout  simplement  un  an  de  trop. 

Avec  quelque  hâte  que  Molière  et  Corneille  aient  dû  écrire 
leur  pièce,  et  si  loin  qu'elle  les  menât  de  leur  véritable  voie, 
c'est  un  fait  littéraire  des  plus  intéressants  que  celte  acciden- 
telle association  de  leurs  muses.  Nous  avons  seulement  à  nous 
occuper   de  ce  qui,   dans  l'ceuvre  commune,  appartient   à 


Tun  des  deux  collaborateurs;  iknis  ne  devons  point  cependant 
passer  entièrement  sous  silence  ce  que  nous  pensons  du-con- 
cours  qui  s'établit  entre  eux.  L'unitë  de  composition  n'ëtait  pas 
en  përU,  le  plan  ayant  été  tracé  par  une  seule  main  ;  l'unité  de 
style  semblait  plus  difficile  à  obtenir;  car  la  manière  d'écrire 
des  deux  poètes  est  peu  comparable. 

Mais  Corneille  savait  varier  la  sienne  :  il  avait,  malgré  la 
forte  originalité  de  son  génie,  une  souplesse  dont  il  a  donné 
bien  des  preuves.  Il  a  mis  la  grâc^  la  plus  charmante  en 
beaucoup  de  passages,  par  exemple  dans  l'aveu,  tant  de  fois 
et  si  justement  admiré,  que  Psyché  fait  à  TAmour,  des  invin- 
cibles mouvements  de  son  cœur,  et  dans  l'expression  quintessen* 
ciée,  mais  singulièrement  poétique,  delà  jalousie  du  divin  amant. 

Dans  son  Avertissement  sur  Psyché^  un  éditeur  de  Molière  ^« 
iiprès  avoir  loué  quelques-uns  des  beaux  vers  écrits  par  le 
poète  tragique,  a  dit  :  a  Le  principal  honneur  de  cette  tragédie- 
ballet  dut  appartenir  à  Corneille;  et  Molière  était  assez  grand 
l>our  n'en  être  pas  jaloux.  Nous  trouverons  peu  de  traits  dans 
ce  qui  appartient  à  notre  auteur,  qu'on  puisse  mettre  à  côté 
de  ceux  qu'on  vient  de  citer.  »  Peu,  l'on  aurait  même  pu  dire 
point  de  traits  du  même  grand  style,  ce  n'est  pas  douteux  ; 
mais  il  y  en  a  de  tout  différents  qui  ne  permettent  pas  un  par- 
tage si  inégal  de  T  honneur  entre  les  deux  collaborateurs  : 

'  Eî  pUula  tu  digmus  êthie^. 

Chacun  des  deux  a  écrit  des  scènes,  dignes  du  prix,  où  il  a 
mis  sa  touche  particulière,  et,  sans  qu'on  puisse  remarquer  de 
trop  visibles  disparates,  est  demeuré  lui-même. 

Le  Prologue^  dont  les  vers  sont  de  Molière,  est  un  agréable 
modèle  de  cette  mythologie,  très-éloignée  de  la  parodie  bur- 
lesque, mais  spirituellement  comique,  où  déjà  un  autre  pro- 
logue, celui  ^ Amphitryon^  aussi  bien  que  toute  la  pièce  dont 
il  est  comme  le  prélude,  avaient  montré  qu'il  était  passé  maître. 
Le  premier  acte  de  Psyché^  dû,  comme  le  Prologue^  à  sa 
plume,  abonde  en  jolis  traits  de  comédie,  qui,  ne  s'en  fût-il 
pas  nommé  le  seul  auteur,  l'auraient  fait  reconnaître.  Il  n'y 

I.  Bret,  au  tome  YI,  p.  x3o  et  x3i  des  OEuvrts  de  MoGère^ 
Paris,  1773. 

a.  Virgile,  églogue  III,  rers  xog. 
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▼ait  que  lui  pour  roadre  si  plaisants  le  dialogue  des  deux 
idicules  soBors,  dans  la  première  scène,  et  celui  de  la  scène 
uivante  entre  ces  chercheuses  de  maris  et  les  deux  princes 
mants  de  Psjchë.  Le  commencement  de  Pacte  II,  qui  est 
ussi  de  luiy  fait  exception  ;  il  y  pouvait  beaucoup  moins  im- 
rimer  sa  marque,  l'entretien  de  Psychë  et  de  son  père  ne 
emportant  que  Thérolque,  presque  le  tragique;  mais  c'est 
ien  notre  Molière  que  nous  retrouvons  dans  la  première  scène 
e  Tacte  III|  dont  il  est  naturel  qu'il  ait  voulu  faire  lui-même 
is  verSf  s'étant  rëservë  le  rôle  du  Zëphire.  Dans  les  discours 
e  ce  serviteur  de  l'Amour  reparaît  l'amusant  badinage  de 
aateur  comique*  Ce  qui  distingue  encore  des  scènes  de  Cor- 
eiUe  celles  de  Molière,  c'est  un  emploi,  dont  seul  il  a  eu 
mt  le  secret,  du  vers  libre  dans  le  dialogue.  La  aussi,  maigre 
uelques  traces  de  plus  de  hâte,  quelques  tours  moins  clairs, 
loins  naturels,  on  pense,  à  V Amphitryon;  la  même  main  se  ré- 
èle  par  la  merveilleuse  facilite  de  la  facture  et  par  la  parfaite 
ppropriation  de  ce  genre  de  vers  aux  conditions  particulières 
e  la  scène.  Non  que  Corneille,  qui  a  dû  et  su  se  mettre  d'ac- 
ord,  ait,  dans  ses  vers  libres,  manque  d'aisance.  Chez  lui 
jatefois  la  période  a  quelque  chose  dJe  plus  lyrique.  Plus  ly- 
ique  aussi  est  son  style.  Il  est  vrai  qu'où  il  a  pris  la  pièce,  le 
ujet  des  scènes  le  voulait  :  si  bien  qu'on  peut  se  demander  si 
t  hasard  seul  et  la  nécessite  d'achever  promptement  ont  dé- 
idé  de  la  part  qui  lui  a  été  laissée.  A  supposer  qu'il  en  ait  été 
insi,  tout  s'est  rencontré  pour  le  mieux . 

Gomme  l'ouvrage  pressait,  un  autre  poète  encore  y  mit  la 
nain.  L'avertissement  du  Libraire  au  lecteur  n'a  pas  négligé 
le  nommer  Quinault;  mais  sa  coopération  a  peu  d'importance. 
1  a  écrit  dans  la  pièce  «c  les  paroles  qui  se  chantent  en  mu- 
dqne,  »  c'est-à-dire  le  début  du  Prologue  et  les  intermèdes,  où, 
poiqu'il  fût  très-capable  de  mieux,  il  n'a  cherché  d'autre  mé- 
dite que  celui  de  satisfaire  aux  exigences  du  musicien.  Celui-ci 
[^c'était  Lulli),  mis  aussi,  lui  quatrième,  à  contribution  comme 
poète,  écrivit  la  plainte  itaKenne  du  premier  intermède. 

On  trouvera  à  VAppendice^^  dans  le  Livre  du  ballet  publié 
chez  Ballard,  la  liste  des  acteurs  de  Psyché^  à  sa  naissance,  et 

!•  Voyez  ci-aprct,  p.  367. 
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celle  des  chanteurs  et  danseurs.  Robinet  en  nomme  aossi 

ques-uns  dans  sa  Lettre  en  vers  da  a4  janvier  1671,  doni 

avons  dëjà  cite  le  commencement.  Gomme  il  ne  se  bon 

à  une  sèche  mention  des  noms,  qui  nous  sont  connu 

d'autres  tëmoignages,  nous  lui  empruntons  quelques  cita 

Yoici  Flore  d'abord,  pas  tout  à  fait  jeune,  il  le  fait 

entendre  : 

En  des  atoun  fort  gracieux. 


Cette  Flore,  qui  fait  flores. 
Est  représentée  (à  peu  près) 
Par  rillustre  Sirène  Hilairé, 
Qui  toujours  a  le  don  de  plaire 
Ârec  son  angélique  Toix, 
Ainsi  que  la  première  fois. 

Puis  c'est  Vénus  *, 

En  conche*  tout  à  fait  dirine, 
Dans  une  superbe  machine, 
Ayant  auprès  d*elle  son  fils*. 
Qui  se  plaft  fort  parmi  les  Ijrs, 
Atcc  six  autres  petits  drôles. 
Qui  savent  là  très-bien  leurs  rôles. 
Les  Grâces  la  suirent  aussi  ^. 

Il  n'oublie  pas  de  dire  que  le  rôle  de  Psyché  était  joi 
Mlle  Molière.  Dans  plusieurs  autres  de  ses  lettres^  ne  S4 
tentant  pas  de  nommer  l'actrice  principale,  il  lui  don 
grandes  louanges.  Voici  particulièrement  des  vers  de  la 
du  I*'  août  1671  : 

Pour  Psyché,  la  belle  Psyché, 
Par  qui  maint  cœur  est  alléché, 
Cest  Mademoiselle  Mollière, 
Dont  Pair,  la  grâce,  la  manière, 
L*esprit  et  maints  autres  attraits 
Sont  de  mis  eéphaliqiiet*  traits, 

I .  Robinet  nomme,  à  la  marge,  Mlle  Jk  Brie, 

a.  En  parure  et  appareil  :  le  mot  est  italien  (coneto)» 

3.  En  marge  :  M,  le  Baron  (sic). 

4.  En  marge  :  JUlles  du  CroUi  et  de  la  TorîUière, 

5.  Des  traits  semblables  au  jarelot  de  Cépbale,  aaque 
proie  ne  pouvait  échapper. 
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Et  qui  d*ailleurs,  je  tous  TaToue, 
DiTinement  «on  rôle  joue. 

Ce  rôle,  où  elle  eut  tant  de  succès,  a  donne  lieu  à  une 
lëgende,  qui  a  été  trop  facilement  acceptée,  sur  la  foi  du 
libelle  de  la  Fameuse  comédienne. 

L'auteur  de  ce  ramassis  des  commérages  les  moins  dignes 
de  créance  prëtend  que  les  représentations  de  la  tragédie- 
ballet,  où  Baron,  dans  le  personnage  de  l'Amour,  «  enlevoit 
les  cœurs,  >»  furent  l'occasion  d'une  liaison  étroite  entre  la 
Molière  (comme  il  l'appelle)  et  le  jeune  comédien  que,  jus- 
qu'alors, elle  haïssait,  jalouse  de  l'amitié  qu'avait  pour  lui  son 
mari.  Elle  commença  à  le  regarder  d'un  œil  qui  n'était  plus 
celui  de  la  haine.  Baron  fut  prompt  à  s'en  apercevoir,  et  ne 
laissa  pas  échapper  la  bonne  fortune  qui  s'ofi\rait.  Le  pamphlé- 
taire, comme  s'il  avait  été  là,  écoutant  dans  la  coulisse,  a  noté 
jusqu'aux  paroles  par  lesquelles  le  fat  et  la  coquette  s'enga- 
gèrent dans  leur  intrigue.  Elle  eut,  dit-il,  peu  de  durée.  Ils  en 
vinrent  à  se  dire  des  choses  outrageantes,  se  boudèrent,  se 
raccommodèrent,  mais  pour  ne  pas  tarder  à  devenir  irrécon- 
ciliables^. On  a  très-justement,  croyons-nous,  fait  remarquer 
l'absence  de  toute  preuve  à  l'appui  de  ce  médisant  propos*, 
que  pas  un  autre  témoignage  du  temps  ne  confirme,  et  où  il 
est  permis  de  trouver  de  l'invraisemblance.  Baron,  que  l'on 
représente  comme  se  vantant  déjà  de  ses  nombreuses  con- 
quêtes, était  alors  bien  jeune  pour  faire  ce  personnage  d'tm 
Moncade.  Il  pouvait  sans  doute  s'enflammer  pour  une  femme 
beaucoup  plus  âgée  que  lui  ;  et  nous  n'assurerions  pas  qu'il 
fût  incapable  de  trahir  son  bienfaiteur  ;  mais  un  cœur  si  vani- 
teux oublie  moins  vite  les  injures  que  les  devoirs  de  la  recon- 
naissance; et  le  soufflet  donné,  il  y  avait  quatre  ans,  par 
Mlle  Molière'  lui  avait  laissé  un  long  retentissement.  Après 
avoir  consenti  à  jouer  le  rôle  de  Myrtil  dans  Mélicerte^  il  avait 
voulu  rentrer  dans  la  troupe  de  la  Raisin  ;  et  le  boudeur  ne 
s'était  prêté  à  son  rappel  dans  celle  de  Molière  qu'à  Pâques 
1670,  quelques  mois  avant  les  répétitions  de  Psyché.  Sa  ran- 

I.  Les  Intrigues  de  Molière  et  celles  de  sa  femme  ou  Us  Fameuse 
comédienne,  édition  de  M.  Livet,  p.  aa-34* 
n^Ihidem^  note  de  M.  Liret,  aux  pages  167  et  168. 
3.  Voyez  la  Notice  de  Mélieertej  au  tome  VI,  p.  i44- 


a54  PSYCHÉ. 

cane  alors  ëtait  probablement  mal  dësarmëe.  Si  Ton  veut 
cependant  que  les  beaux  yeux  de  Mlle  Molière  lui  aient 
fait  oublier  une  haine  qui  avait  été  si  persistante,  il  faudrait 
encore  admettre  l'aveuglement  extraordinaire  de  Molière  qui 
n'aurait  eu  aucun  soupçon  de  la  plus  perfide  des  ingratitades, 
puisque  son  attachement,  presque  paternel,  pour  le  jeune  co- 
médien ne  paraît  pas  s'être  démenti. 

11  était  imprudent,  sans  nul  doute,  de  faire  faire  à  sa  femme 
de  si  brûlantes  déclarations  par  un  acteur  qui  représentait  le 
plus  séduisant  des  Dieux  ;  mais  le  moyen  d'avoir,  dans  la  vie 
de  théâtre,  de  si  grandes  délicatesses  ?  Molière  ne  pouvait 
pourtant  pas  se  charger  lui-même  du  personnage  de  l'Amour; 
et  à  qui  l'aurait-il  confié  avec  plus  de  sécurité  qu'à  un  comé- 
dien qu'il  s'était  habitué  à  regarder  comme  son  enfant,  et  qui 
n'avait  jamais  inspiré  à  Bille  Molière  que  de  l'antipathie. 

Cette  pièce  de  Psyché  a  fait  beaucoup  parler  sur  la  femme 
de  Molière,  et  sur  les  cœurs,  comme  dit  Robinet,  par  elle 
alléchés.  Parmi  ces  cœurs  dont  on  veut  qu'elle  ait  £dt  alors  la 
conquête,  on  ne  compte  pas  seulement  celui  de  l'adolescent  qui 
lui  récitait  de  si  tendres  vers,  mais  aussi  celui  du  poète  sexagé- 
naire qui  les  avait  écrits  et  y  avait  mis  toute  la  flamme  de  la 
passion.  S'il  l'y  avait  mise,  ce  serait,  à  en  croire  Aimé-Martin*, 
qu'il  était  fort  amoureux  de  la  comédienne  ;  et  cet  éditeur  de 
Molière,  cherchant  une  preuve  de  l'amour  qu'elle  inspira,  se- 
lon lui,  à  Corneille,  la  trouve  dans  Pulchérie  qui,  représentée 
en  167a,  prête  une  touchante  éloquence  à  une  passion  de  vieil- 
lard. Corneille  «  s'est  dépeint  lui-même,  dit  Fontenelle*,  avec 
bien  de  la  force,  dans  Martian,  qui  est  un  vieillard  amoureux.  » 
Mais  quelle  était  la  Pulchérie,  dont  alors  Corneille  s'était  épris 
un  peu  tard  ?  Son  neveu  ne  le  dit  pas.  Aimé-Martin  croit  que 
Robinet  l'a  dit  dans  les  vers  suivants  sur  la  première  repré- 
sentation de  la  comédie  héroïque  du  grand  poète  : 

....  L'auteur  a  fait  ce  poème 
Par  FefFet  d*UDe  estime  extrême 
Pour  la  menreilJeuse  Psyché, 

I.  Œuvres  Je  Molière  (édition  de  i845),  tome  V,  p.  5o3  et  5o4. 
a.  ORuvres  (édition  de   1741),  tome   III,   y'te  de  M,   CcmeUU^ 
p.  117. 
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Pftr  qui  chacun  est  alléché, 
Ou  Mademoiselle  Molière^ 
Qui  de  façon  si  singulière, 
Et  bref  arecque  tant  d*appat, 
Qui  font  courir  les  gens  à  tas, 
Encor  maintenant  représente 
Ladite  Psyché  si  charmante '. 

Nous  reconnaissons  que  ce  passage  de  la  lettre  de  Robinet, 
rapproché  de  la  révélation,  plus  ou  moins  digne  de  confiance, 
que  Fontenelle  nous  a  faite,  ne  laisse  pas  de  donner  à  penser. 
Une  extrême  estime  cependant  peut  s'entendre  tout  simple- 
ment d'un  jugement  très-favorable  porté  sur  le  talent  de  Tac- 
trice  ;  et  lorsque  Robinet  prétend  savoir  que  Corneille  avait 
écrit  PulcJiérie  pour  elle,  a-t-il  voulu  dire  qu'il  Ta  représentée 
elle-même  sous  les  traits  de  celle  dont  le  vieux  Martian  est 
amoureux,  ou  seulement  que,  charmé  de  son  habile  interpré* 
tation  du  rôle  de  Psyché,  il  lui  destinait  celui  de  sa  nouvelle 
héroine  ?  Mais  alors  pourquoi  ne  le  joua-t-elle  pas,  et  la  pièce 
fut- elle  donnée  aux  comédiens  du  Marais?  Voltaire  a  dit  que 
ceux  de  la  troupe  royale  l'avaient  refusée.  Tout  cela  est  di£G- 
cile  à  bien  éclaircir.  A  ne  pas  s'embarrasser  de  doutes  on 
pourrait  gagner  d'être  plus  piquant  ;  ce  qui  nous  paraît  toute- 
fois le  plus  sage,  c'est  de  ne  pas  atteler,  avec  tant  d'assurance, 
Corneille,  non  plus  que  Baron,  au  char  de  Mlle  Molière. 

Nous  savons,  par  l'inventaire  de  1673,  quels  étaient  les  quatre 
costumes  de  la  comédienne  dans  les  différentes  scènes  de 
Psyché  :  «  Les  habits  [de  ladite  damoiselle  veuve)  pour  la  re- 
présentation de  Psyché^  consistant  en  une  jupe  de  toile  d'or, 
garnie  de  trois  dentelles  d'argent,  avec  un  corps  en  broderie  et 
garni  d'un  tonnelet  et  manches  d'or  et  d'argent  fin  ;  une  autre 
jupe  de  toUe  d'argent,  dont  le  devant  garni  de  plusieurs  den- 
telles d'argent  fin,  avec  une  mante  de  crêpe  garnie  de  pareille 
dentelle,  et  une  autre  jupe  de  moire  vert  et  argent,  garnie  de 
dentelle  fausse,  avec  le  corps  en  broderie;  le  tonnelet  et  les 
manches  garnis  d'or  et  d'argent  fin  ;  une  autre  jupe  de  taffe- 
tas d'Angleterre  bleu,  garnie  de  quatre  dentelles  d'argent  fin  : 

I.  Leitrê  em  vtn  à  Monsieur^  du  916  norembre  1679,  écrite  le  len- 
demain de  la  première  représentation  de  Pulchérie» 
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prise  le  tout  ensemble  deux  cent  cinquante  livres  * .  »  Et  plus 
loin  ^  :  «  Trois  bouquets  de  plumes,  l'un  noir  et  les  deux  autres 
de  différentes  couleurs,  servant  aux  habits  de  Psyché^  prises 
vingt  livres.  »  Le  même  inventaire  note  encore  *  :  «  Un  petit 
habit  d'enfant  pour  la  même  pièce,  consistant  en  une  jupe 
couleur  de  rose  et  un  corps  de  taffetas  vert,  garni  de  dentelle 
fausse,  prise  six  livres.  »  M.  Soulië  croit,  avec  toute  vraisem- 
blance, que  ce  costume  se  trouve  là,  parce  qu'il  ëtait  celui  de 
la  fille  de  Molière  *  (Esprit-Madeleine  Poquelin,  mariée  depuis 
au  sieur  de  Montalant),  laquelle,  née  en  i665,  figura  sans  doute, 
en  167 1  ou  en  1672,  parmi  les  petits  Amours  du  Prologue. 

La  grande  renommée  à  laquelle  Baron  était  destiné  comme 
acteur,  commença  pour  lui  dans  Psyché.  «  Un  des  premiers 
rôles  marqués  et  qui  lui  a  donné  le  plus  de  réputaticm,  dit 
Titon  du  Tillet  dans  le  Parnasse  français  ^,  est  celui  de  TAmour.  * 
Robinet  cite  Baron  avec  éloge  dans  les  lettres  où  il  rend  compte 
dts  représentations  données  sur  la  scène  du  Palais-Royal. 

Celles-ci  commencèrent  six  mois  après  que  la  cour  avait  vu 
la  première,  dont  elle  fut  loin  de  se  contenter,  puisqu'elle  fit 
représenter  la  tragédie-ballet  durant  tout  le  carnaval  de  1671. 
C'est  à  la  date  du  vendredi  a4  juillet  de  cette  même  année  que 
le  Registre  de  la  Grange  marque  Psyché  comme  pièce  nouvelle 
de  M.  de  Molière^  c'est-à-dire  nouvelle  pour  la  ville.  Il  fallait 
que  l'on  comptât  sur  un  fructueux  succès;  car  les  dépenses 
furent  grandes.  C'a  été  une  époque  de  transformation  pour  le 
théâtre  où  la  troupe  de  Molière  jouait  alternativement  avec 
celle  des  Italiens.  Ceux-ci  furent  chargés  de  la  moitié  des  frais 
des  nouvelles  constructions  ;  les  frais  de  la  pièce  elle-même  ne 
pouvaient  les  regarder,  a  Le  dimanche  1 5  mars  de  la  présente 
année  1 671,  dit  la  Grange,.. •  la  Troupe  a  résolu  de  faire  réta- 
blir les  dedans  de  la  salle...,  et....  il  a  été  conclu  de  refaire 
tout  le  théâtre....  et  le  rendre  propre  pour  des  machines.... 
Plus,  d'avoir  dorénavant,  à  toutes  sortes  de  représentations, 
tant  simples  que  de  machines,  un  concert  de  douze  violons^  ce 
qui  n'a  été  exécuté  qu'après  la  représentation  de  Psyché,.,, 

a  ....  On  a  commencé  à  travailler  auxdits  ouvrages....  le 

x^  Recherches  sur  à/oliire,  par  Eud.  Soulié,  p.  978  et  379. 

9.  Ibidem^  p.  981.  — >  3.  Ibidem^  p.  979. 

4.  IbUlem^  p.  89.  —  5.  Page  689,  dans  Tarticle  Michel  Babov. 


NOTICE.  a57 

i8*man,qmëtoit  im  mercredi,  etonafiniim  mercredi  iSavril.... 
La  dépense  gënërale  s'est  montée....  à....  1989  livres  losols.... 
a  Ledit  jcRir,  mercredi  i5  avril,  après  une  délibération 
de  la  Compagnie  de  représenter  Psyché^  qui  avoit  été  faite 
pour  le  Roi,  l'hiver  dernier,  et  représentée  sur  le  grand  théâ« 
tre  du  palais  des  Tuileries,  on  commença  [à]  faire  travailler 
tant  aux  machines,  décorations,  musique,  ballet,  et  générale- 
ment tous  les  ornements  nécessaires  pour  ce  grand  spectacle, 
a  Jusques  ici  les  musiciens  et  musiciennes  n'avoient  point 
^vGoln  parottre  en  public  ;  Us  chantoient  à  la  Comédie  dans  des 
l€)ges  grillées  et  treillissées ;  mais  on  surmonta  cet  obstacle; 
et,  avec  quelque  légère  dépense,  on  trouva  des  personnes  qui 
cïliantèrent  sur  le  théâtre  à  visage  découvert,  habillés  comme 
l«s  comédiens,  savoir  : 

Mlle  de  Rieux.  MM.  RiboD. 

MM.  Forestier.  Poussin. 

Mosnier. 

Champenois. 

Mlle  Turpîn. 

Grandpré,  etc. 

«  Tous  lesdits  frais  et  dépenses  pour  la  préparation  de 
-^^jjché...»  se  sont  montés  à  la  somme  de....  4359^  i*.  » 

Ce  que  nous  goûtons  aujourd'hui  dans  PsycJié^  c'est  le  charme 

<3^e8  vers  ;  mais,  dans  la  nouveauté  de  la  pièce,  si  elle  eût  paru 

devant  les  spectateurs  du  Palais-Royal  entièrement  dépouillée 

^e  la  magnîGcence  du  spectacle  qui  avait  émerveillé  la  cour, 

leur  curiosité   n'aurait  pas  été  satisfaite.    Robinet,  dans  sa 

Lettre  à  Monsieur  écrite  le  a 5  juillet  1671,  le  lendemain  du 

3oiir  où  la  tragédie-ballet  fut  représentée  sur  le  théâtre  de  la 

▼iUe,  parlait  ainsi  : 

Ptjehi^  Tadmirable  P/jc/i^.... 
Paroît,  la  chose  est  bien  certaine, 
Présentement  dessus  la  scène, 
Avec  tout  le  pompeux  arroi 
Qu^elle  parut  aux  yeux  du  Roi. 

Qoc  ce  fût  cependant  le  même  «  pompeux  arroi  »  qu'aux  Tui- 
leries, c'est,  on  le  pense  bien,  ce  qu'il  ne  faut  point  prendre 
^  1a  lettre.  Il  suffira  de  comparer  les  indications  que  la  pièce 
MoLiiEB.  Tui  17 
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imprimée  domie  sm*  les  dëoora  et  la  mise  en  scène,  avec  celles 
du  livre  de  ballet,  ëcrit  pour  les  représentations  de  la  conr  : 
on  reconnaîtra  que  le  Palais-'Rojal  fut  un  peu  plus  modeste; 
il  n'avait  d'ailleurs  rien  épargné  pour  se  rapprocher,  autant 
qu'il  était  permis,  de  ces  splendeurs  que  For  du  Roi  pouvait 
seul  payer. 

Robinet,  le  i^  août  suivant,  donnait  plus  de  développements 
à  sa  comparaison  du  spectacle  de  la  ville  avec  celui  de  la 

cour: 

Illec,  ainsi  qu*aux  Tuileries, 
Il  a  les  mêmes  ornements. 
Même  ëclat,  mêmes  agréments;... 
Les  dirers  changements  de  scène,... 
Les  mers,  les  jardins,  les  déserts, 
Les  palais,  les  Cieux,  les  Elnfers, 
Les  mêmes  Dieux,  mêmes  Déesses.... 

On  y  voit  aussi  tons  les  rois, 
Les  aériens  caracols, 
Les  machines  et  les  entrées. 
Qui  furent  là  tant  admirées.... 
On  y  Toit,  je  m*en  remémore, 
Tous  les  mêmes  habits  encore  : 
De  sorte  que  je  ne  mens  point 
En  TOUS  répétant  sur  ce  point 
Qu*il  est  yrai  que  ce  giand  spectacle. 
Qui  faisoit  là  crier  :  a  Miracle  I  » 
Ce  beau  spectacle  tout  royal 
Est  encore  ici  sans  égal. 

La  même  lettre  vante,  avec  une  complaisance  sans  doute 
un  peu  banale,  les  acteurs,  qui  étaient  à  peu  près  les  mêmes 
qu'aux  Tuileries.  Psyché  était  toujours  Mlle  Molière.  Le  rôle 
de  l'Amour  continuait  d'être  joué 

Par  ce  jeune  acteur  tant  aimé, 
Qui  partout  le  Baron  se  nomme. 

L'auteur  avait  gardé  la  petite  part  qu'il  s'était  réservée  dans 
l'interprétation  de  sa  pièce  : 

Un  Zéphire  fort  goguenard, 
Et  qui  d*aimer  sait  très-bien  Tart, 
Aide  à  TAmour;  et  c*est,  pour  rire, 
Molière  qui  fait  ce  Zéphire. 
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La  Tliolilliire  restait  charge  du  personnage  du  Roi  : 

Le  grand  acteur  la  Torillière 
Fait  un  roi,  de  Ptjchë  le  père, 
Et  montre  tout  Tair  d*un  héros. 

C'étaient  les  mêmes  acteurs  qui  représentaient  les  deux  princes 
amants  de  Psyché  : 

....  Les  sieurs  Hubert  et  la  Grange 
Tiennent  leur  place  avec  louange. 

Du  Croisy  n'avait  pas  été  remplacé  dans  le  rôle  de  Jupiter, 
ni  Mlle  de  Brie  dans  celui  de  Vénus. 

Il  n'y  avait  donc  que  de  très-petits  changements.  Flore, 
dans  le  Prologue,  était  maintenant  Mlle  de  Rieuz, 

Une  assez  grande  damoiselle, 
Biondine,  gracieuse  et  belle, 

an  lieu  de  Mlle  Hilaire,  une  des  chanteuses  qui  ne  voulaient 
se  faire  entendre  que  derrière  la  grille  d'une  loge.  Parmi 
les  nouvelles  divinités  chantantes,  il  en  cite  une  autre,  qu'il 
n'a  nommée  que  plus  tard  : 

....  La  jeunette  Turpin 

Qui  chante  d^un  air  si  poupin  '  ; 

nous  avons  trouvé  tout  à  l'heure  son  nom  dans  le  Registre  de 
la  Grange.  Les  deux  Grâces  avaient  été  Mlles  la  Thorillière  et 
du  Croisy.  Celle-ci  conservait  son  rôle  ;  mais  la  première  était 
remplacée  par  la  jeune  Beauval.  Ces  deux  petites  divinités 
étaient,  suivant  Robinet, 

Deux  très-ravissantes  mignonnes. 
Au  plus  de  six  et  de  dix  ans*. 

Il  rajeunissait  beaucoup,  non  pas  la  petite  Louise  Beauval, 
née  en  i665',  mais,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure*, 
Tatnée  des  deux  Grâces,  Mlle  du  Croisy. 

I.  Lettre  en  vert  à  Monsieur^  du  a6  novembre  167a.  —  Robinet 
avait  déjà  parlé  d'elle,  cette  fois  avec  de  grands  éloges,  dans  sa 
Lettre  du  3  octobre  1671.  Mlle  Turpin  avait  charmé  Monsieur. 

1.  Lettre  en  vers  à  Monsieur^  du  i*'  août  1671. 

3.  Voyez  Jal,  Dictionnaire  critique  de  Biographie  et  d'Histoire^ 
p.  i56. 

4.  G-après,  p.  a6i,  et  k  la  note  de  cette  même  page. 
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Dana  les  rôles  des  sœurs  de  Fsychë,  la  mfeme  lettre  en  vers 
nomme  Mlle  Beauval,  la  mère  de  la  petite  Grâce,  et  lllle  Lé- 
tang  : 

Mademoiielle  de  Beanyal, 
Cette  actrice  de  choix  royal. 
Avec  beaucoup  de  rëuisite, 
De  Tun  de  ces  rôles  s'acquitte, 
Et  Mademoiselle  Lélang 
En  Tautre  rend  chacun  content. 

Mlle  Beanyal  avait  été  dëjà  l'une  des  sœors  dans  les  repré- 
sentations des  Tuileries.  L'autre  sœur,  d'après  le  livre  de  Bal- 
lard,  ëtait  alors  Bille  Marotte.  Celle-ci  avait-elle  été  remplacée 
par  une  autre  actrice  ?  Le  changement  de  nom  le  ferait  sup- 
poser d'abord  ;  mais  nous  ne  pouvons  douter  que  Mlle  Létang 
ne  fût  la  même  que  cette  Marotte,  qui,  en  1672,  épousa  Yarlet 
de  la  Grange.  EÏle  se  nommait  Marie  Ragueneau  de  l'Estang; 
et,  avant  son  mariage,  on  changeait  habituellement  son  pré- 
nom de  Marie  en  son  diminutif  Jlforo/le  ^ 

Dans  la  distribution  de  la  pièce  un  peu  plus  tard,  voici  qui 
est  moins  insignifiant,  puisqu'il  s'agit  des  rôles  de  Molière  et 
de  sa  femme.  Robmet  a  noté  des  représentations  où  Ton  vit, 
pour  un  moment,  un  nouveau  2^phirey  et,  ce  qui  ne  s'expli- 
quait que  par  une  nécessité  plus  impérieuse,  une  nouvelle 
Psyché.  La  Lettre  à  Monsieur  du  a6  septembre  1671  parie 
ainsi  d'une  maladie  de  Mlle  Molière  : 

La  belle  Psyché,  qui  tout  charme, 
Justes  Dieux!  quel  sujet  d'alarme I 
A  presque  passé,  tout  de  bon, 
Dans  la  nacelle  de  Caron, 
Où  par  feinte  on  voit  qu*elle  passe 
Au  ballet,  sans  quelle  trépasse. 
Mais  son  mal,  d*abord  véhément. 
Se  modère  présentement  ; 
Et  bientôt,  étant  drue  et  saine, 
Icelle  reprendra  son  rôle  sur  la  scène. 

U  paraît  qu'il  avait  fallu  un  alexandrin  pour  célébrer  l'es- 
poir de  ce  prochain  retour.  Tant  que  dura  la  maladie,  ce  fut 
Mlle  Beauval  qui  joua  le  rôle  de  Psyché.  Celui  d'une  des  deux 

1.  Voyez  au  tome  II,  la  fin  de  la  note  3  de  la  page  53. 


NOTICE.  ai6i 

sœurs,  qu'elle  avait  joue  jusque-là,  fut  rempli  par  la  petite 
du  Groisj,  âgëe  de  quatorze  ans  ^  Mlle  Molière  avait  repris 
soQ  rôle  vers  la  fin  du  mois  suivant,  comme  le  constate  Robi^ 
net  dans  sa  lettre  du  a4  octobre  1671  : 

Au  Palais-Royal,  la  Psyché.... 
RaTÎt  toujours,  en  conscience, 
Une  très-nombreuse  assistance. 
Laquelle  aussi  se  sent  saisir 
Sans  doute  d*un  noureau  plaisir 
De  la  rcToir  représentée 
Par  cette  actrice  tant  vantée 
Laquelle  de  Molière  a  nom,... 
....  Qui,  triomphant  du  trépas, 
Plus  que  jamais  montre  d*appas. 

La  très-jeune  du  Croisy,  que  Ton  disait  toute  charmante, 
fut  dédommagée  d'avoir  perdu,  par  la  rentrée  de  Mlle  Molière, 
le  rôle  d'une  des  deux  sœurs.  Molière,  pour  quelque  temps, 
loi  céda  le  sien,  celui  du  Zéphire,  au  commencement  de  167a. 
Elle  le  joua  sans  doute  depuis  le  vendredi  i5  janvier,  où  la 
tragédie-ballet,  après  une  interruption  de  près  de  trois  mois, 
avait  été  reprise.  Robinet  l'y  vit  dans  la  représentation  du 
mardi  suivant,  1 9  : 

Encor  mardi  Psyché  je  vis, 
Et  mes  yeux  y  furent  raris.... 
Mais  j*y  fus  charmé  notamment 
Par  un  jeune  et  galant  Zéphire, 
Plus  beau  que  pas  un  qui  soupire 

I .  Lettre  à  Monsieur  du  3  octobre  1 67 1 .  —  La  lettre  du  i*'  août  167 1 
(Toyes  ci-dessus,  p.  aSg)  n^arait  donné  que  dix  ans  tout  au  plus  à 
Mlle  du  Croisy.  Ce  n*est  pas  évidemment  dans  la  lettre  du  3  octobre 
qu'est  Terreur.  Comment  la  petite  comédienne  n*aurait-elle  eu  que 
dix  ans  en  1671,  puisque  nous  la  voyons  chargée,  cette  année-là, 
du  rôle  d'une  des  sœurs  de  Psyché,  et,  en  janvier  167a,  de  celui  de 
Zéphire  ?  Elle  était,  sans  nul  doute,  cette  Marie-Angélique,  fille  du 
comédien  Gassot  du  Croisy,  laquelle  plus  tard  épousa  Paul  Poisson. 
L*acte  de  société  du  3  mai  1673  fut  signé  par  elle;  et  Ton  y  apprend 
qa'elle  ne  fut  alors  reçue  dans  la  troupe  que  sous  Tautorité  et  ret* 
ponsabiiité  de  son  père,  étant  fille  mineure,  âgée  de  quinxe  ans. 
Voyez  /«  Comédie  franfeùse^  par  M.  Jules  Bonassies,  p.  93»sS« 
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Aaprès  de  U  Reine  des  fleurs. 

C'étoit,  bénëToles  lecteart. 

Du  Croisj,  si  jeune  pucelle. 

Et  pourtant  si  spirituelle, 

Qui  de  Molière  ce  jour-là 

Faisoit  le  rôle  qu*il  fait  là, 

L^ajant  établie  en  sa  place 

Pour  quelques  jours  qu*il  se  délasse^. 

Le  nombre  des  représentations  de  Psychéy  du  vivant  de 
Molière,  et  les  belles  recettes  qu'elles  donnèrent,  attestent  un 
grand  succès.  L'éclat  extraordinaire  du  spectacle  j  fut  assu- 
rément pour  beaucoup.  A  ce  succès  néanmoins,  sur  lequel  ne 
laisse  pas  de  doute  une  allusion  de  Molière  lui-même,  dans  ia 
Comtesse  d* Escarbagnas^^  assez  d'intérêt  s'attache  pour  que 
nous  en  cherchions  les  preuves  positives  dans  le  Registre  de  ia 
Grange;  mais  il  su£Bra  de  résumer  les  chiffres  que  ce  registre 
nous  fournit. 

En  167 1 ,  du  24  juillet  au  25  octobre,  la  pièce  eut  trente-huit 
représentations;  le  total  des  recettes  s'éleva  à  33 oie*  i5'. 
Quelles  qu'eussent  été  les  dépenses,  l'affaire  était  bonne  pour 
la  Troupe. 

L'année  suivante  ne  commença  pas  moins  favorablement:  du 
i5  janvier  1672  au  6  mars,  le  Registre  fait  connaître  treize 
représentations,  et,  pour  les  recettes,  un  total  de  1 3  867»  1 5*. 

Psyché  ayant  dû  faire  place  à  de  nouvelles  pièces,  ne  fut 
reprise,  cette  année,  que  huit  mois  après,  le  1 1  novembre  1672. 
a  Les  frais  extraordinaires,  dit  le  Registre^  à  cette  date,  se 
sont  montés  à  cent  louis  d'or  pour  remettre  toutes  choses  en 
état,  et  remettre  des  musiciens,  musiciennes  et  danseurs,  à  la 
place  de  ceux  qui  avoient  pris  parti  ailleurs.  »  Jusqu'à  la  fin 
de  l'année  on  donna  vingt  et  une  fois  Psyché;  le  total  des 
recettes  fut  de  20259*  ï^** 

Dans  le  mois  de  janvier  1673,  on  compte  dix  représenta- 
tions, et  9979**  i5«  de  recettes. 

Au  résumé,  du  temps  de  Molière,  il  y  eut  à  la  ville  quatre- 
vingt-deux  représentations  de  Psyché^qfùi  rapportèrent  77 1 19*. 

Après  la  mort  de  Molière,  elle  continua  d'être  souvent  jouée, 
8008  le  règne  de  Louis  XIV.  Dans  son  Tableau  des  représen' 

I.  Lettre  en  pen  à  Monsieur ^  du  aS  janvier  1679.  —  a.  Scène  n. 
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taiions  ^  du  thëâtre  de  notre  auteur,  M.  Despois  en  a  compte 
vingt-trois  de  Psyché^  de  1680  à  1700,  quatre-vingt-quatre  de 
1700  à  17 15*.  Puis,  il  n'en  a  plus  trouve  à  relever  sur  les 
Registres  qu'à  partir  de  i85i  jusqu'en  1870;  il  donne  pour 
cette  dernière  période  le  chiffre  de  vingt-cinq  représentations, 
en  faisant  remarquer  qu'en  1864  et  en  1866  un  acte  seule- 
ment fut  joué.  On  pourrait  donc  ne  compter  parmi  ces  repré- 
sentations que  les  vingt-deux  de  l'année  1 862,  du  mardi  19  aoât, 
premierjour  de  l'intéressante  reprise,  au  vendredi  17  octobre. 

Cette  résurrection  de  Psyché  fit  honneur  à  l'administration 
de  M.  Edouard  Thierry.  La  tragédie-ballet  reparut  dans  son 
éclat,  avec  les  ouvertures  et  entr'actes  tirés  des  intermèdes 
qu'avait  composés  Lulli,  des  chœurs  nouveaux  de  M.  Jules 
Cohen,  chantés  par  les  élèves  du  Conservatoire  de  musique,  et 
le  concours  des  danseuses  de  l'Opéra.  Revit-on  alors,  après 
deux  siècles,  le  spectacle  des  Tuileries,  ou  encore  celui  du 
Palais-Royal  ?  On  ne  le  pouvait  pas  tout  à  fait.  Quelques  per- 
sonnes, exigeantes  peut-être,  auraient  voulu  qu'on  essayât  du 
moins  de  nous  en  donner  une  idée  plus  fidèle.  On  avait  mieux 
aimé  tenir  compte  du  goût  d'aujourd'hui.  Nous  ne  saurions 
dédder  si,  avec  moins  de  complaisance  pour  ce  goût,  le  suc- 
cès, qui  fut  grand,  eût  été  plus  grand  encore.  La  mise  en 
scène  était  fort  belle,  mais  très-différente  de  celle  du  temps 
de  Molière.  Par  les  décorations  et  les  costumes,  qui  étaient 
d'un  grand  caractère,  on  avait  cherché  à  rappeler  les  temps 
héroïques  de  la  Grèce.  On  n'y  retrouvait  donc  plus  ces  ana- 
chronismes  de  la  scène  qui  plaisaient  il  y  a  deux  siècles.  Par 
exemple,  plus  de  jardin  «  superbe  et  charmant  »  avec  ses 
vases  d'orangers  et  ses  termes  d^or,  en  un  mot  plus  de  jardin 

I .  VoyeE  à  la  fin  de  notre  tome  L 

a.  Parmi  les  représentations  de  cette  dernière  période,  il  y  a 
surtout  à  citer  les  vingt-neuf  qui  furent  données  en  1708,  du  i*' juin 
au  I*'  août.  De  grandes  dépenses  araient  ëté  faites  pour  les  déco- 
rations, les  machines  et  les  ballets  de  cette  mémorable  reprise  de 
Psjrehé,  Les  rôles  de  TAmour  et  de  Psyché  forent  alors  joués  par 
Baron,  fils  du  célèbre  acteur,  et  par  Mlle  Desmares.  On  disait  d*eux 
ceqnePon  arait  dit  de  Baron  père  et  de  Mlle  Molière,  qu'ils  étaient 
épris  Tun  de  Tautre.  —  Voyez  la  Notice  de  M.  Marty-Laveaux,  au 
tome  Vn  des  0Eu9ru  de  Carneiliej  p.  a86. 
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de  Versailles.  L*objectioa  assez  plausible  qui  fut  (aite,  c'esl 
qu'avec  tant  de  soin  d'une  vëritë  plus  savante»  on  ne  se  trouvait 
phis  d'accord  avec  la  mythologie  à  la  firançaise  des  vers  de  nos 
deux  grands  poètes,  et  que  Ton  risquait  ainsi  de  faire  res- 
sortir, au  dëtriment  de  leur  œuvre,  ce  qu  elle  peut  avoir  aujour- 
d'hui d'un  peu  passe  de  mode.  De  même  encore,  les  choeurs 
de  M.  Cohen,  qui  furent  juges  supérieurs  à  ceux  de  Lulli, 
avaient  cepeudant  le  désavantage  de  marquer  une  autre  date 
que  celle  du  poëme  ^  Les  rôles  de  Psychë  et  de  l'Amour  furoit 
joues,  avec  beaucoup  de  charme,  l'un  par  Mlle  Favart,  l'autre 
par  Mlle  Fix.  Quand  on  ne  trouve  plus  déjeune  Baron,  l'Amour 
ne  saurait  être  représenté  que  par  une  femme;  s'il  en  avait 
toujours  été  ainsi,  une  médisance  eût  été  épargnée  à  Mlle  Mo- 
lière. Le  personnage  aussi  dont  Molière  s'était  chargé,  et  qu'il 
avait  un  moment  cédé  à  Bille  du  Croisy,  fut  fait,  et  très- 
gentiment,  par  une  femme,  Mlle  Rosa  Didier. 

En  1871,  le  6  juin,  pour  l'anniversaire  de  la  naissance  de 
Corneille,  la  Comédie-Française  donna  le  troisième  acte  de 
Psychéy  qui  eut,  la  même  année,  plusieurs  représentations. 
Bille  Croîzette  y  jouait  le  rôle  de  l'Amour,  Bille  Reichemberg 
celui  de  Psyché.  Mais  dans  le  souvenir  de  cette  reprise  par- 
tielle Corneille  est  beaucoup  plus  intéressé  que  Molière. 

Par  ses  chants,  par  ses  danses,  par  ses  décors,  par  le  sujet 
lui-même,  si  lyrique.  Psyché  convenait  à  la  scène  de  l'Opéra. 
Mais  là,  c'est  la  musique  qui  règne  ;  la  poésie 

....  est  une  esclaye  et  ne  doit  qu^obéir. 

LuUi,  qui  avait  toujours  été  d'humeur  à  se  l'assujettir,  avait 
sans  doute  regretté  que,  dans  notre  tragédie-ballet,  elle  eût 
la  part  de  beaucoup  la  plus  grande.  Lorsque  Corneille  vivait 
encore,  mais  que  Molière  n'était  plus,  le  musicien  fit  écrire  une 
Psyché  à  peu  près  nouvelle,  ne  conservant  de  l'ancienne  que 
les  vers  du  Prologue,  ceux  des  intermèdes,  sans  oublier,  bien 
entendu,  la  plainte  italienne,  dont  les  paroles  étaient  de  lui, 
les  chants  et  récits  de  la  fin.  Thomas  Corneille  se  chargea*  de 

X.  Voyez,  dans  le  Moniteur  universel  du  a5  août  i86a,  le  feuil- 
leton de  Théophile  Gautier. 

a.  Voyez  U  Parnasse  français  de  Tillon  du  Tillet,  p.  38i  ;  Vtloge 
de  Fontenelie  au  tome  XXVII,  p.  2164,  de  VEuioireJe  âJcadémie 
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rœmrre  substitaée  à  celle  de  son  illustre  frère  ;  et  il  faut  recon- 
naître que,  pour  des  vers  subordonnes  à  la  musique,  ceux  qu'il 
écrivit  ne  sont  pas  sans  mërite.  Le  jeune  Fontenelley  neveu 
des  Corneille»  revendiqua  Thonneur  d'y  avoir  collabore;  on 
loi  a  attribue  à  tort  la  traduction  en  vers  français  de  la  Plainte 
italienne,  imprimëe,  dès  167 1.,  dans  le  BaUet  des  ballets^. 

Cette  tragédie  de  Psyché  fut  reprësentëe  pour  la  première 
fois  à  r Académie  royale  de  musique,  le  19  avril  1678. 

Une  Psyché^  opëra-comique  en  trois  actes,  dont  la  musique 
est  de  M.  Ambroise  Thomas,  fut  jouée  sur  le  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique,  le  a6  janvier  1857.  Les  auteurs  du  très-agréable  li- 
vret, MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré,  se  sont,  en  plusieurs 
endroits,  inspirés  de  Molière,  quelquefois  de  la  Fontaine. 

L'édition  originale  de  Psyché  porte  la  date  de  1671;  c'est 
un  in- 1  a  de  a  feuillets  liminaires,  90  pages,  et  i  feuillet  pour 
l'extrait  du  Privilège.  Yoici  le  titre  : 

PSICHÉ, 

TRAGEDIE-BALLET. 

Par  L  B.  P.  MOLI£RE. 

Et  fe  9emd  pour  PAutIuur, 

A    PARIS, 
Chez  PisABS  LB  MomiiBB,  au  Palais, 
yis-à-vis  la  Porte  de  TËglife  de  la  S.  Chapelle, 
à  rimage  S.  Louis,  et  au  Feu  Divin. 

M.    DC.    LXXI* 
jtvec  Privilège  dv  Rojr, 

Les  deux  feuillets  liminaires  contiennent  le  titre,  un  avis  du 
Libraire  au  lecteur^  et  la  liste  des  Acteurs. 

Le  Privilège  est  accordé  pour  dix  ans  à  Jean -Baptiste 
Pocquelin  de  Molière,  «  l'un  des  comédiens  de  Sa  Majesté,  » 
et  daté  du  3i  décembre  1670.  L'Achevé  d'imprimer  est  du 
6  octobre  1671. 

Nous  avons  comparé  à  cette  édition  une  réimpression  de 
1673  (Paris,  Claude  Barbin),  dont  l'Achevé  d'imprimer  est  du 
la  avril;  elle  ofiDre  un  petit  nombre  de  variantes. 

des  iiueripiions  €t  belUê'4ettres  ;  et  le  Mercure  d*avril  1738,  p.  794. 
U  Parnasse  et  V Éloge  disent  que  Fontenelle  eut  part  k  Topera. 
I.  Voyez  plus  loin,  à  V Appendice  de  Psyclié^  p.  370  et  371. 
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Le  programme  de  Psyché  pamt  d*abord  sons  ce  titre  : 
«  Psichéy  tragi-comëdie  et  ballet,  danse  deTant  Sa  Bfajestë 
au  mois  de  janvier  167 1.  Paris ^  Robert  BalUtrd^  167I}  in* 4* 
de  43  pages.  »  «  Robert  Ballard  avait  on  privilège  gënëral  et 
spécial  pour  l'impression  de  toutes  les  pièces  en  musique; 
mais  Molière  ayant  eu  soin  de  se  munir  d*un  privilège  avant  la 
représentation  de  Psyché^  Robert  Ballard  ne  put  imprimer 
que  le  programme^.  » 

Nous  avons  collationné  les  vers  des  intermèdes  sur  ce  livret, 
dont  nous  donnons  l'ensemble  dans  V Appendice^  en  en  rap- 
prochant le  Ballet  des  ballets  de  1671,  pour  les  parties  que 
celui-ci  reproduit. 

Nous  ne  connaissons  de  Psyché  que  deux  traductions  sépa- 
rées, l'une  en  suédois  (1689),  Tnutre  en  anglais  (1714)  par 
Jean  Ozeil. 

SOMMAIRE 
DE  PSYCHÉ,   PAR  VOLTAIRE. 

PSYCHÉ,  tragidie-ball«t  en  ren  libres  et  en  cinq  acteiy  reprétent^  deruitle  Roi 
dans  la  salle  des  machinas  dn  palais  des  Toileries,  en  janrier  et  durant  le  ear- 
naral  de  1670',  et  donnée  au  public  sur  le  théâtre  du  Palais-Rojal  en  167 1. 

Le  spectacle  de  ropëra,  connu  en  France  sous  le  ministère  du 
cardinal  Mazarin,  était  tombé  par  sa  mort.  Il  commençait  à  se 
relever.  Perrin,  introducteur  des  ambassadeurs  cbez  Monsieur, 
frère  de  Louis  XIV,  Cambert,  intendant  de  la  musique  de  la 
Reine  mère,  et  le  marquis  de  Sourdiac,  homme  de  goût,  qui  avait 
du  génie  pour  les  machines,  araient  obtenu,  en  1669,  le  pririlége 
de  l'Opéra;  mais  ils  ne  donnèrent  rien  au  public  qu'en  167 1.  On 
ne  croyait  pas  alors  que  les  Français  pussent  jamais  soutenir  trois 
heures  de  musique,  et  qu'une  tragédie  toute  chantée  pût  réussir. 
On  pensait  que  le  comble  de  la  perfecdon  est. une  tragédie  décla- 
mée,  avec  des  chants  et  des  danses  dans  les  intermèdes.  On  ne  son- 
geait pas  que  si  une  tragédie  est  belle  et  intéressante,  les  entr'actes 
de  musique  doivent  en  devenir  froids  ;  et  que  si  les  intennèdes  sont 

X.  Bibliographie  moliéresque  de  M.  Paul  Lacroix,  p.  19. 

s.  Il  faut  lire  1 671,  et  ci-après,  p.  367,  a  l'hiver  de  1670-1671  »  : 
ce  sont  les  titres  des  anciennes  éditions  qui  ont  induit  Voltaire  en 
erreur;  vojes  ci-dessus,  p.  945,  note  a. 
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bnUants,  Toreille  a  peine  k  rerenir  tout  d'un  coup  du  charme  de 
la  mufique  à  la  simple  déclamation.  Un  ballet  peut  dëlaMer  dans 
les  entr*actes  d'une  pièce  ennuyeuse  ;  mais  une  bonne  pièce  n*en  a 
pas  besoin,  et  Ton  joue  AthaUe  sans  les  chœurs  et  sans  la  musique. 
Ce  ne  lut  que  quelques  années  après  que  Lulli  et  Quinault  nous 
apprirent  qu'on  pourait  chanter  toute  une  tragédie,  comme  on 
faisait  en  Italie,  et  qu'on  la  pouvait  m^me  rendre  intéressante  : 
perfection  que  l'Italie  ne  connaissait  pas. 

Depuis  la  mort  du  cardinal  Mazarin,  on  n'avait  donc  donné 
que  des  pièces  à  machines  avec  des  divertissements  en  musique, 
telles  €{ja^ Andromède  et  la  Toison  d^or.  On  voulut  donner  au  Roi  et  à 
la  cour,  pour  l'hiver  de  1670,  un  divertissement  dans  ce  goût  et  7 
ijouter  des  danses.  Molière  fut  chargé  du  sujet  de  la  fable  le  plus 
mgénieux  et  le  plus  galant,  et  qui  était  alors  en  vogue  par  le  roman 
aimable,  quoique  *  beaucoup  trop  allongé,  que  la  Fontaine  venait 
de  donner  en  1669. 

U  ne  put  faire  que  le  premier  acte,  la  première  scène  du  second  et 
la  première  du  troisième  :  le  temps  pressait.  Pierre  Corneille  se  char- 
gea du  reste  de  la  pièce  ;  il  voulut  bien  s'assujettir  au  plan  d'un  autre,  et 
ce  génie  mâle,  que  l'âge  rendait  sec  et  sévère,  s'amollit  pour  plaire  à 
Louis  XIV.  L'auteur  de  Ciii/f a  fîty  à  l'âge  de  soixante-sept  ans',  cette 
iéclaration  de  Psyché  a  l'Amour  qui  passe  encore  pour  un  des  mor- 
ceaux les  plus  tendres  et  les  plus  naturels  qui  soient  au  théâtre. 

Toutes  les  paroles  qui  se  chantent  sont  de  Quinault.  Luiii  com- 
;M>sa  les  airs.  Il  ne  manquait  à  cette  société  de  grands  hommes  que 
«  seul  Racine,  afin  que  tout  ce  qu'il  y  eut  jamais  de  plus  excel- 
cnt  au  théâtre  se  fût  réuni  pour  servir  un  roi  qui  méritait  d'être 
fccrvi  par  de  tels  hommes. 

Psyché  n'est  pas  une  excellente  pièce,  et  les  derniers  actes  en 
bont  très-languissants;  mais  la  beauté  du  sujet,  les  ornements  dont 
^lle  fut  embellie,  et  la  dépense  royale  qu'on  fit  pour  ce  spectacle 
irent  pardonner  ses  défauts. 


I.  Ces  deux  derniers  mots,  aimable  et  quoique^  ont  été  omis  dans 
L^édition  de  1764  :  est-ce  du  fait  de  Voltaire  lui-m^me  ou  seule- 
ment de  son  imprimeur  que  le  premier  jugement,  celui  de  1789, 
%  été  si  gravement  modifié? 

1.  U  fallait  dire  «  dans  sa  soixante-cinquième  année,  »  Cor- 
ndlle  étant  né  le  6  juin  i6o6. 


LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  tout  d'une  main.  M.  Qninault  a  fait 
les  paroles  qui  s'y  chantent  en  musique,  à  la  rësenre  de  la 
plainte  italienne.  M.  de  Molière^  a  dresse  le  plan  de  la  pièce, 
et  rëglë  la  disposition,  où  il  s'est  plus  attache  aux  beautés  et 
à  la  pompe  du  spectacle  qu'à  l'exacte  rëguiaritë.  Quant  à  la 
Tersificationy  il  n'a  pas  eu  le  loisir  de  la  faire  entière.  Le  car- 
nayal  approchoit,  et  les  ordres  pressants  du  Roi,  qui  se  too- 
loit  donner  ce  magnifique  divertissement  plusieurs  fois  avant 
le  carême,  l'ont  mis  dans  la  nécessite  de  souffrir  un  peu  de 
secours.  Ainsi  il  n'y  a  que  le  Prologue*,  le  premier  acte,  la 
première  scène  du  second,  et  la  première  du  troisième  dont 
les  vers  soient  de  lui.  M.  Corneille*  a  employé  une  quinnine 
au  reste*;  et  par  ce  moyen  Sa  Majesté  s'est  trouvée  servie 
dans  le  temps  qu'elle  l'avoit  ordonné*. 


I.  M.  Molière.  (1673,  74,  Sa.) 

a.  Moins  les  paroles  destinées  an  musicien,  les  56  premiers  rers,  lesqoek 
sont  de  Qninaalt,  comme  il  est  dit  dans  le  Sommaire  de  Voltaire  et  ft  la  in 
de  rarertissement  de  1734  contenu,  ci-desaous,  dans  la  note  5. 

3.  M.  ComeiUe  Talné.  (i6Sa.) 

4.  Nous  distinguerons  par  Timpresslon  en  pins  petit  teste  les  parties  de  la 
pièce  dont  les  vers  sont  de  Corneille. 

5.  Cet  avertissement,  qu*il  est  bien  naturel  de  croire  de  la  main  de  Mo- 
lière, a  néanmoins  été  modifié  ainsi  dans  l'édition  de  17)4  •  *  Cet  onmgt 
n*ett  pas  tout  d'une  même  main.  Le  camaTal  approdioit,  et  les  ordres 
pressants  du  Roi,  qui  Touloit  en  voir  plusieurs  représentations  avant  le  ca- 
rême, obligèrent  Molière  à  arolr  recours  à  d'autres  personnes.  11  n'y  a  de 
lui  que  le  plan  et  la  disposition  du  sujet,  1«  rem  qui  se  récitent  dans  le  Pro- 
logue, le  premier  acte,  la  première  scène  du  second  acte,  et  la  première  seène 
du  troisième.  Le  reste  de  la  pièce  est  de  Pierre  Corneille,  qui  j  a  employé 
une  qniniaine  de  jours.  Les  paroles  qui  se  chantent  en  nuuiqBe  sont  de  Qni* 
nanlt,  à  la  réserre  de  la  plainte  italienne.  • 


ACTEURS». 


JUPITER. 

VÉNUS. 

L'AMOUR. 

iSGIALB,     ) 

PHAENE,     ) 

PSYCHÉ». 

LE  ROI,  père  de  Psychë. 


sœurs  de  Psychë. 


Grâces' 


AGLAURE, 

CmiPPE, 

GLÉOMÉNE,   i   princes  amants 

AGÉNOR,       \      de  Psyché. 

LE  ZÉPHIRE. 

LYGAS». 

LE  DIEU  D'UN  FLEUVE*. 


I.  La  distribution  des  rôles  est  donnée  tout  entière  au  lirret, 
qae  nous  reproduisons  ci-après  (p.  367)  ;  Toyez  aussi  la  Notice ^ 
p.  a5i  et  suÎTantes,  a  58  et  suivantes. 

9.  M.  Fritsche  observe  que  Molière  avait  probablement  lu  ces 
deux  noms  grecs  dans  un  livre  écrit  en  latin  et  fort  répandu  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  la  Mythologie  de  Natalis 
Cornes  (Noél  Conti  :  voyez  livre  IV,  chap.  xv,  édit.  de  Francfort, 
i584,  p.  AiS),  Le  premier  n^a  jamais  désigné  aucune  des  Grâces 
chez  les  auteurs  anciens,  qui  pourtant  leur  ont  donné  plusieurs 
noms  différents  ;  il  a  sans  doute,  par  suite  de  quelque  confusion 
on  altération,  été  substitué  à  celui  à^ Agiota^  Tune  des  trois  Grâces 
<l*Hésiode.  Le  second  au  contraire  rappelle  tout  à  fait  celui  de 
Phaenna,  Tune  des  deux  qu*on  honorait  à  Sparte;  il  se  trouve 
deux  fois,  dans  la  Description  de  la  Grèce  de  Pausanias  au  livre  III 
{Laeoni^ues)y  chap.  xvni,  6,  et  au  livre  IX  (ûe'oiiques),  chap.  xxxv,  i. 

3.  L*inventaire,  daté  de  mars  1673  et  publié  par  M.  Eud.  Sou- 
lié,  contient  la  description  des  costumes  que  porta  la  femme  de 
Molière  dans  ce  rôle  ;  il  peut  donner  à  croire  que  la  petite  fille 
de  Molière,  âgée  en  167 1  de  cinq  à  six  ans,  eut  le  plaisir  de 
paraître,  costumée  sans  doute  en  Amour,  dans  la  brillante  tragédie- 
ballet  :  voyez  la  Notice  ci-dessus,  p.  a55  et  a 56. 

4.  Ce  personnage  est  évidemment  le  même  que  celui  qui  au  li- 
vret (ci-après,  p.  367)  est  désigné  par  son  titre  de  Capitaine  des 
gardes  du  roi  père  de  Psyché. 

5.  Voici  comment  la  liste  des  acteurs  de  la  pièce  et  des  inter- 
mèdes est  divisée  dans  Tédition  de  1734  ' 

ACTEURS. 

▲GTEUES  DU   PROLOGUB. 

Floab.  —  VBATUiont,   dieu  des  jardins;  —  Palémoh,  dieu  des 
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eaux.  —  VsHus.  —  L*Amoub.  —  Égtalb,  PHAim,  Gr&ces.  — 
Ntmphss  de  la  suite  de  Flore,  chantantes.  —  Detadbs  et  Sti^ 
TADis  de  la  suite  de  Vertumne,  dansants.  —  Sylvaivs,  chantants. 

—  Doux  ras  VLBUTES  de  la  suite  de  Palémon,  dansants.  —  Dnuz 
DIS  FLBUTKS,  chantants.  —  Natadss.  —  Akouks  de  la  suite  de 
Vénus,  dansants. 

ACreUaS  DB  LA   TAAOI-OOIliDIB. 

JcpiTKR.  — -  ViaiTS.  —  L*Amour.  —  Zbphtbb.  —  Éguli, 
Phajqib,  Grâces.  —  La  Roi,  ^ère  de  Psjchë.  —  Pstcbx.  — 
Aglaubb,  Cidippb,  soBura  de  Psyché. — CLéoMiirB,  Aoékob,  princeSf 
amants  de  Psjrchë.  —  Ltcas,  capitaine  des  gardes.  —  Dbux 
AMOums.  —  Lb  Dnn;  d^uii  plbutb.  -—  Suite  du  Roi. 

ACTBUBS  DBS  URBBJiiDBS. 

Premitr  intermède, 

Fbmmx  désolée,  chantante.  —  Dbitx  hommbs  affligés,  ehantants. 

—  Hommbs  affligés,  Fbmmbs  désolées,  dansants. 

Second  intermède, 
VuLCAnr.  —  Ctclopbs,  dansants.  — >  Fiss,  dansantes. 

Troisième  intermède, 

Ub  zbphtbb,  chantant.  —  Dbux  amoubs,  chantants.  —  Zbphtbs, 
dansants.  —  Amoubs,  dansants. 

Quatrième  intermède, 
FuBiBs,  dansantes.  —  Lums,  faisant  des  sauts  périlleux. 

Cinquième  intermède» 
NOCES  DE  L'JMOUR  ET  DE  PSTCBÉ, 

APOLLON. 

Lbs  Musbs  chantantes.  — Abts  trarestis  en  bergers  galants,  dan- 
sants. 

BACCHUS. 

SiLàHB.  —  Dbux  sattbbs,  chantants.  —  Dbux  sattbbs,  volti- 
geants. —  Égtpahs,  dansants.  —  MiwADBS,  dansantes. 

MOME. 
PoLiCHiBBLLBs,  dausauts.  —  Matassibs,  dansants. 

MARS. 

GuBBBiBBS  portant  des  enseignes.  —  Gubbbibbs  portant  des 
piques.  —  Gubbbibbs  portant  des  masses  et  des  boucliers. 

CHOEUR  des  Divinités  célestes. 


PSYCHÉ. 


TRAGEDIE-BALLET». 


PROLOGUE. 

La  scène  repr^ente  sur  le  devant  un  lieu  champêtre,  et  dans 
renfoncement  un  rocher  percé  à  jour,  à  travers*  duquel  on  Yoit 
la  mer  en  éloignement. 

Flore  paroit  an  milieu  du  théâtre,  accompagnée  de  Vertumne, 
dieu  des  arbres  et  des  fruits,  et  de  Palsemon,  dieu  des  eaux.  Cha- 
cun de  ces  dieux  conduit  une  troupe  de  divinités;  Tun  mène  à  sa 
suite  des  Dryades  et  des  Sjlvains;  et  Tautre  des  Dieux  des  fleuves  * 
et  des  Naïades.  Flore  chante  ce  récit  pour  inviter  Vénus  à  des- 
cendre en  terre  : 

Ce  n'est  plus  *  le  temps  de  la  guerre  ; 
Le  plus  paissant  des  rois 
Interrompt  ses  exploits 

f.  TEÂOi-coMiDZB  IT  BAU.BT.  (Livret  de  1671*  et  1734;  ici  et  sa  firoillet 
de  titre.) 
1.  Il  7  a  bien,  dans  toas  nos  textes  :  «  à  travers,  •  et  non  «  sa  travers  ». 

3.  Des  Dieoz,  des  Flenves.  (1671,  73,  76  A,  84  A,  94  B;  ponetoation 
éridemment  lautive.) 

4.  PROLOGUE. 

{Le  théâtre  représente^  sur  le  devant,  un  lieu  champêtre,  et  la  mer 

dans  le  fond,) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
FLoas,  TxaTumrs,  palbmoh,  htmphbs  db  flous,  dbtadbs, 

SYLVAIHS,    PLBUVBS,    HATADBS. 

(On  voit  des  nuages  suspendus  en  Vair  qui^  en  descendant,  roulent,  #*o»- 
vrent,  s'étendent^  «/,  répandus  dans  toute  la  largeur  du  théâtre,  laissent 
voir  Vivus  et  Pàmojjm.  accompagnés  de  six  Axouas,  et  à  leurs  eâtés  Éoials 
et  PHAàin.) 

FLoaa. 
Ce  n'est  pltti.  (1734.) 
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Pour  donner  la  paix  à  la  terre  ^. 

Descendez,  mère  des  AmourSy  5 

Venez  nous  donner  de  beaux  jours*. 

TcrtmiiiM  et  Palcmon,  avae  las  diTuitét  qui  les  aeeooipagBCBt,  joignait 
lanrt  voix  à  edle  de  Flore,  et  chintent  ees  parokt  s 

CHOma  des  divinités*  de  la  terre  et  dea  eau,  eoaupoaé  de  Flore,  Njnphet, 
Palannon,  Vertamiie,  Sjlrains,  Faanet,  Dryades  et  Naïades. 

Nous  goûtons*  une  paix  profonde; 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas; 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  roi  du  monde.  1 0 

Descendez,  mère  des  Amours, 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

U  se  fait  ensuite  nne  entrée  de  ballet,  composée  de  deox  Dryades,  quatre 
Sylvains,  deux  Fleurer,  etdenx  Naïades,  après  laquelle  Tertwnne  et  PaUemon 
chantent  ce  dialogue'  t 

YKRTUMIfB. 

Rendez-vous,  beautés  cruelles, 
Soupirez  à  votre  tour. 

PÀLmON. 

Voici  la  reine  des  belles,  1 5 

Qui  vient  inspirer  l'amour. 

VEBTUlfirB. 

Un  bel  objet  toujours  sëvère 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

PALAION. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire  ; 

Mais  la  douceur  achève  de  cbarmer.  «o 

I .  Allusion  à  la  paix  d* Aix-la-Chapelle,  qui  mit  fin,  moins  de  trois  ans  an- 
paraTant  (le  a  mai  1668),  à  la  guerre,  arec  TEspagne,  dite  de  la  Dépolmtiom, 

a.  Ne  serait-ce  pas  ce  récit  onrrant  le  grand  concert  du  Prologue  que 
Mme  de  Sévigné  trouva  si  admirable,  quand  elle  Tentendit  dianter  dans  le 
monde  par  Bille  de  Raymond,  et  qu*elle-méme  apprit  et  chanta  an  temps 
de  sa  noureauté?  Voyex  le  tome  II  des  Lettres^  p.  66  et  ia3. 

3.  CnoBun  de  toutes  Us  dinnités,  etc.  (1673,  74,  8a.) 

4.  Venex  nous  donner  de  beaux  jours. 
Cnonun  Jet  divinités  de  la  terre  et  dee  eaux. 

Nous  goûtons.  (1734.) 

5.  PnUUKAE  IRTEÛ  DX  BkLLKT, 

{Les  Dr  jades  ^  les  Sjrlvains,  Us  Dieux  des  fleuves  et  les  Ifajrades  se  riu' 
tussent  et  dansent  à  Vkonneur  de  Fénius,  (Ibidem,) 
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lia  répèteot  easemUc  ees  donûen  Tert*  s 

Cest  la  beautë  qui  commeiiGe  de  plaire; 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

VBaTUMNB. 

Souffrons  tous  qu'Amour  nous  blesse  ; 
Languissons,  puisqu'il  le  faut. 

PALiEMON. 

Que  sert  un  cœur  sans  tendresse?  s  5 

Est'il  un  plus  grand  défaut  ? 

YEaTUMNE. 

Un  bel  objet  toujours  sévère 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

FALiElfON. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire. 

Mais  la  douceur  achève  de  charmer*.  3o 

KLOIB  répond  ao  dialogue  de  Vertanuie  et  de  Palcmon  par  ce  menuet  ; 
et  lea  aatret  Dirinitét  j  mêlent  leurt  danses  t  : 

Est-on  sage 
Dans  le  bel  âge, 

Est-on  sage 
De  n'aimer  pas? 

Que  sans  cesse  3  5 

L'on  se  presse 
De  goûter  les  plaisirs  ici-bas: 

La  sagesse 
De  la  jeunesse, 
C'est  de  savoir  jouir  de  ses  appas.  4  0 

L'Amour  charme 
Ceux  qu'il  désarme, 
L'Amour  charme  : 

1*  TOUS   DKUX   KltSUBLI.    (l734*) 

>•  Ces  deux  vers  sont,  ici  comme  plut  haut,  répétés  dans  Tédition  de  1734 
^  pneédés,  comme  pins  haut  ausM,  de  Tindication  :  tous  diuz  uisxmbli. 

3.  L*édition  de  1734  se  borne  ici  à  l'intitulé  :  Florb,  et  fait  suivre  le 
**>)  40  de  cet  en-téte  : 

IX.    KIfTRÉE    Dl    BALLET. 

(Les  Divinités  de  la  terre  et  des  eaux  mêlent  leurs  danses 

au  chant  de  Flore, 

Floix. 
LUmour  charme. 

MOLISRB.    VIII.  18 
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GMoDA-lui  tous. 
Notre  peine  45 

Seroit  'vaine 
De  vouloir  résister  à  ses  coups  : 
Quelque  chaîne 
Qu'un  amant  prenne, 
La  liberté  n'a  rien  qui  soit  si  doux.  5o 

Tinat  d«teend  du  eîel  daiu  âne  graade  rnsebine,  «Tee  rAmoar  iob  fib,  «c 
deoz  petites  GrAcet,  nomméet  iEgtale  et  Phaèoe  ;  et  let  DÎTinitét  de  la 
terre  et  des  eaux  recommencent  de  joindre  toutes  leurs  voii,  et  eontînuait 
par  leurs  danses  de  lui  témoigner  la  joie  qu'elles  ressentent  à  son  abord. 

CHQBUR  de  tontes  les  Divinités  de  la  terre  et  des  eaux. 

Nous  goûtons*  une  paix  profonde  ; 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas; 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  roi  du  monde. 
Descendez,  mère  des  Amours,  5  S 

Venez  nous  donner  de  beaux  jours.  ' 

VÉNUS,  dans  sa  machine. 

Cessez,  cessez  pour  moi  tous  vos  chants  d^allégresse  ^ 

De  si  rares  honneurs  ne  m'appartiennent  pas, 

Et  rhommage  qu'ici  votre  bonté  m'adresse 

Doit  être  réservé  pour  de  plus  doux  appas.  6«r9 

C'est  une  trop  vieille  méthode 

De  me  venir  faire  sa  cour  ; 

Toutes  les  choses  ont  leur  tour, 

Et  Vénus  n'est  plus  à  la  mode. 

I qui  soit  si  doux. 

Chobur  des  Divinités  de  ta  terre  et  des  eaux. 
Nous  goûtons.  (1734.) 

a.  UI.    KNTRKK   DK    BALI.rr. 

(Lm  Dryades,  les  Sjrlvains^  les  Dieux  des  fieuves  et  les  Noyades^  voyai^f^^ 
approcher  Fènus^  continuent  d^exprimer^  par  leurs  danses^  la  joie  f^^ 
leur  inspire  sa  présence.)  {^Ibidem,) 
—  Quinault,  comme  on  Ta  vu  dans  TaTertissement  (du  Libraire  au  lecteu^^^* 
ci'dessHSt  P'  ^68),  ajant  été  chargé  de  faire  les  paroles  destinée*  à  être  cba^^'\ 
tées,  cette  première  partie  du  prologue  est  de  lui  probablement.  Le  reste,  q^'^^ 
est  récité,  est  de  la  main  de  Molière.  [lYote  d'Auger.) 


) 


I 
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Il  est  d*autre8  attraits  naissants  6  5 

Oh  Ton  va  porter  ses  encens  ^  ; 
Psyché»  Psyché  la  belle,  aujourd'hui  tient  ma  place  ; 
Déjà  tout  Tunivers  s'empresse  à  Tadorer» 

Et  c'est  trop  que,  dans  ma  disgrâce, 
Je  trouve  encor  quelqu'un  qui  me  daigne  honorer,     7  0 
On  ne  balance  point  entre  nos  deux  mérites  ; 
A  quitter  mon  parti  tout  s'est  licencié  *, 
Et  du  nombreux  amas  de  Grâces  favorites, 
Dont  je  traînois  partout  les  soins  et  l'amitié. 
Il  ne  m'en  est  resté  que  deux  des  plus  petites,  7  5 

Qui  m'accompagnent  par  pitié. 

Souffrez  que  ces  demeures  sombres 
Prêtent  leur  solitude  aux  troubles  de  mon  cœur, 

Et  me  laissez  parmi  leurs  ombres 

Cacher  ma  honte  et  ma  douleur*  80 

Flore  et  les  autres  0éités  se  retirent,  et  Vénus  arec  sa  suite  sort 

de  sa  machine.* 

JSGIALB. 

Nous  ne  savons.  Déesse,  comment  faire. 
Dans  ce  chagrin  qu'on  voit  vous  accabler  : 

Notre  respect  veut  se  taire, 

Notre  zèle  veut  parler. 

VÉNUS. 

Parlez,  mais  si  vos  soins  aspirent  à  me  plaire,  8  $ 

Laissez  tous  vos  conseils  pour  une  autre  saison, 

I .  Ses  hommages,  son  culte.  Corneille  aussi  a  employé  ce  pluriel  dans  le  même 
lens  aux  vers  794,  1599  et  i6a5  (ce  sont  trois  exemples  à  ajouter  à  ceux  qui  ont 
clé  réunis  en  grand  nombre  dans  le  Lexique  de  sa  langue)  ;  on  le  trouvera  trois 
fois  dans  tes  Femmes  savantes  (acte  I,  scènes  i  et  m,  et  acte  111,  scène  lu). 

a.  On  a  vu  ce  Terbe,  avec  cette  même  construction,  au  vers  1784  A*Ampki» 
frjom.  Il  est  souvent  aussi  pris,  au  dix-septième  siècle,  dans  le  sens  absolu  de  s*a-> 
bandoBoer  à  la  licence,  se  donner  can*ière  :  royez  le  Dictionnaire  de  Idttré, 

3.  SCÈNE  H. 

Tibrav,  Jeseendmnt  {descendue ,  1773)  sur  la  terre ^  L^AMOUB,  ÉOIALB, 

PHABVB,    AMOUBS.    (l734*) 
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Et  ne  parlez  de  ma  colère 
Que  pour  dire  que  j'ai  raison. 
Cétoit  là,  c*étoit  là  la  plus  sensible  offense 
Que  ma  divinité  pût  jamais  recevoir;  90 

Mais  j'en  aurai  la  vengeance, 
Si  les  Dieux  ont  du  pouvoir. 

PHAélfB. 

Vous  avez  plus  que  nous  de  clartés,  de  sagesse, 
Pour  juger  ce  qui  peut  être*  digne  de  vous  : 
Mais  pour  moi,  j'aurois  cru  qu'une  grande  déesse     95 
Devroit  moins  se  mettre  en  courroux* 

VÉNUS. 

Et  c'est  là  la  raison  de  ce  courroux  extrême  : 

Plus  mon  rang  a  d'éclat,  plus  l'affront  est  sanglant  ; 

Et  si  je  n'étois  pas  dans  ce  degré  suprême, 

Le  dépit  de  mon  cœur  seroit  moins  violent.  100 

Moi,  la  fille  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre. 

Mère  du  dieu  qui  fait  aimer. 
Moi,  les  plus  doux  souhaits  du  ciel  et  de  la  terre. 
Et  qui  ne  suis  venue  au  jour  que  pour  charmer, 

Moi,  qui  par  tout  ce  qui  respire  io5 

Ai  vu  de  tant  de  vœux  encenser  mes  autels. 
Et  qui  de  la  beauté,  par  des  droits  immortels. 
Ai  tenu  de  tout  temps  le  souverain  empire, 
Moi,  dont  les  yeux  ont  mis  deux  grandes  déités 
Au  point  de  me  céder  le  prix  de  la  plus  belle,  1 10 

Je  me  vois  ma  victoire  et  mes  droits  disputés 

Par  une  chétive  mortelle  ! 
Le  ridicule  excès  d'un  fol  entêtement 
Va  jusqu'à  m'opposer  une  petite  fille  ! 
Sur  ses  traits  et  les  miens  j'essuierai  constamment    1 1 5 

Un  téméraire  jugement! 

I.  Pour  juger  qal  peat  être.  (1673,  74;  faste  érideate.)  —  L*é<litio0  et 
1673  Mate  aotti  une  syllabe,  là,  an  ven  97. 
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Et  du  haut  des  cieux  où  je  brille, 
J^entendrai  prononcer  aux  mortels  prévenus  : 
«  Elle  est  plus  belle  que  Vénus  !  » 

iBGIÀLB. 

Voilà  comme  Ton  fait,  c'est  le  style  des  hommes  :     i  a  o 
Ils  sont  impertinents  dans  leurs  comparaisons. 

PHAiNB. 

Ils  ne  sauroient  louer,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Qu'ils  n'outragent  les  plus  grands  noms. 

VENUS. 

Ah!  que  de  ces  trois  mots  la  rigueur  insolente 

Venge  bien  Junon  et  Pallas,  i  a  5 

Et  console  leurs  cœurs  de  la  gloire  éclatante 
Que  la  fameuse  pomme  acquit  à  mes  appas  M 
Je  les  vois  s'applaudir  de  mon  inquiétude. 
Affecter  à  toute  heure  un  ris  malicieux, 
Et,  d'un  fixe  regard,  chercher  avec  étude  1 3  0 

Ma  confusion  dans  mes  yeux. 


I.  Ces  diteonn  d«  Vénus  dsns  le  Prologue  sont  à  rspproelier  de  eelui 
qa*Apulée  a  mis  dsns  la  bouche  de  la  déesse,  an  début  aussi  de  son  préeienx 
épisode  des  Méîmnùrpk»ges  (Unes  IV- VI),  qui  est  pour  nous  la  plus  aii- 
eienne,  la  Traie  source  de  l'histoire  de  Psyché  et  de  rAmour.  En  rermm  na* 
tww  prisea  parëns^  en  elementorum  origo  initialis^  en  orhis  toiiue  aima 
Fenm*^  çmm  eum  moriali  paella  partiario  majeslatig  honore  traetor/  Et  nth- 
men  meam  emlo  eonditum  Urrenie  sonUbme  pro/anaturf  FfinUrum  eommani 
muniaie  piamenio  nearim  venerationie  ineerium  emetinebo,  et  ÙMaginem  meam 
eiremm/eret  puella  moritara/  Frustra  mepastor  ille^  eujusjuetitiam  fidemque 
magnme  eomproàant  Jupiter^  oh  eximtam  speeiem  tantis  prmtulit  deahoê, 
«  Qui,  moi!  moil  Vénus,  TAme  première  de  la  nature,  Torigine.... de  tonales 
cléments,  moi  qui  féconde  l'univers  entier,  moi  partager  arec  une  jeune  fille, 
arec  une  mortelle  les  honneurs  dus  à  mon  rang  suprême?  Faut-il  que  je  sois 
ainsi  traitée!  Faut-il  que,  consacré  dans  le  Ciel,  mon  nom  soit  profané  et 
sovillé  sur  la  terre  !  Ainsi  donc  les  hommages  qu'on  rend  I  ma  divinité,  une 
antre  les  partagera  !  Je  verrai  les  hommes  incertains  si  c'est  celle-là  ou  si  c'est 
▼énms  qu'ils  doivent  adorer!  Et  qui  me  représentera  parmi  les  hommes?  Une 
crénture  destinée  à  la  mort!  Ce  sera  inutilement  que  le  fameux  berger  dont 
le  paissant  Jopiter  confirma  l'équitable  et  juste  sentenee  m'aura  préférée»  à 
ca«s«  de  l*escëllence  de  met  charmes,  à  «Icuz  grandes  déesses.  »  (Tretdactionde 
M.  Ficior  Bétolaud,) 
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Leur  triomphante  joie,  au  fort  d'un  tel  outrage, 

Semble  me  venir  dire,  insultant  mon  courroux  : 

«  Vante,  vante,  Vénus,  les  traits  de  ton  visage  ; 

Au  jugement  d'un  seul  tu  l'emportas  sur  nous  ;  1 3  S 

Mais,  par  le  jugement  de  tous. 
Une  simple  mortelle  a  sur  toi  l'avantage.  » 
Ah  !  ce  coup-là  m'achève,  il  me  perce  le  cœur, 
Je  n'en  puis  plus  souffrir  les  rigueurs  sans  égales  ; 
Et  c'est  trop  de  surcroit  à  ma  vive  douleur,  140 

Que  le  plaisir  de  mes  rivales. 

Mon  fils,  si  j'eus  jamais  sur  toi  quelque  crédit, 

Et  si  jamais  je  te  fus  chère, 
Si  tu  portes  un  cœur  à  sentir  le  dépit 

Qui  trouble  le  cœur  d'une  mère  1 4  5 

Qui  si  tendrement  te  chérit. 
Emploie,  emploie  ici  l'effort  de  ta  puissance 

A  soutenir  mes  intérêts. 

Et  fais  à  Psyché  par  tes  traits 

Sentir  les  traits  de  ma  vengeance.  i5o 

Pour  rendre  son  cœur  malheureux, 
Prends  celui  de  tes  traits  le  plus  propre  à  me  plaire. 

Le  plus  empoisonné  de  ceux 

Que  tu  lances  dans  ta  colère. 
Du  plus  bas,  du  plus  vil,  du  plus  affreux  mortel        1 55 
Fais  que  jusqu'à  la  rage  elle  soit  enflammée. 
Et  qu'elle  ait  à  souffrir  le  supplice  cruel 

D'aimer,  et  n'être  point  aimée. 

l'amour*. 
Dans  le  monde  on  n'entend  que  plaintes  de  l'Amour  \ 

I.  Comme  nooi  rapprend  le  Lirret  (ei-eprèt,  p.  366),  le  rAle  de  TAoNMir 
•oos  sa  forme  habitoelle  de  Cupidon  eafant*  fut  joué,  dans  le  Prologue,  par  k 
jeane  la  Thorillière,  â^  en  janvier  1671  de  onie  ans  et  quelqnee  moia.  C'eaC 
rAmoor  tranafomé,  tel  qu*il  se  montre  à  la  ioène  i  de  Teele  lU  (▼ojn  parti* 
cnlièrement  les  Tert  960-^),  que  représente  Baron. 
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On  m^impute  partout  mille  fautes  commises  ;  1 60 

Et  vous  ne  croiriez  point  le  mal  et  les  sottises 

Que  Ton  dit  de  moi  chaque  jour. 

Si  pour  servir  votre  colère,... 

v£nus. 
Va 9  ne  résiste  point  aux  souhaits  de  ta  mère; 

N*applique  tes  raisonnements  1 65 

Qu'à  chercher  les  plus  prompts  moments 
De  faire  un  sacrifice  à  ma  gloire  outragée. 
Pars,  pour  toute  réponse  à  mes  empressements, 
Et  ne  me  revois  point  que  je  ne  sois  vengée. 

L^Amour  ft*enToIe,  et  Vénot  se  retire  avec  les  Gràeet. 

La  scène  est  changée  en  une  grande  ville,  où  Ton  découTre,  des  deux  câtcs, 
des  palais  et  des  maisons  de  différents  ordres  d'architecture '. 

I.  V Amour  sUnvole, 

Fin  du  Prologue.  (1734.) 


ido  PSYCHÉ. 


ACTE  1/ 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AGLAURE,  CIDIPPE. 

ÀGLAURB. 

Il  est  des  maux,  ma  sœur,  que  le  silence  aigrit;        170 
Laissons,  laissons  parler  mon  chagrin  et  le  vôtre, 
Et  de  nos  cœurs  Tun  à  Tautre  ' 

Exhalons  le  cuisant  dépit  : 

Nous  nous  voyons  sœurs  d'infortune*. 
Et  la  vôtre  et  la  mienne  ont  un  si  grand  rapport,     175 
Que  nous  pouvons  mêler  toutes  les  deux  en  une, 

Et  dans  notre  juste  transport. 

Murmurer  à  plainte  commune  ^ 

Des  cruautés  de  notre  sort. 

Quelle  fatalité  secrète,  180 

Ma  sœur,  soumet  tout  Tunivcrs 


I.  Le  théâtre  reprétënie  le  palais  dm  Roi.  (1734O 

a.  Peut-être  faut-il  entendre  :  «  Et  de  nos  corart  (t'adretsant,  parlant) 
Ton  à  Tautre.  •  Mais  le  tour  aerait-il  bien  correct?  Il  ae  pourrait  qn*ii  7  eAt 
là  un  de  cet  emplois  du  neutre  dont  il  est  parlé  au  Lexique  de  ConûiUe, 
tome  I,  p.  Lxvi,  à  Tarticle  Aurai,  et  dont  nous  aTona  des  exemples  aux 
▼ert  556  et  14 18  du  Défit  amoureux  :  Toyez  au  tome  I,  p.  438  et  note  9, 
et  p.  4^,  et  eneore  ci-aprèt  la  variante  an  tert  48a  de  Psjrcké, 

3.  (M  dit  eompagnes  d^ infortune  ;  on  dit  aussi  eœurs  de  lait  /  Tanalogie  con- 
duit sans  peine  de  ces  expressions  à  celle  de  sœurs  d'infortuné,  MoUère  en  s 
beaucoup  de  semblables.  11  dit  dans  l* Étourdi  (rers  1 124)  amis  d*épéê,  eoaune 
on  dirait  amis  de  collège,  amis  de  table.  (Note  ttAuger,) 

4.  Au^er  relcTc  encore  la  noureauté  de  cette  locution  et  k  rapprodie  du 
toor  :  i /irais  communs. 


ACTE  I,   SCÈNE  I.  i8i 

Aux  attraits  de  notre  cadette, 
Et,  de  tant  de  princes  divers 
Qu*en  ces  lieux  la  fortune  jette, 
N'en  présente  aucun  à  nos  fers?  1 85 

Quoi  ?  voir  de  toutes  parts  pour  lui  rendre  les  armes 
Les  cœurs  se  précipiter, 
Et  passer  devant  nos  charmes 
Sans  s*y  vouloir  arrêter? 
Quel  sort  ont  nos  yeux  en  partage,  190 

Et  qu'est-ce  qu'ils  ont  fait  aux  Dieux, 
De  ne  jouir'  d'aucun  hommage 
Parmi  tous  ces  tributs  de  soupirs  glorieux 
Dont  le  superbe  avantage 
Fait  triompher  d'autres  yeux  ?  195 

Est-il  pour  nous,  ma  sœur,  de  plus  rude  disgrâce 
Que  de  voir  tous  les  cœurs  mépriser  nos  appas, 
Et  l'heureuse  Psyché  jouir  avec  audace 
D'une  foule  d'amants  attachés  à  ses  pas? 

CIDIPPB. 

Ah!  ma  sœur,  c'est  une  aventure  a 00 

A  faire  perdre  la  raison, 

Et  tous  les  maux  de  la  nature 

Ne  sont  rien  en  comparaison. 

ÀGLÀimB. 

Pour  moi,  j'en  suis  souvent  jusqu'à  verser  des  larmes; 
Tout  plaisir,  tout  repos,  par  là  m'est  arraché  ;  a  o  5 

Contre  un  pareil  malheur  ma  constance  est  sans  armes  ; 
Toujours  à  ce  chagrin  mon  esprit  attaché 
Me  tient  devant  les  yeux  la  honte  de  nos  charmes. 

Et  le  triomphe  de  Psyché. 
La  nuit,  il  m'en  repasse  ^  une  idée  éternelle  a  1  o 

I.  Pour  «e  jouir,  pour  qa*Us  ne  jouÎMent.... 

a.  n  in*eii  pMte  «t  repatae  derant  Teftpric,  il  m*eii  revient  à  l*esprit  ane 
iiUe...;  on,  poor  «mpranter  on  paiMge  d^Amfhitrjron  (rere  i463  et  14S4) 
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Qui  sur  toute  chose  prévaut  ; 
Rien  ne  me  peut  chasser  cette  image  cruelle  ; 
Et  dès  qu'un  doux  sommeil  me  vient  délivrer  d'elle, 

Dans  mon  esprit  aussitôt 

Quelque  songe  la  rappelle,  ic5 

Qui  me  réveille  en  sursaut. 

GIDIPPB. 

Ma  sœur,  voilà  mon  martyre; 

Dans  vos  discours  je  me  voi, 

Et  vous  venez  là  de  dire 

Tout  ce  qui  se  passe  en  moi.  aso 

AGLÀURB. 

Mais  encor,  raisonnons  un  peu  sur  cette  affaire. 
Quels  charmes  si  puissants  en  elle  sont  épars, 
Et  par  où,  dites-moi,  du  grand  secret  de  plaire 
L'honneur  est-il  acquis  à  ses  moindres  regards  ? 

Que  voit-on  dans  sa  personne,  ai 5 

Pour  inspirer  tant  d*ardeurs  ? 

Quel  droit  de  beauté  lui  donne 

L'empire  de  tous  les  cœurs  ? 
Elle  a  quelques  attraits,  quelque  éclat  de  jeunesse, 
On  en  tombe  d'accord,  je  n'en  disconviens  pas;       a3o 
Mais  lui  cède-t-on  fort  pour  quelque  peu  d'aînesse  ^ 

Et  se  voit-on  sans  appas  ? 
Est-on  d'une  figure  à  faire  qu'on  se  raille  ? 
N'a-t-on  point  quelques  traits  et  quelques  agréments. 
Quelque  teint,  quelques  yeux,  quelque  air  et  quelque  taille 
A  pouvoir  dans  nos  fers  jeter  quelques  amants? 

Ma  sœur,  faites-moi  la  grâce 

De  me  parler  franchement  : 
Suis-je  faite  d'un  air,  à  votre  jugement, 

où  M  r«troaT0  le  même  Terbe  dans  an  aatre  tonr  :  ma  jatomsit  mepromhe 
sur  ee  triomphe,  mon  esprit  jr  reptuse  sans  cesse. 
I.  Pour  être  quelque  pea  son  atnée. 


ACTE  I,  SCÈNE  I.  a83 

i  mon  mérite  au  sien  doive  céder  la  place,         940 
Et  dans  quelque  ajustement 
Trouvez- vous  qu'elle  m'efface  ? 

CIDIPPB. 

Qui,  vous,  ma  sœur?  Nullement. 

Hier  à  la  chasse,  près  d'elle. 

Je  vous  regardai  longtemps,  145 

Et,  sans  vous  donner  d'encens, 

Vous  me  parâtes  plus  belle, 
s  moi,  dites,  ma  sœur,  sans  me  vouloir  flatter, 
t-ce  des  visions  que  je  me  mets  en  tète, 
ind  je  me  crois  taillée  à  pouvoir  mériter  a5o 

La  gloire  de  quelque  conquête  ? 

ÀGLÀURK. 

is,  ma  sœur,  vous  avez,  sans  nul  déguisement, 
it  ce  qui  peut  causer  une  amoureuse  flamme  ; 
(  moindres  actions  brillent  d'un  agrément 

Dont  je  me  sens  toucher  l'âme  ;  1 5  5 

Et  je  serois  votre  amant, 

Si  j'étois  autre  que  femme. 

CIDIPPB. 

h  vient  donc  qu'on  la  voit  l'emporter  sur  nous  deux, 
à  ses  premiers  regards  les  cœurs  rendent  les  armes, 
que  d'aucun  tribut  de  soupirs  et  de  vœux  160 

On  ne  fait  honneur  à  nos  charmes  ? 

ÀGLÀURE. 

Toutes  les  dames  d'une  voix 
Trouvent  ses  attraits  peu  de  chose, 
du  nombre  d'amants  qu'elle  tient  sous  ses  lois, 
Ma  sœur,  j'ai  découvert  la  cause.  «6^ 

CIDIPPB. 

ir  moi,  je  la  devine,  et  l'on  doit  présumer 
'il  faut  que  là-dessous  soit  caché  du  mystère  : 
Ce  secret  de  tout  enflammer 
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N*est  point  de  la  nature  un  effet  ordinaire  ; 
L*art  de  la  Thessalie^  entre  dans  cette  affaire,  a 70 

Et  quelque  main  a  su  sans  doute  lui  former 
Un  charme  pour  se  faire  aimer. 

A6LÀURB. 

Sur  un  plus  fort  appui  ma  croyance  se  fonde. 
Et  le  charme  qu'elle  a  pour  attirer  les  cœurs. 
C'est  un  air  en  tout  temps  désarmé  de  rigueurs,       97$ 
Des  regards  caressants  que  la  bouche  seconde, 
Un  souris  chargé  de  douceurs 
Qui  tend  les  bras  à  tout  le  monde*. 
Et  ne  vous  promet  que  faveurs. 
Notre  gloire  n'est  plus  aujourd'hui  conservée,  a 80 

Et  l'on  n'est  plus  au  temps  de  ces  nobles  fiertés 
Qui,  par  un  digne  essai  d'illustres  cruautés, 
Vouloient  voir  d'un  amant  la  constance  éprouvée. 
De  tout  ce  noble  orgueil  qui  nous  seyoit  si  bien, 
On  est  bien  descendu  dans  le  siècle  ob  nous  sommes,  1 8S 
Et  l'on  en  est  réduite  à  n'espérer  plus  rien, 

I.  La  magie  :  TOjes,  aux  Tcn  1476- 1478  à^ Amphitryon,  tome  VI,  p.  440, 
note  I. 

a.  Têtidre  lêâ  bras  â...,  pour  dire  offrir  aoeueil^  attirer ^  eat  mi  exenpb 
hardi  d*iuie  de  ces  locndoiu  tootes  dites  qa*oii  emploie,  en  gros,  poor  aimi 
dire,  dans  one  acception  figurée,  sans  plus  songer  an  sens  propre  des  moU 
qui  les  composent*.  Si  la  hardiesse  ici  va  jnsqn*à  l'étrangeté,  e*est  qn'érîdeBa- 
ment  Molière  a  en  dessein  de  rappeler,  dans  tout  ce  couplet  d*Aglanre,  nos 
pas  seulement  les  sentiments,  mais  le  langage  aussi  des  anciennes  Préeieaaes: 
▼ojeala  notesuiiunte  d*Auger  (p.  a85). 

•  Comme  était  donntir  lêâ  mains  à,,,,  pour  eontentir  (Tojei  tmnes  II, 
p.  98,  fin  de  la  note  i,  et  V,  p.  549,  note  a)  ;  donner  ta  maim  i...,  poor 
seconder  (ci-dessus,  p.  i3o);  Baiser  les  mains  à...,  pour  rendre  gréée  «..., 
remercier^  refusa  (royez  plus  haut,  p.  lax,  à  la  aeèoe  n  de  Tacte  lU  da  Bomt' 
geois  gentilhomme).  On  ne  peut  néanmoins  douter  que  parfois,  dansPemploi 
de  ces  locutions  mêmes,  rincobérenee  des  termes  rapprochés  était  cberdiés 
et  rendue  fort  sensible  ponr  produire  un  effet  plaiMnt,  témoin  la  phrase  de 
SganareUe  relevée  tome  Vl,  p.  98,  note  5,  et  ces  vers  de  Bensserade  adressés, 
dans  le  Ballet  des  Muses,  à  Mils  de  la  ValUire  (an  tome  II  dea  Cantemif 
rains  de  Molière,  p.  594)  : 

Je  baise  iei  les  mains  à  ros  beaux  yens 

Et  ne  Tenx  point  d*onjoog  eommele  TAtre. 


ACTE  I,  SCENE  I.  a85 

A  moins  que  Ton  se  jette  à  la  tête  des  hommes  '• 

CIDIPPB. 

Oui,  voilà  le  secret  de  Taffaire,  et  je  voi 

Que  vous  le  prenez  mieux  que  moi. 
C*est  pour  nous  attacher  à  trop  de  bienséance,  a  go 

Qu^aucun  amant,  ma  sœur,  à  nous  ne  veut  venir, 

Et  nous  voulons  trop  soutenir 
L*honneur  de  notre  sexe  et  de  notre  naissance. 
Les  hommes  maintenant  aiment  ce  qui  leur  rit; 
L'espoir,  plus  que  Tamour,  est  ce  qui  les  attire,      agS 
Et  c'est  par  là  que  Psyché  nous  ravit 
Tous  les  amants  qu'on  voit  sous  son  empire. 
Suivons,  suivons  l'exemple,  ajustons-nous  au  temps. 
Abaissons-nous,  ma  sœur,  à  faire  des  avances. 
Et  ne  ménageons  plus  de  tristes  bienséances  3oo 

Qui  nous  ôtent  les  fruits  du  plus  beau  '  de  nos  ans. 

ÀGLÀURB. 

J'approuve  la  pensée,  et  nous  avons  matière 

D'en  faire  l'épreuve  première 
Aux  deux  princes  qui  sont  les  derniers  arrivés. 
Ils  sont  charmants,  ma  sœur,  et  leur  personne  entière  3  o  5 

Me....  Les  avez-vous  observés  ? 

CIDIPPB. 

Ah!  ma  sœur,  ils  sont  faits  tous  deux  d'une  manière. 
Que  mon  àme....  Ce  sont  deux  princes  achevés. 

AGLAURB. 

Je  trouve  qu'on  pourroit  rechercher  leur  tendresse, 

Sans  se  faire  déshonneur.  3 1  o 


1 .  Il  «C  aifé  d«  Toir  qiM  la  fia  de  ce  coaplet  contient  une  alluion  fine  aux 
mœurs  da  temps.  Dana  les  doléanoes  d*Aglaiire,  Moli^  noot  (ait  entendre 
dittiactemeBt  les  regrets  de  la  vieiUe  cour  sur  cette  antique  pruderie  des  pr»- 
riniMci  et  des  fiBmmet  formées  sur  le  modèle  des  hérolhet  de  lille  de  Sendery, 
linÂ  que  ses  plaintes  contre  la  galanterie  plus  Tive  et  moins  réterrée  dont 
Unis  XIV  et  ses  mattreases  STaient  donné  Texemple.  {Ifote  tTAugêr,) 

a.  Du  plot  beau,  an  aens  neutre,  de  b  plus  belle  partie. 


%86  PSYCHÉ. 

aDippB. 
Je  trouve  que  sans  honte  une  belle  {nrincesse 
Leur  pourroit  donner  son  cœur. 

SCÈNE  II. 

CLÉOMÈNE,  AGÉNOR,  AGLAURE,  CIDIPPE*. 

ÀGLAURB. 

Les  voici  tous  deux,  et  j'admire 
Leur  air  et  leur  ajustement. 

CIDIPPE. 

Ils  ne  démentent  nullement  3 1 5 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

A6LÀURB. 

D*oii  vient,  Princes,  d'où  vient  que  vous  fuyez  ainsi  ? 
Prenez- vous  Tépouvante  en  nous  voyant  paroître  ? 

CLÉOMÂNB. 

On  nous  faisoit  croire  qu*ici 
La  princesse  Psyché,  Madame,  pourroit  être.  3a  o 

AGLAURB. 

Tous  ces  lieux  n'ont-ils  rien  d'agréable  pour  vous, 
Si  vous  ne  les  voyez  ornés  de  sa  présence  ? 

AGÉNOR. 

Ces  lieux  peuvent  avoir  des  charmes  assez  doux  ; 
Mais  nous  cherchons  Psyché  dans  notre  impatience. 

CIOIPPB. 

Quelque  chose  de  bien  pressant  3»  5 

Vous  doit  à  la  chercher  pousser  tous  deux  sans  doute. 

CLÉOMBffB. 

Le  motif  est  assez  puissant, 
Puisque  notre  fortune  enfin  en  dépend  toute. 

I.  La  scène  n  commença  plot  bat  dans  l'édition  de  17 34,  après  le  T«n3i6  ^ 
Tout  ce  que  nous  Tenons  <le  dire. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  187 

AGLAURB. 

Ce  seroit  trop  à  nous  que  de  nous  informer 

Du  secret  que  ces  mots  nous  peuvent  enfermer.        3  S» 

CLÉOMÈNB. 

Nous  ne  prétendons  point  en  faire  de  mystère  ; 

Aussi  bien  malgré  nous  parottroit-il  au  jour, 
Et  le  secret  ne  dure  guère, 
Madame,  quand  c*cst  de  Tamour  ^. 

CIDIPPB. 

Sans  aller  plus  avant,  Princes,  cela  veut  dire  335 

Que  vous  aimez  Psyché  tous  deux. 

AGBNOR. 

Tous  deux  soumis  à  son  empire. 
Nous  allons  de  concert  lui  découvrir  nos  feux. 

AGLAURB. 

C*est  une  nouveauté  sans  doute  assez  bizarre, 

Que  deux  rivaux  si  bien  unis.  340 

CLÉOMiNB. 

Il  est  vrai  que  la  chose  est  rare. 
Mais  non  pas  impossible  à  deux  parfaits  amis. 

CIDIPPB. 

Est-ce  que  dans  ces  lieux  il  n'est  qu^elle  de  belle. 
Et  n^y  trouvez-vous  point  à  séparer  vos  vœux? 

AGLAURB. 

Parmi  l'éclat  du  sang^,  vos  yeux  n*ont-ils  vu  qu'elle  34S 
A  pouvoir  mériter  vos  feux  ? 

CLéOMÂNB. 

Est-ce  que  l'on  consulte^ au  moment  qu'on  s'enflamme? 

I .  II  n*ett  pas  besoin  d*aTertir  qae  Tellipse  a*est  pas  «  quaad  c*est  le  secret  de 
l'amour,  »  mais  c  qaand  e*est  de  ramoor,  quand  e*est  Tamour  qui  est  le  secret.  » 

a.  Parmi  celles  que  recommande  I*^lat  du  sang  royal.  Cidippe  vient  de 
parler  clairement  de  sa  beauté  et  de  celle  de  sa  sœur  Aglanre  ;  Aglanre  y 
joint  Tautre  mérite,  de  Tillnstre  naissance,  qu'elle  ralère  à  Tégal  du  premier 
dans  le  langage  ironique  des  rers  SgS  et  394. 

3.  CoHsulter^  délibérer,  aussi  bien  avee  soi-même,  «  dans  sa  tête,  »  comme 
dit  SilTcstre  [Fourberie*  de  Scapim^  acte  II,  soène  1),  qu*aTec  d*autres. 


i88  PSYCHÉ. 

Choisit-on  qui  Ton  veut  aimer  ? 
Et  pour  donner  toute  son  âme, 
Regarde-t-on  quel  droit  on  a  de  nous  charmer  ?       3  5  o 

ACiNOR. 

Sans  qu'on  ait  le  pouvoir  d'élire  % 

On  suit,  dans  une  telle  ardeur, 

Quelque  chose  qui  nous  attire, 

Et  lorsque  Tamour  touche  un  cœur. 

On  n*a  point  de  raisons  à  dire*.  355 

AGLÀURB. 

En  vérité,  je  plains  les  fâcheux  embarras 

Où  je  vois  que  vos  cœurs  se  mettent  : 
Vous  aimez  un  objet  dont  les  riants  appas 
Mêleront  des  chagrins  à  Tespoir  qu'ils  vous  jettent, 

Et  son  cœur  ne  vous  tiendra  pas  36o 

Tout  ce  que  ses  yeux  vous  promettent. 

CIDIPPB. 

L'espoir  qui  vous  appelle  au  rang  de  ses  amants 
Trouvera  du  mécompte  aux  douceurs  qu'elle  étale ,' 
Et  c'est  pour  essuyer  de  très-(acheux  moments, 
Que  les  soudains  retours*  de  son  âme  inégale.  36S 

ÀGLA.URB. 

Un  clair  discernement  de  ce  que  vous  valez 
Nous  fait  plaindre  le  sort  où  cet  amour  vous  guide, 
Et  vous  pouvez  trouver  tous  deux,  si  vous  voulez. 
Avec  autant  d'attraits,  une  àme  plus  solide. 

CIDIPPE. 

Par  un  choix  plus  doux  de  moitié  370 

Vous  pouvez  de  l'amour  sauver  votre  amitié  ^, 


I.  Élire f  comme  synonyme  A9  choisir^  a  été  noté  au  Tmrtujfe  (tome  iV. 
p.  5o3,  note  i). 

a.  De  moti£i  à  donner.  —  De  raison.  (1684  A,  94  B,  1730,  33,  34.) 

3.  C'cst-à-dtre  les  soudains  retours....  sont  (faits)  pour,  sont  propres  à  vous 
fsire  essuyer...,  ne  peurent  que  tous  faire  essuyer  de  fleheux  moments. 

4*  Sauver  Pamitié  qui  tous  nnit  des  dangers  que  l'amour  lui  £iit  courir. 


ACTE  I,  SCENE  II.  2189 

on  voit  en  vous  deux  un  mérite  si  rare, 
m  tendre  avis  veut  bien  prévenir  par  pitié 
Ce  que  votre  cœur  se  prépare, 

CLÉOMftNB. 

avis  généreux  fait  pour  nous  éclater  375 

Des  bontés  qui  nous  touchent  Tâme  ; 

I  le  Ciel  nous  réduit  à  ce  malheur,  Madame, 
De  ne  pouvoir  en  profiter. 

ÀGÉNOR. 

e  illustre  pitié  veut  en  vain  nous  distraire 
1  amour  dont  tous  deux  nous  redoutons  reffet  ;   3  S  0 
pe  notre  amitié,  Madame,  n*a  pas  fait, 
Il  n*est  rien  qui  le  puisse  faire. 

CIDIPPB. 

at  que  le  pouvoir  de  Psyché. •••  La  voici. 


SCENE  IIL 

«YCHÉ,  CIDIPPE,  AGLA.URE,  CLÉOMENE, 

AGÉNOR. 

CIDIPPB. 

ez  jouir,  ma  sœur,  de  ce  qu'on  vous  apprête. 

ÀGLÀURB. 

>arez  vos  attraits  à  recevoir  ici  385 

riomphe  nouveau  d'une  illustre  conquête. 

CIDIPPB. 

princes  ont  tous  deux  si  bien  senti  vos  coups, 
i  vous  le  découvrir  leur  bouche  se  dispose. 

PSYCHé. 

lujet  qui  les  tient  si  rêveurs  parmi  noiis 

Je  ne  me  croyois  pas  la  cause,  3^o 

Et  j'aurois  cru  toute  autre  chose 
MoLiiBB.  Tiii  19 


ago  PSYCHÉ. 

En  les  voyant  parler  à  vous. 

À6LAURB. 

N^ayant  ni  beauté,  ni  naissance 
A  pouvoir  mériter  leur  amour  et  leurs  soins. 

Ils  nous  favorisent  au  moins  395 

De  rhonneur  de  la  confidence. 

CLiOMilfB^. 

L'aveu  qu'il  nous  faut  faire  à  vos  divins  appas 
Est  sans  doute,  Madame,  un  aveu  téméraire; 

Mais  tant  de  cœurs  près  du  trépas 
Sont  par  de  tels  aveux  forcés  à  vous  déplaire,         400 
Que  vous  êtes  réduite  à  ne  les  punir  pas 

Des  foudres  de  votre  colère. 

Vous  voyez  en  nous  deux  amis 
Qu'un  doux  rapport  d^humeurs  sut  joindre  dès  Tenfanoe; 
Et  ces  tendres  liens  se  sont  vus  affermis  40 5 

Par  cent  combats  d*estime  et  de  reconnoissance. 
Du  Destin  ennemi  les  assauts  rigoureux. 
Les  mépris  de  la  niort,  et  Taspect  des  supplices. 
Par  d'illustres  éclats  de  mutuels  offices. 
Ont  de  notre  amitié  signalé  les  beaux  nœuds  :  410 

Mais  à  quelques  essais  qu'elle  se  soit  trouvée  *, 

Son  grand  triomphe  est  en  ce  jour. 
Et  rien  ne  fait  tant  voir  sa  constance  éprouvée, 
Que  de  se  conserver  au  milieu  de  l'amour. 
Oui,  malgré  tant  d'appas,  son  illustre  constance      4(^ 
Aux  lois  qu'elle  nous  fait  a  soumis  tous  nos  vœux; 
Elle  vient  d'une  douce  et  pleine  déférence 
Remettre  à  votre  choix  le  succès  de  nos  feux  ; 
Et,  pour  donner  un  poids  à  notre  concurrence  ' 
Qui  des  raisons  d'État  entraîne  la  balance  4»o 


I .  CLioMira, àPsyeké, ( 1 734.) — «.A qaelqnct éprenvoi qaV 

3.  À  Botra  rcebtrclM  coacarreiite,  à  la  recherelMy  à  la  poonoite  oè  V* 

•ommes  rivaux.  II  B*«it  pat  besoin  d*aTertir  que  le  qui  da  Yen  MiTant  te  rtp* 

porte  à  poûU. 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  «91 

Sur  le  choix  de  Tan  de  nous  deux, 
tte  même  amitié  8*offre,  sans  répugnance, 
anir  nos  deux  États  au  sort  du  plus  heureux. 

▲GÉNOR. 

Ouiy  de  ces  deux  États,  Madame, 
le  sous  votre  heureux  choix  nous  nous  offrons  d^unir,  4  «  5 

Nous  voulons  faire  à  notre  flamme 

Un  secours  pour  vous  obtenir. 
i  que  pour  ce  bonheur,  près  du  Roi  votre  père, 

Nous  nous  sacrifions  tous  deux 
a  rien  de  difficile  à  nos  cœurs  amoureux,  43o 

.  c^est  au  plus  heureux  faire  un  don  nécessaire 

D'un  pouvoir  dont  le  malheureux, 

Madame,  n*aura  plus  affaire. 

PSYCHÂ. 

i  choix  que  vous  m'offrez.  Princes,  montre  à  mes  yeux 

s  quoi  remplir  les  vœux  de  l'âme  la  plus  fière,        435 

;  vous  me  le  parez  tous  deux  d'une  manière 

ii^on  ne  peut  rien  o£frir  qui  soit  plus  précieux. 

38  feux,  votre  amitié,  votre  vertu  suprême, 

>ut  me  relève  en  vous  l'offre  de  votre  foi, 

;  j'y  vois  un  mérite  à  s'opposer  lui-même*  440 

A  ce  que  vous  voulez  de  moi. 
i  n'est  pas  à  mon  cœur  qu'il  faut  que  je  défère 

Pour  entrer  sous  de  tels  liens  ; 
a  main,  pour  se  donner,  attend  Tordre  d'un  père, 
:  mes  sœurs  ont  des  droits  qui  vont  devant  les  miens, 
ais  si  l'on  me  rendoit  sur  mes  vœux  absolue, 
3US  y  pourriez  avoir  trop  de  part  à  la  fois, 
:  toute  mon  estime  entre  vous  suspendue 
e  pourroit  sur  aucun  laisser  tomber  mon  choix. 

A  l'ardeur  de  votre  poursuite  45o 


I.  Un  mérîta  de  iiatare  k  s^oppoaer  Im-méme,  td  qa*U  fl*oppoft...;  •*«•(  le 
TÎte,  le  pris  même  de  ce  que  tous  m*oflBrei  qai  fl*oppme.... 


%Q%  PSYCHÉ. 

Je  rëpondrois  assez  de  mes  vœux  les  plus  doux  ; 

Mais  c*est  parmi  tant  de  mérite 
Trop  que  deux  cœurs  pour  moi,  trop  peu  qu*UQ  cœur  pour 
De  mes  plus  doux  souhaits  j*aurois  Tâme  gênée  [vous^ 

A  Teffort  de  votre  amitié*,  455 

Et  j*y  vois  Tun  de  vous  prendre  une  destinée 

Â  me  faire  trop  de  pitié. 
Oui,  Princes,  à  tous  ceux  dont  Tamour  suit  le  vôtre' 
Je  vous  préférerois  tous  deux  avec  ardeur  ; 

Mais  je  n*aurois  jamais  le  cœur  460 

De  pouvoir  préférer  Tun  de  vous  deux  à  Tautre. 

A  celui  que  je  choisirois 
Ma  tendresse  feroit  un  trop  grand  sacrifice, 
Et  je  m*imputerois  à  barbare  injustice 

Le  tort  qu'à  Tautre  je  ferois.  46$ 

Oui,  tous  deux  vous  brillez  de  trop  de  grandeur  d*ame^ 

Pour  en  faire  aucun  malheureux. 
Et  vous  devez  chercher  dans  Tamoureuse  flamme 

Le  moyen  d*être  heureux  tous  deux. 

Si  votre  cœur  me  considère  47 

Assez  pour  me  souffrir  de  disposer  de  vous^, 

J'ai  deux  sœurs  capables  de  plaire. 
Qui  peuvent  bien  vous  faire  un  destin  assez  doux, 
Et  Tamitié  me  rend  leur  personne  assez  chère. 

Pour  vous  souhaiter  leurs  époux.  47 

CLÂOMBEIB. 

Un  cœur  dont  Tamour  est  extrême 

I.  Vert  toat  eompoaé  de  monotyllabet  et  k  noter  comme  le  ma*,  si  soo<*' 
Tent  cité,  de  la  Phèdre  de  Racine. 

a.  La  pins  donee  inclination  deriendrait  pour  mon  âme  nn  tonnnent,  em^ 
Toyant  Peffort,  à  Tidée  de  Teffort  imposé  i  votre  amitié.  —  Gimtr  a  encore 
beanconp  de  force  an  vers  71a,  et  aux  vers  776  et  1700  (ces  deux  derniers  de 
Corneille)  :  voyez  tome  II,  p.  ig6,  note  i. 

3.  Imite  le  vÀtre,  est  égal  au  vôtre.  An  vers  1 166,  Corneille  a  pris  smwre 
an  sens  de  «e  eom/ormer  à, 

4*  Me  permettre  :  Tojes  sur  eette  constroetîon,  tome  V,   p.  53i,  note  3, 
an  vers  1479  ^°,  MUamkrope, 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  agS 

Peut-il  bien  consentir,  hëlas  ! 
^  D*être  donné  par  ce  qu*il  aime  ? 
nos  deux  cœurs.  Madame,  à  vos  divins  appas 

Nous  donnons  un  pouvoir  suprême;  4s o 

Disposez-en  pour  le  trépas. 

Mais  pour  une  autre  ^  que  vous-même 
z  cette  bonté  de  n*en  disposer  pas. 

▲GÂNOR. 

Princesses,  Madame,  on  feroit  trop  d*outrage, 
*est  pour  leurs  attraits  un  indigne  partage  485 

Que  les  restes  d*une  autre  ardeur  : 
ut  d^un  premier  feu  la  pureté  fidèle. 

Pour  aspirer  à  cet  honneur 

Où  votre  bonté  nous  appelle, 

Et  chacune  mérite  un  cœur  490 

Qui  n*ait  soupiré  que  pour  elle. 

ÀGLÀURB. 

Il  me  semble,  sans  nul  courroux, 

QuWant  que  de  vous  en  défendre. 

Princes,  vous  deviez  bien  attendre 

Qu'on  se  fût  expliqué  sur  vous.  495 

s  croyez-vous  un  cœur  si  facile  et  si  tendre  ? 
drsqu'on  parle  ici  de  voas  donner  à  nous. 

Savez- vous  si  Ton  veut  vous  prendre*  ? 

Un  autre.  (i68a,  et  onepartM  da  tirage  da  1734,  mais  mne  dans  l*édi- 
»riginale,  la  série  de  i68a,  le  reste  du  tirage  de  1734,  et  1773.)  Voyes 
ne  I,  p.  438*  note  a,  et  comparez  ci-dessus  le  vers  17a;  ci-après  une 
itm  an  Ters  767,  et,  à  la  scène  u  du  I"  acte  des  Fourberies  de  Scapin  : 
autre  auroit  paru  effroyable  en  Tètat  o&  elle  étoit.  ■ 
Comme  le  remarque  Aimé-Martin,  Armande  a  le  même  dépit  dans  la 
n  du  I**  acte  des  Femmes  sapantes;  elle  le  marque  seulement  d*un  ton 
e  pouTait  tout  à  fait  prendre  une  princesse  de  tragi-comédie  : 

Ehl  qui  TOUS  dit,  Monsieur,  que  Ton  ait  cette  enrie. 
Et  que  de  tous  enfin  si  fort  on  se  soucie  ? 
Je  TOM  trouve  plaisant  de  tous  le  figurer, 
Et  bien  impertinent  de  me  le  déclarer. 

Uand  rappelle  encore  le  dernier  eouplet  d*Arsinoé  dans  U  Misémtkrape* 


S94  PSYCHÉ. 

CIDIPPB. 

Je  pense  que  Ton  a  d^assez  hauts  sentiments 
Pour  refuser  un  cœur  qu*il  faut  qu'on  sollicite,         Soo 
Et  qu*on  ne  veut  devoir  qu'à  son  propre  mérite 
La  conquête  de  ses  amants. 

PSYCHi. 

J'ai  cru  pour  vous,  mes  sœurs,  une  gloire  assez  grande, 
Si  la  possession  d'un  mérite  si  haut.... 


SCÈNE  IV. 

LYCÂS,  PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE,  CLÉOMÈNE, 

AGÉNOR. 

LYCÀS*. 

Ah,  Madame! 

PSYCHÂ. 

Qu'as-tu  ? 

LYCAS. 

Le  Roi.... 

PSYCHÂ. 

Quoi? 

LYCAS. 

Vous  demande. 

PSYCHÂ. 

De  ce  trouble  si  grand  que  faut-il  que  j'attende? 

LYCAS. 

Vous  ne  le  saurez  que  trop  tôt. 

PSYCHÉ. 

Hélas!  que  pour  le  Roi  tu  me  donnes  à  craindre! 

LYCAS. 

Ne  craignez  que  pour  vous,  c'est  vous  que  l'on  doit  plaindre. 

I.     PSYCHE,    AGLAUBK,    CmiPPB,    CLBOMÈSB,   AOnOB,   LTGA8. 

Ltca8,  à  Psjrché.  (1734.) 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  agS 

PSYCHE. 

Cest  pour  louer  le  Gel  et  me  Toir  hors  d*effroi         5 1  o 
De  saToir  que  je  n*aye  à  craindre  que  pour  moi. 
Mais  apprenda-moiy  Lycasi  le  sujet  qui  te  touche. 

LYCÀS. 

Souffrez  que  j*obéisse  à  qui  m*envoie  ici, 
Madame,  et  qu*on  vous  laisse  apprendre  de  sa  bouche 
Ce  qui  peut  m*affliger  ainsi.  5 1 5 

PSYCUé. 

Allons  savoir  sur  quoi  Ton  craint  tant  ma  foiblesse. 

SCÈNE  V. 

AGLAURE,  CIDIPPE,  LYCAS. 

▲GLAUEB. 

Si  ton  ordre  n^est  pas  jusqu^à  nous  étendu, 
Dis-nous  quel  grand  malheur  nous  couvre  ta  tristesse. 

LYCÀS. 

Hélas!  ce  grand  malheur  dans  la  cour  répandu. 

Voyez-le  vous-même,  Princesse,  S%o 

Dans  Toracle  qu^au  Roi  les  Destins  ont  rendu. 
Voici  ses  propres  mots,  que  la  douleur.  Madame, 

A  gravés  au  fond  de  mon  âme  : 

Que  Von  ne  pense  nullement 
A  vouloir  de  Psyché  conclure  Vhyménée;  5«5 

Mais  quau  sommet  cTun  mont  elle  soit  promptement 

En  pompe  funèbre  menée ^ 

Et  que  de  tous  abandonnée^ 
Pour  époux  elle  attende  en  ces  lieux  constamment  ^ 


I.  APêc  eomttaneê,  eomrmgeutemeni^  sans  doat0,  eomiiM  k  la  nèna  i  d« 
racta  y  dat  W^numu  savamUs  (damier  couplet  d*fleiiriette),  plutôt  qu*tfMi- 


agfi  PSYCHÉ. 

Un  monstre  dont  on  a  la  vue  empoisonnée^  S3o 

Un  serpent  qui  répand  son  venin  en  tous  lieux. 
Et  trouble  dans  sa  rage  et  la  terre  et  les  cieux\. 

Après  un  arrêt  si  sévère, 
Je  vous  quitte,  et  vous  laisse  à  juger  entre  vous 
Si  par  de  plus  cruels  et  plus  sensibles  coups  535 

Tous  les  Dieux  nous  pou  voient  expliquer  leur  colère. 


SCÈNE  VI. 

AGIAURE,  CIDIPPE. 

CIDIPPB. 

Ma  sœur,  que  sentez-vous  à  ce  soudain  malheur 
Où  nous  voyons  Psyché  par  les  Destins  plongée  ? 

▲GLAURE. 

Mais  vous,  que  sentez- vous,  ma  sœur? 

CIDIPPB. 

A  ne  vous  point  mentir,  je  sens  que  dans  mon  cœur  540 
Je  n*en  suis  pas  trop  affligée. 

ÀGLÀURB. 

Moi,  je  sens  quelque  chose  au  mien 
Qui  ressemble  assez  à  la  joie. 
Allons,  le  Destin  nous  envoie 
Un  mal  que  nous  pouvons  regarder  comme  un  bien.  545 

I.  Cet  oraele  est  à  double  gens,  comme  ils  l'éuient  presque  tons.  Lee  pa- 
roles où  sont  décrits  les  rsTages  da  monstre  et  ses  moyens  de  noire  s*appUqa«Bt 
fort  bien  à  rAmour,  dont  on  dit  métsphoriqaement  les  mêmes  ebosee.  Ceit 
TAmoar  lai-méme  qui  ■  ait  rendre  eet  oraele  ambign,  qui  aenUile  répondre 
aoz  désirs  de  yengeance  de  Vénns,  et  qai,  dans  la  réalité,  doit  serrir  isi 
Tiies  de  TAmonr  sur  Psyché.  Cette  imagination  est  d*Apalée.  (Note  ^Au^er  : 
▼oyes  Tert  la  fin  du  lirre  IV  des  Métamorpkatêê  d'Apulée.) 

FIN   DU   PREMIER   ACTE. 


PREMIER  INTERMÈDE  «. 

est  changée  en  des  rochers  affreux,  et  fait  Toir  en  âoi- 
le  grotte  effroyable*. 

08  ce  désert  que  Psyché  doit  être  exposée,  pour  obéir 
Une  troupe  de  personnes  a£Bigées  y  Tiennent  déplorer 
.  Une  partie  de  cette  troupe  désolée  témoigne  sa  pitié 
lintes  touchantes,  et  par  des  concerts  lugubres,  et  Tautre 

désolation  par  une  danse  pleine  de  toutes  les  marques 
lient  désespoir. 

PLAINTES  £N  ITALIEN^. 
'es  pjr  uns  fbmms  désolés,  st  dsux  uommss  affligés 

WBMNOL  inSOLBB^. 

Dehl  piangete  al  pianto  nuo, 
Sasii  duriy  amttche  selpe^ 
Lagrimate^  fonti  e  hehe^ 
jyun  bel  9olto  il  fato  rio, 

ne  let  chififirct  det  Tert  de  Psjrehd  soMBt  les  mémet  dans  le  Mo- 
orneille  de  la  Collection,  noat  comprenons  dana  le  numérotage 
rmèdea,  tout  en  noua  demandant  i*il  n*eût  point  mieux  Tain  ne  paa 
iora-d*cenTre,  comme  n*étantni  de  Tun  ni  deTautre  de  nos  auteurs. 
voir  d€uu  Ciloignement  une  effroyable  êoliiudo,  (  1 734.) 
plus  loin,  dana  V Appendice^  p.  870  et  87 19  une  imitation  en  yera 
es  Plaintes,  qui  fut  insérée,  dès  167 1,  dans  le  Livre  du  Ballet  dee 
Ces  paroles  italiennea  aont,  dit-on,  de  LulU*,  ou  du  moins  elles 
lies  par  lui,  et  il  les  a  roiaes  en  musique,  comme  toutes  celles  qui 
»  chantées.  C*est  une  espèce  d'anachronisme,  dana  un  aujet  qui  re* 
nnpa  Csbnleax  de  la  Grèce,  que  des  paroles  italiennes,  ^est^- 
lans  une  langue  qui  n^exista  que  bien  des  siècles  après.  On  en 
tant  du  français  ;  mab  Temploi  de  cette  dernière  langue  est  une 
idifpensable  :  l'emploi  de  Tautre  fait  une  concision  et  une  dispa* 
licules.  »  [Note  d'Amger.)  —  Nous  reproduisons  cette  critique 
le  curieuse  que  comme  bien  fondée.  Si  de  Titalien  en  musique 
français  fait  confusion  et  disparate,  comment  et  pourquoi  plus 
t  antique  et  même  fabuleux,  que  dans  un  sujet  moderne? 

.     .     ta  disgrâce, 
■S  dèsoléeSf  HOMMES  affligés^  GHAIITAIITS  ET   DASSAHTS. 

Une  Fbmmb  dieolêe,  (1734.) 

'  da  théâtre  franeois  des  frères  Parfrict,  tome  XI,  p.  iai|  fin 
st  p.  ia7t  note  a. 


agS  PSYCHÉ. 


njotoM.  BoimB  APruos. 

Ahîdolort!  €5o 

•lOOMD  BOMMB  AVTUfié. 

Ahi  martinJ 


FBBMIUl  BOMMX  AFffUOi. 

Cruda  morte^ 

9MO0MD  BOmOI  èWWLIgAK 
TOUS  TBOU*. 

Ckê  timâtauù  a  wtarir  tamta  Mtà/* 

Cieiif  êtêlU^  ahi  cnuUlià!  «  SSS 

•IGOHD  HOMMB  APVLIGB. 

Com^  Uiêr  puh  fra  9oi^  o  Numi  etemt^ 
Cki  90glia  êst'mta  uma  beltà  *  immoe^mie  ? 
jihi  /  ehê  tanto  rigor^  Cielo  ineUmente^ 
Fincê  di  cntdeltà  gU  ttessi  Jmferni, 

FRSMDUl  HOiaiB  AffUoi. 

Nume  fieront  56o 

aiGOlTD  Bomoi  AfffUOi. 

Diosevêro! 

,f 


Perché  tamto  rigor 
Coniro  innocente  cor? 


I.  Fmiu  Hêolie^  et  sbooud  Hommi  affligé,  (1734.) 
%.  Lu  Diux  HoMMBt  affligés,  (IHdêm,) 

3.  Tous  TBon  BRWMBLB.  (Ibidem,) 

4.  Ici,  oomme  on  le  rerra  à  VAppemdiee^  p.  369,  U  7  ■  àma»  le  livret  de 
1671  et  dens  le  Ballet  des  balUte  ane  ttropbe  de  plus,  chantée  par  la  FeaiaM 
désolée.  Cette  strophe  est  également  dans  l'édition  de  1734,  avec  les  repriM 
des  Hoaunes  affligés  :  Ahi  dolcret  etc.  Elle  avait  été  ajoatée  pour  servir  ses 
broderies  d*nne  Tsriation  arrangée  sor  l*air  de  Dek  l  piamgete^  ▼ariation  qai 
a  passé  dans  la  partition  de  Lnlli,  mais  qae  le  maître  laissa  frire  à  Lambert, 
son  bean-père,  et  dont  peut-être  d*abord  il  ne  s'était  pas  soneié.  Cast  eneors 
à  Lambert  qae  heanense  (p.  90 1»  dans  le  passsge  rapporté  ei-dessaSv  p.  taX 
note  6)  impute  «  le  petit  double  de  la  Plainte  de  Psyché^ 

Rispomdete  a  miei  lamenti  *« 

placé  pourtant  à  la  boute  de  Lulli,  qui  ne  deratt  pas  le  soofirir  en  cet  endroit.  • 

5.  Tous  nos  textes  ont  ainsi  heltà.  Afais  cet  à  accentué  peut-il  s*âider?  st 
ne  £iut4l  pas  lire  bella  ? 

6.  IfttmeJSertû/  (167 1,  73,  74;  faute  évidente.) 

7.  Lee  deux  Bonus  affligés,  (1734.) 

•  Frosnense,  citant  de  mémoire,  met  ici  accenti  k  la  place  de  lamemti  qst 
donne  VAppeadice, 


PREMIER  INTERMÈDE.  999 

Aid!  seniêMMa  maJifa^ 
D€ir  moNê  a  U  èeità  eh*  aiirm  dà  9ltm  !  565 

ranon  Difoiii*. 

jihi/  eh*  ùtdarno  si  tarda  l 
Nom  résiste  a  ii  Dei  mortaU  affetto; 

Alto  impero  ne  sforta  : 
Ope  commanda  il  Ciel^  tuom  cède  a  foTMa, 

Ahi  dolore*!  eto*  570 

Corne  sopra*. 
Cm  pliinlw  tont  «iti«<oap^  et  inies  par  ium  Mtr^  <le  ballot 

de  boit  penoaiiei  afili^^*. 


1.  Bimia  DB  B4LLXT. 

{Six  hommes  offiigis  et  six  femmes  éUsoUes  exprimemt^  em  damsamt^ 
leur  dotdeur  ffor  leurs  attittules,) 

U»  FniMi  'DisoiÀM,  (1734.) 

%,  Pininm  Homu  ojfUgé, 

Ahi  doiore/  eta.  (et  laa  méaiea  rapriaea  qve  plaa  baat.) 

Fia  da  pramier  iatennède.  {iHdem,) 

3.  D'après  le  livret  et  d^aprèt  le  Ballet  des  haiUu,  on  reprenait,  non  pas 
1*^A»  doiore/  da  i*'  Homme  affligé,  mais  sa  débat  même  des  Plaintes,  et 

rea  les  mêmes  paroles  Deh/  pioagete^  cm  qoi  indique  bien  qoe  le  compoaitear 
passait  à  la  Tirtuose  son  double  qu*ane  fois  sans  plas. 

4.  De  boit  personnes  affligées,  qui,  par  leurs  attitudes,  expriment  leur  doa- 
(168a.) 


3oo  PSYCHÉ. 


ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

LE  ROI,  PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE,  LYCAS, 

SUITE. 
PSYCHÉ. 

De  vos  larmes,  Seigneur,  la  source  m*est  bien  chère  ; 
Mais  c*est  trop  aux  bontés^  que  tous  avez  pour  moi 
Que  de  laisser  régner  les  tendresses  de  père 

Jusque  dans  les  yeux  d*un  grand  roi. 
Ce  qu*on  vous  voit  ici  donner  à  la  nature  575 

Au  rang  que  vous  tenez,  Seigneur,  fait  trop  d'injure, 
Et  j'en  dois  refuser  les  touchantes  faveurs  : 

Laissez  moins  sur  votre  sagesse 

Prendre  d'empire  à  vos  douleurs, 
Et  cessez  d'honorer  mon  destin  par  des  pleurs  5So 

Qui  dans  le  cœur  d'un  roi  montrent  de  la  foiblesse. 

LE    ROI. 

Ah!  ma  fille,  à  ces  pleurs  laisse  mes  yeux  ouverts  ; 
Mon  deuil  est  raisonnable,  encor  qu'il  soit  extrême; 
Et  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  je  perds, 
La  sagesse,  crois-moi,  peut  pleurer  elle-même*.      5S5 

I.  Cettan  ezeèt  dam  les  bontés....  qae  de..., 

9.  Ces  quatre  derniers  Ters  (58a-585)  et  les  rers  588-591  se  retrooTenti 
presque  toat  semblables,  groupés  sous  la  (orme  de  de^x  quatrains,  daas 
un  sonnet  qui,  sur  la  loi  d*une  tradition  dont  la  première  origine  n*est, 
ee  semble,  plus  eonnue,  a  été  inséré  parmi  les  Tieilles  copies  de  Conrart  et 
a  été  imprimé,  dès  1678,  à  Paris,  dans  un  recueil  de  pièces  galantes  :  le  son- 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  3ai 

En  vain  Torgueil  du  diadème 
Veut  qu*on  soit  insensible  à  ces  cruels  reverSy 
En  vain  de  la  raison  les  secours  sont  offerts, 
Pour  vouloir  d'un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu*on  aime  : 
L'effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  Tunivers,         590 
Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 
Je  ne  veux  point  dans  cette  adversité 
Parer  mon  cœur  d'insensibilité. 

Et  cacher  l'ennui  qui  me  touche  ; 

Je  renonce  à  la  vanité  595 

De  cette  dureté  farouche 

Que  l'on  appelle  fermeté  ; 

Et  de  quelque  façon  qu'on  nomme 
Cette  vive  douleur  dont  je  ressens  les  coups, 
Je  veux  bien  l'étaler,  ma  fille,  aux  yeux  de  tous,      600 
Et  dans  le  cœur  d'un  roi  montrer  le  cœur  d'un  homme. 

PSTCHÂ. 

Je  ne  mérite  pas  cette  grande  douleur  : 
Opposez,  opposez  un  peu  de  résistance 

Aux  droits  qu'elle  prend  sur  un  cœur 
Dont  mille  événements  ont  marqué  la  puissance.     60 5 
Quoi  ?  faut-il  que  pour  moi  vous  renonciez,  Seigneur, 

A  cette  royale  constance 
Dont  vous  avez  fait  voir  dans  les  coups  du  malheur 

Une  fameuse  expérience? 

LB  ROI. 

La  constance  est  facile  en  mille  occasions.  Sio 


Bet  est  Ik  taiyî  d^ana  lettre  d*eiiToi  aa  bas  de  laquelle  est  le  nom  de  Molière. 
Le  somiet  et  la  lettre,  adressés  à  la  Mothe  le  Vayer,  Taoraient  été  à  Toe- 
eisioii  de  la  mort  de  son  fils,  en  septembre  1664  (année  oà,  en  noTembre, 
Molière  loi-même  perdit  son  premier  fils  encore  en  bas  Age).  Le  Vayer  Tirait 
aa  tempa  des  premières  représentations  de  Ptjrehé,  et  ne  moumt  qne  plus 
d*an  an  après,  sept  mois  après  Fimpression  de  la  pièce,  en  mai  167a.  Voyez, 
an  tome  IX,  la  note  accompagnant  la  première  en  date,  probablement,  des 
Poésies  diverses. 


3oa  PSYCHÉ. 

Toutes  les  rëvolations 
Ob  nous  peut  exposer  la  fortune  mbomaine, 
La  perte  des  grandeurs,  les  perséoutions. 
Le  poison  de  Tenvie,  et  les  traits  de  la  haine» 

N'ont  rien  que  *  ne  puissent  sans  peine  Si  s 

Braver  les  résolutions 
D*une  ame  oii  la  raison  est  un  peu  souveraine  ; 

Mais  ce  qui  porte  des  rigueurs 

A  faire  succomber  les  cœurs 

Sous  le  poids  des  douleurs  amèresi  6so 

Ce  sont,  ce  sont  les  rudes  traits 

De  ces  fatalités  sévères 

Qui  nous  enlèvent  pour  jamais 

Les  personnes  qui  nous  sont  chères. 

La  raison  contre  de  tels  coups  tfsS 

M'offre  point  d'armes  secourables  ; 

Et  voilà  des  Dieux  en  courroux 

Les  foudres  les  plus  redoutables 

Qui  se  puissent  lancer  sur  nous. 

PSYCHÂ. 

Seigneur,  une  douceur  ici  vous  est  offerte  :  63o 

Votre  hymen  a  reçu  plus  d*un  présent  des  Dieux, 

Et,  par  une  faveur  ouverte*, 
Ils  ne  vous  ôtent  rien,  en  m'ôtant  à  vos  yeux. 
Dont  ils  n'aient  pris  le  soin^  de  réparer  la  perte. 
Il  vous  reste  de  quoi  consoler  vos  douleurs;  63 S 

Et  cette  loi  du  Ciel  que  vous  nommez  cruelle 

Dans  les  deux  Princesses  mes  sœurs 

Laisse  à  l'amitié  paternelle 

I,  Qui^  par  erreur,  pour  que,  dans  les  deux  premières  édttîoae  (1671  ^ 
1673)  et  daat  les  trois  étrangères. 

a.  Manifeste»  CTidentc. 

3.  Tel  est  le  teste  des  deox  premières  éditions  et  des  tiois  ètrangiWt 
qni  ne  tiennent  pas  eompte,  dans  la  mesore,  de  la  finale  êmi  de  memi»  CsDs> 
de  1674  et  de  i68a  retranchent ^r£r;  et  Tédition  de  1734,  /e,  devant  soin» 


ACTE    II,  SCÈNE  I.  3o3 

Ob  placer  toutes  ses  douceurs. 

LB  ROI. 

Ah!  de  mes  maux  soulagement  frivole!  640 

Rien,  rien  ne  s*offre  à  moi  qui  de  toi  me  console  ; 
C*est  sur  mes  déplaisirs  que  j'ai  les  yeux  ouverts, 

Et  dans  un  destin  si  funeste 

Je  regarde  ce  que  je  perds, 

Et  ne  vois  point  ce  qui  me  reste.  645 

PSTCHÂ. 

Vous  savez  mieux  que  moi  qu'aux  volontés  des  Dieux, 

Seigneur,  il  faut  régler  les  nôtres, 
Et  je  ne  puis  vous  dire,  en  ces  tristes  adieux, 
Que  ce  que  beaucoup  mieux  vous  pouvez  dire  aux  autres. 
Ces  Dieux  sont  maîtres  souverains  6S0 

Des  présents  qu'ils  daignent  nous  faire  ; 
Ils  ne  les  laissent  dans  nos  mains 
Qu'autant  de  temps  qu'il  peut  leur  plaire  : 
Lorsqu'ils  viennent  les  retirer. 
On  n'a  nul  droit  de  murmurer  655 

Des  grâces  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  étendre*. 
Seigneur,  je  suis  un  don  qu'ils  ont  fait  à  vos  vœux; 
Et  quand  par  cet  arrêt  ils  veulent  me  reprendre. 
Us  ne  vous  ôtent  rien  que  vous  ne  teniez  d'eux. 
Et  c'est  sans  murmurer  que  vous  devez  me  rendre.  660 

LB    ROI. 

Âh  !  cherche  un  meilleur  fondement 
Aux  consolations  que  ton  cœur  me  présente. 
Et  de  la  fausseté  de  ce  raisonnement 

Ne  fais  point  un  accablement 

A  cette  douleur  si  cuisante  665 

Dont  je  souffre  ici  le  tourment. 
Crois-tu  là  me  donner  une  raison  puissante 

I.  Étendre  jiuqid*à  nous,  rrpamlre  tar  nont. 


3o4  PSYCHÉ. 

Pour  ne  me  plaindre  point  de  cet  arrêt  des  Cieux? 

Et  dans  le  procédé  des  Dieux 

Dont  tu  veux  que  je  me  contente,  670 

Une  rigueur  assassinante  ^ 

Ne  paroît-elle  pas  aux  yeux  ? 
Vois  l'état  où  ces  Dieux  me  forcent  à  te  rendre, 
Et  Tautre  où  te  reçut  mon  cœur  infortuné  : 
Tu  connoîtras  par  là  qu'ils  me  viennent  reprendre     67S 

Bien  plus  que  ce  qu'ils  m'ont  donné. 

Je  reçus  d'eux  en  toi,  ma  fille, 
Un  présent  que  mon  cœur  ne  leur  demandoit  pas; 

J'y  l^ouvois  alors  peu  d'appas. 
Et  leur  en  vis  sans  joie  accroître  ma  famille.  6I0 

Mais  mon  cœur,  ainsi  que  mes  yeux, 
S'est  fait  de  ce  présent  une  douce  habitude  : 
J'ai  mis  quinze  ans  de  soins,  de  veilles  et  d'étude 

A  me  le  rendre  précieux; 
Je  l'ai  paré  de  l'aimable  richesse  6S5 

De  mille  brillantes  vertus; 
En  lui  j'ai  renfermé  par  des  soins  assidus 
Tous  les  plus  beaux  trésors  que  fournit  la  sagesse  ; 
A  lui  j'ai  de  mon  âme  attaché  la  tendresse  ; 
J'en  ai  fait  de  ce  cœur  le  charme  et  l'allégresse,  690 

La  consolation  de  mes  sens  abattus. 

Le  doux  espoir  de  ma  vieillesse. 

Ils  m'ôtent  tout  cela,  ces  Dieux, 
Et  tu  veux  que  je  n'aye  aucun  sujet  de  plainte 
Sur  cet  affreux  arrêt  dont  je  souffre  l'atteinte  ?         69S 
Ah  !  leur  pouvoir  se  joue  avec  trop  de  rigueur 

Des  tendresses  de  notre  cœur  : 
Pour  m'ôter  leur  présent,  leur  falloit-il  attendre 

Que  j'en  eusse  fait  tout  mon  bien  ? 

I.  Vojex  sur  remploi  de  ce  mot,  tome  VU,  p.  54»  note  4,  et  comparef  d* 
apret  encore,  à  la  leène  i^  da  I**  acte  des  Fourberies  de  Seapim, 


ACTE  II,  SCENE  I.  3o5 

1  plutôt,  s'ils  avoient  dessein  de  le  reprendre,       700 
eût-il  pas  été  mieux  de  ne  me  donner  rien  ? 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  redoutez  la  colère 
s  ces  Dieux  contre  qui  vous  osez  éclater. 

LBROI. 

Après  ce  coup  que  peuvent-ils  me  faire  ? 
I  m*ont  mis  en  état  de  ne  rien  redouter.  7  o  5 . 

PSYCHÉ. 

Ah  !  Seigneur,  je  tremble  des  crimes 
ae  je  vous  fais  commettre,  et  je  dois  me  hafr^.... 

LB    ROI. 

b!  qu'ils  souffi^ent  du  moins  mes  plaintes  légitimes  : 

3  m'est  assez  d'effort  que  de  leur  obéir  ; 

3  doit  leur  être  assez  que  mon  cœur  t'abandonne  7 1  o 

u  barbare  respect  qu'il  faut  qu'on  ait  pour  eux, 

ins  prétendre  gêner'  la  douleur  que  me  donne 

épouvantable  arrêt  d'un  sort  si  rigoureux. 

on  juste  désespoir  ne  sauroit  se  contraindre  ; 

!  veux,  je  veux  garder  ma  douleur  à  jamais,  7 1 5 

veux  sentir  toujours  la  perte  que  je  fais, 
e  la  rigueur  du  Ciel  je  veux  toujours  me  plaindre, 

veux  jusqu'au  trépas  incessamment  pleurer 
s  que  tout  l'univers  ne  peut  me  réparer. 

PSYCHÉ. 

b!  de  grâce,  Seigneur,  épargnez  ma  foiblesse:       790 
ai  besoin  de  constance  en  l'état  où  je  suis  ; 
e  fortifiez  point  l'excès  de  mes  ennuis 

Des  larmes  de  votre  tendresse; 
^ols,  ils  sont  assez  forts,  et  c'est  trop  pour  mon  cœur 
De  mon  destin  et  de  votre  douleur.  7» 5 

1.  n  B*j  a  qo'nn  point  aprèt  kaûr  «Uni  rédidon  d«  1734. 

2.  Tenir  en  contrainte,  empéeher  :  comparei  remploi  qoi  eit  fait  dn 
bie  mot  aux  Ters  454,  776  et  1700. 

MouiBB.  vm  «o 


3o6  PSYCHÉ. 

LE  BOI. 

Oui,  je  dois  l'épargner  mon  deuil  inconsolable. 
Voici  l'instant  fatal  de  m^arracher  de  toi  : 
Mais  comment  prononcer  ce  mot  épouvantable  ? 
Il  le  faut  toutefois,  le  Gel  m'en  fait  la  loi  ; 

Une  rigueur  inévitable  73o 

M'oblige  à  te  laisser  en  ce  funeste  lieu. 
Adieu  :  je  vais.....  Adieu. 

Ce  qui  suit^  Jusqu'à  ia  fin  de  la  pièce^  est  de  M.  C  ^^  à  la 
réserve  de  la  première  scène  du  troisième  acte^  qui  est  de  la 
même  main  que  ce  qui  a  précédé  '. 


SCÈNE  II». 

PSYCBDÉ,  AGLÂURE,  CIDIPPE. 

Suivez  le  Roi,  mes  sœurs  :  vous  essuierez  ses  larmes. 

Vous  adoucirez  ses  douleurs; 

Et  vous  l'accableriez  d'alarmes  ^35 

Si  vous  vous  exposiez  encore  à  mes  malheurs. 

G>nservez-lui  ce  qui  lui  reste  : 
Le  serpent  que  j'attends  peut  vous  être  funeste. 

Vous  envelopper  dans  mon  sort, 
Et  me  porter  en  vous  une  seconde  mort.  740 

Le  Ciel  m'a  seule  condamnée 

À  son  haleine  empoisonnée  ; 

Rien  ne  sauroit  me  secourir, 
Et  je  n'ai  pas  besoin  d'exemple  pour  mourir. 

AGLAUBE. 

Ne  nous  enviez  pas  ce  cruel  avantage  745 

1.  Eflt  de  M.  de  Corneille  Talné.  (i6Sa.) 

a.  Voyez  ci-desaiis,  p.  a68.  Cette  indication  n*est  pu   dans  rédition  de— 

1734. 
3.  Tïoof  aront  arertî  que  nous  distinguions  par  rimpmsion  en  plus  peti^ 

texte  les  actes  et  parties  d'actes  dont  les  Ters  sont  de  Corneille. 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  3o7 

De  confondre  nos  pleurs  avec  vos  déplaisirs, 
De  mêler  nos  soupirs  à  vos  derniers  soupirs  : 
D^une  tendre  amitië  souffrez  ce  dernier  gsLge. 

9SYCBi. 

Cest  vous  perdre  inutilement.^ 

CIDIPPB. 

Cest  en  votre  faveur  espërer  un  miracle,  ^  5  o 

Ou  vous  accompagner  jusques  au  monument^. 

Que  peut-on  se  promettre  après  un  tel  oracle? 

AOLAURB. 

Un  oracle  jamais  n'est  sans  obscurité  : 

On  l'entend  d'autant  moins  que  mieux  on  croit  l'entendre  *» 

Kl  pem-ètre,  après  tout,  n'en  devez-vous  attendre     755 

Que  gloire  et  que  félicité. 
Laissez-nous  voir,  ma  sœur,  par  une  digne  issue^ 
Cette  frayeur  mortelle  heureusement  déçue. 

On  mourir  du  moins  avec  vous. 
Si  le  Ciel  à  nos  vœux  ne  se  montre  plus  doux.  760 

PSYCSÂ, 

Ma  sœur,  écoutez  mieux  la  voix  de  la  nature 

Qui  vous  appelle  auprès  du  Roi.  f 

Vous  m'aimez  trop,  le  devoir  en  murmure; 

Vous  en  savez  l'indispensable  loi  : 
Un  père  vous  doit  être  encor  plus  cher  que  moi.       7  6  5 
Rendez-vous  toutes  deux  l'appui  de  sa  vieillesse  : 
Vous  lui  devez  chacune*  un  gendre  et  des  neveux; 
Mille  rois  à  l'envi  vous  gardent  leur  tendresse, 
Mille  rois  à  l'envi  vous  offriront  leurs  vœux. 

^  *  IfoUère  a  aain  employé  eette  exprettioii  d«  monmmêui  pour  «  tom- 
"^"^^  »  (qui  NTÎent  enecnrc  nn  p«o  plot  loin,  aa  T«rt  788)  ":  ▼ojei,  tome  UI, 
P*    ^3,  an  rtn  â58  des  Fâcheux  et  è  la  note  i. 

^^«   Corneille  reprenait  è  peu  près  ici  deux  rers  (85 1  et  85a)  de  ta  tragédie 

^Onre*,  qui  est  de  1640  : 

Un  oracle  jamais  ne  se  laisse  comprendre  : 

On  Fentend  d*aatant  moins  que  plos  on  croit  Pentendre.^ 

^«>  Ckacun^  dans  les  éditions  de  1697,  17 10,  18,  33.  —  Pour  des  emplois 
™  ^«ntre  analogues  è  celui  que  donne  cette  ▼ariante,  rojex  ci'desans,  au 
^^"^   17a  (p.  a8o  et  note  a),  et  an  rers  48a  (p.  293,  note  i). 


3o8  PSYCHÉ. 

L'oracle  me  veut  seule,  et  seule  aussi  je  veux  ^  ^o 

Mourir,  si  je  puis,  sans  foiblesse, 
Ou  ne  vous  avoir  pas  pour  tëmoins  toutes  deux 
De  ce  que,  maigre  moi,  la  nature  m'en  laisse. 

AGLÀURB. 

Partager  vos  malheurs,  c'est  vous  importuner? 

CIDIPPE. 

J'ose  dire  un  peu  plus,  ma  sœur,  c'est  vous  déplaire  ?  7  7  5 

PSYCHE. 

Non,  mais  enfin  c'est  me  gêner*, 
Et  peut-être  du  Ciel  redoubler  la  colère. 

AGLAUBB. 

Vous  le  voulez,  et  nous  partons. 
Daigne  ce  même  Ciel,  plus  juste  et  moins  sëvère, 
Vous  envoyer  le  sort  que  nous  vous  souhaitons,  780 

Et  que  notre  amitië  sincère. 
En  dëpit  de  l'oracle  et  malgré  vous,  espère. 

PSYCHE. 

Adieu.  Cest  un  espoir,  ma  soeur,  et  des  souhaits 
Qu'aucun  des  Dieux  ne  remplira  jamais. 


SCENE  III. 

PSYCHÉ,  seule. 

Enfin,  seule  et  toute  à  moi-même,  785 

Je  puis  envisager  cet  affreux  changement 

Qui  du  haut  d'une  gloire  extrême 

Me  précipite  au  monument*. 

Cette  gloire  étoit  sans  seconde, 
L'éclat  s'en  répandoit  jusqu'aux  deux  bouts  du  monde;  7  90 
Tout  ce  qu'il  a  de  rois  sembloient  faits  pour  m'aimer  ; 
Tous  leurs  sujets  me  prenant  pour  déesse, 

Commençoient  à  m'accoutumer 

Aux  encens  qu'ils  m'ofiroient  sans  cesse  ; 

I.  Me  dire  soulErir  un  trop  emel  supplice  :  eompam,  pour  ce  mot,  ci- 
dessus,  les  vers 454  et  719  de  Moliire,  et,  plus  loia,  le  vers  1700,  de  ConsiJls. 
9.  Voyes  plus  haot,  sa  vers  75 1. 


ACTE  Ily   SCÈNE  III.  309 

Leurs  soupirs  me  suivoient  sans  qu'il  m'en  coûtât  rien  ;  7  9  5 
Mon  Ame  restoît  libre  en  captivant  tant  d'âmes, 

Et  j'étoiSy  parmi  tant  de  flammes, 
Reine  de  tous  les  cœurs,  et  maîtresse  du  mien. 

Ô  Ciel  !  m'aurîez-vous  fait  un  crime 

De  cette  insensibilité  ?  800 

Dëployez-Yous  sur  moi  tant  de  sëvërité, 
Pour  n'avoir  à  leurs  vœux  rendu  que  de  F  estime  ? 

Si  vous  m'imposiez  cette  loi 
Qu'il  fallût  faire  un  choix  pour  ne  pas  vous  déplaire'. 

Puisque  je  ne  pou  vois  le  faire,  80  5 

Que  ne  le  faisiez-vous  pour  moi  ? 
Que  ne  m'inspiriez-vous  ce  qu'inspire  à  tant  d'autres 
Le  mérite,  l'amour,  et.... Mais  que  vois-je  ici? 


SCÈNE  IV. 

CLÉOMÉNE,  àGÉNOR,  PSYCHÉ. 

GLiOMilfX. 

Deux  amis,  deux  rivaux,  dont  l'unique  souci 

Est  d'exposer  leurs  jours  pour  conserver  les  vôtres.  8 1  o 

PSYCHÉ. 

Puis-je  vous  écouter,  quand  j'ai  chassé  deux  sœurs  ? 
Princes,  contre  le  Ciel  pensez-vous  me  défendre  ? 
Vous  livrer  au  serpent  qu'ici  je  dois  attendre, 
Ce  n'est  qu'un  désespoir  qui  sied  mal  aux  grands  cœurs; 

Et  mourir  alors  que  je  meurs,  S 1 5 

Cest  accabler  une  âme  tendre 

Qui  n'a  que  trop  de  ses  douleurs. 

AGÉNOa. 

Un  serpent  n'est  pas  invincible  : 
Cadmus,  qui  n'aimoit  rien,  défit  celui  de  Mars. 
Nous  aimons,  et  l'Amour  sait  rendre  tout  possible     890 

Au  cœur  qui  suit  ses  étendards, 

I.  'Pour  ne  voiu  pat  diplaire.  (x68a.) 


3io  PSYCHÉ. 

A  la  main  dont  lai-même  il  conduit  tous  les  dards. 

PSYCHÉ. 

Voulez-vous  qu'il  vous  serve  en  faveur  d*une  ingrate 
Que  tOHS  ses  traits  n'ont  pu  toucher  ? 

Qu'il  dompte  sa  vengeance  au  moment  qu'elle  éclate,  81 5 
Et  vous  aide  à  m'en  arracher? 
Quand  même  vous  m'auriez  servie, 
Quand  vous  m'auriez  rendu  la  vie, 

Quel  fruit  espërez-vous  de  qui  ne  peut  aimer? 

Ce  n'est  point  par  l'espoir  d'un  si  charmant  salaire     83o 

Que  nous  nous  sentons  animer  ; 

Nous  ne  cherchons  qu'à  satisfaire 
Aux  devoirs  d'un  amour  qui  n'ose  présumer 
"  Que  jamais,  quoi  qu'il  puisse  faire. 

Il  soit  capable  de  vous  plaire,  835 

Et  digne  de  vous  enflammer. 
Vivez,  belle  princesse,  et  vivez  pour  un  autre  : 

Nous  le  verrons  d'un  œil  jaloux  ; 
Nous  en  mourrons,  mais  d'un  trépas  plus  doux 

Que  s'il  nous  falloit  voir  le  vôtre;  SiQ 

Et  si  nous  ne  mourons  en  vous  sauvant  le  jour, 
Quelque  amour  qu'à  nos  yeux  vous  préfériez  au  nôtre, 
Nous  voulons  bien  mourir  de  douleur  et  d'amour. 

PSYCHE. 

Vivez,  Princes,  vivez,  et  de  ma  destinée 

Ne  songez  plus  à  rompre  ou  partager  la  loi  :  845 

Je  crois  vous  l'avoir  dit,  le  Ciel  ne  veut  que  moi. 

Le  Ciel  m'a  seule  condamnée. 
Je  pense  ouïr  déjà  les  mortels  sifBements 

De  son  ministre  qui  s'approche; 
Ma  frayeur  me  le  peint,  me  l'offre  à  tous  moments;    85o 
Et,  maîtresse  qu'elle  est  de  tous  mes  sentiments, 
Elle  me  le  figure  au  haut  de  cette  roche. 
J'en  tombe  de  foiblesse,  et  mon  cœur  abattu 
Ne  soutient  plus  qu'à  peine  un  reste  de  vertu. 
Adieu,  Princes,  fuyez,  qu'il  ne  vous  empoisonne*       S 55 

AGibfOB. 

Rien  ne  s'offre  à  nos  yeux  encor  qui  les  étonne, 


ACTE  II,  SCÈNE  IV,  3ii 

Et  quand  vous  vous  peignez  un  si  proche  trëpas, 

Si  la  force  vous  abandonne, 

Nous  avons  des  cœurs  et  des  bras 

Que  l'espoir  n'abandonne  pas.  80 o 

Peut-être  qu*un  rival  a  dicte  cet  oracle. 
Que  l'or  a  fait  parler  celui  qui  Ta  rendu  : 

Ce  ne  seroit  pas  un  miracle 
Que  pour  un  dieu  muet  un  homme  eût  rëpondu,  f 

Et  dans  tous  les  climats  on  n'a  que  trop  d'exemples     865 
Qu'il  est  ainsi  qu'ailleurs  des  méchants  dans  les  temples  ^. 

Laissez-nous  opposer  au  lâche  ravisseur, 

À  qui  le  sacrilëge  indignement  vous  livre, 

Un  amour  qu'a  le  Gel  choisi  pour  défenseur 

De  la  seule  beauté  pour  qui  nous  voulons  vivre.         870 

Si  nous  n'osons  prétendre  à  sa  possession, 

Du  moins  en  son  péril  permettez-nous  de  suivre 

L'ardeur  et  les  devoirs  de  notre  passion. 

PSYCHÉ. 

Portez-les  à  d'autres  moi-mêmes, 

Princes,  portez-les  à  mes  sœurs,  8  75 

Ces  devoirs,  ces  ardeurs  extrêmes 

Dont  pour  moi  sont  remplis  vos  cœurs. 

Vivez  pour  elles  quand  je  meurs; 
Plaignez  de  mon  destin  les  funestes  rigueurs, 
Sans  leur  donner  en  vous  de  nouvelles  matières  '  :     880 

Ce  sont  mes  volontés  dernières. 

Et  l'on  a  reçu  de  tout  temps 

Pour  souveraines  lois  les  ordres  des  mourants. 

chiouksm. 
Princesse.... 

PSYCHÉ. 

Encore  un  coup,  Princes,  vivez  ponr  elles  : 
Tant  que  vous  m'aimerez,  vous  devez  m'obéir  ;         8  8  5 
Ne  me  réduisez  pas  à  vouloir  vous  haïr, 

I .  Comme  Ta  noté  Auger,  CometUe  a  emprunté  ces  deux  derniers  len  ii 
son  Œdipe  (1659,  acte  UI,  scène  t,  avant^demier  eoiiplet  de  Thésée)  ;  il  a 
aenlement  id  préféré  «  dans  tons  les  climats  »  è  «  par  tous  les  climats  ». 

a.  Sans  ajouter  encore  à  cesrignenxs,  en  tous  sacrifiant. 


3ia  PSYCHE. 

Et  vous  regarder  en  rebelles, 

À  force  de  m'ètre  fidèles. 
Allez,  laisses-moi  seule  expirer  en  ce  lien, 
Où  je  n'ai  plus  de  voix  que  pour  vous  dire  adieu.      890 
Mais  je  sens  qu'on  m'enlève,  et  l'air  m'ouvre  une  route 
D'où  vous  n'entendrez  plus  cette  mourante  voix. 
Adieu,  Princes,  adieu  pour  la  dernière  fois  : 
Voyez  si  de  mon  sort  vous  pouvez  être  en  doute. 

ElU'ett  enlcTée  en  Tair  par  deoz  Zéphûwt*. 
ACinOR. 

Nous  la  perdons  de  vue.  Allons  tous  deux  chercher  895 
Sur  le  faîte  de  ce  rocher, 
Prince,  les  moyens  de  la  suivre. 

CL^MilfE. 

Allons-y  chercher  ceux  de  ne  lui  point  survivre. 


SCÈNE  V. 

L'AMOUR,  en  Tair. 

AUez  mourir,  rivaux  d'un  dieu  jaloux, 

Dont  vous  méritez  le  courroux,  900 

Pour  avoir  eu  le  cœur  sensible  aux  mêmes  charmes. 
Et  toi,  forge,  Yulcain,  mille  brillants  attraits. 

Pour  orner  un  palais 
Où  l'Amour  de  Psyché  veut  essuyer  les  larmes, 

Et  lui  rendre  les  armes  *.  905 

I.  Ici,  ee  nom,  dant  tons  nos  textes,  taof  17 18  et  1784,  est  écrit  avec  un  eh 
a  fin,  comme  celui  de  génie  confident  de  rAmour  qui  figure  dans  la  liste  des 
Àetenrs.  AiOenrs,  an  troisième  intermède  (p.  3a6  et  3^7),  il  est  sans  e,  saof 
dans  les  éditions  de  1730  et  de  1733.  Les  deux  orthograplies  sont  confirmées 
par  leur  emploi  en  Tcrs  :  Toyex  vers  960,  987,  1 134,  1 176,  iai4«  etc.  L*Acs- 
dénde,  dans  sa  dernière  édition  (1878),  ne  distingae  plos,  comme  elle  £aissit 
dans  tontes  ses  précédentes,  entre  Zéphyr  et  Zépkire,  et  elle  laisse,  dans  lat 
denz  sens,  le  choix  entre  les  deax  formes. 

a.  L*Amoar  qui  tient  ce  langage  semble  ne  plos  être  l'enfant  dn  Prologue; 
c*est  plntAt  celai  qui  ts  se  montrer  à  Psyché  et  dont  Zéphire  admirera  le 
dtangement.  Quelques  attributs,  qu'il  déposait  à  l'acte  suirant  pour  n'être 
point  connu  de  son  amante,  pouTaient  suffire  è  le  désigner  aux  spectateurs.  Ce- 


SECOND  INTERMÈDE. 


zème  se  change  en  une  oonr  magnifique,  ornëe  de  colonnes 
1  eniichiet  de  figures  d*or,  qui  forment  un  palais  pompeux 
ant,  que  PAmour  destine  pour  Psyché '.  Six  Cyclopes,  arec 
Fées,  j  font  une  entrée  de  hallet,  où  ils  achèTent,  en  ca- 
quatre  gros  rases  d'argent  que  les  Fëes  leur  ont  apportés, 
îutrée  est  entrecoupée  par  ce  récit  de  Vulcain*,  qu*il  fait  à 
éprises  : 

Dépêchez,  préparez  ces  lieux 
Pour  le  plus  aimable  des  Dieux; 
Que  chacun  pour  lui  s^intéresse, 
N'oubliez  rien  des  soins  qu'il  faut  : 

Quand  l'Amour  presse,  910 

On  n'a  jamais  fait  assez  tôt. 

L'Amour  ne  reut  point  qu'on  diffère, 
Trayaillez,  hâtez-Tous, 
Frappez,  redoublez  tos  coups; 
Que  l'ardeur  de  lui  plaire  91 5 

M.  Moland  est  d*aii  aatre  stis,  et  peot-étre,  en  efibt,  U  manière  dont 

à  la  fin  de  ton  premier  eouplet  (Ters  93a  et  saÎTints),  ▼«  parler  d*ane 

lête  métamorphose  indiqae-t>elle  que,  à  la  fin  de  ee  second  aete,  elle 

>u  encore  accomplie  et  marquée  par  la  substitution  d*an  acteur  à 

royex  ci-dessus,  p.  278,  note  x). 

ns  rédition  de  1734,  les  deux  phrases  de  prose  que  précèdent  les 
pour  Psyché  s  sont  omises  ici,  et  remplacées  comme  Ton  Ta  roir 
soite,  qui  est  ainsi  disposée  : 

TULGAnrS,    CTCLOPES,    FBSS. 
YULCAXIf. 

Dépêchez,  etc. 

aura  il  ns  baxxit. 
Ç/9lcpes  aehèpent,  en  eadenee^  de  grands  vases  d^or  que  des  Fies 

leur  apportent, 

VULCAIN. 

Serres,  etc. 

s  denz  couplets  du  récit  de  Yulcain  ne  sont  pas  dans  le  livret  de  167 1 , 
n  dans  le  Ballet  des  ballets  :  Tojez  ci-après,  les  Appendices  à  Psjrehé 
Comtesse  d'Escarbagnas. 


3i4  PSYCHE. 

Fasse  tos  soins  les  plus  doax. 

SBCOHO   COUPLET. 

Serrez  bien  un  dieu  si  charmant  : 

Il  se  platt  dans  rempressetnent.    ^ 

Que  chacun  pour  lui  sUntéresse, 

N*oubliez  rien  des  soins  qu*il  faut  :  930 

Quand  1* Amour  presse, 
On  n*a  jamais  fait  assex  tôt. 

L* Amour  ne  veut  point  qn^on  diffère, 
TraTaillez,  etc.  " 

I.  n.  nraû  di  biulr. 

(Lês  Cjelopet  et  Us  Féês  plmeeni  en  eademee  les  poses  ^et  fid  âtinsA  êtrt 
de  mmveaux  ornements  d»p€^ais  de  Vjimomr.) 

Fia  do  Mcond  intermède.  (i734<) 


r 


ACTE  III,  SCÈNE  I.  3i5 


ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

L'AMOUR,  ZÉPHIRE. 

ZÉPHIRB. 

Oui,  je  me  suis  galamment  acquitté  99$ 

!  la  commission  ique  vous  m'avez  donnée, 
du  haut  du  rocher  je  l'ai,  cette  beauté, 
r  le  milieu  des  airs  doucement  amenée 

Dans  ce  beau  palais  enchanté, 

Où  TOUS  pouvez  en  liberté  930 

Disposer  de  sa  destinée, 
lis  vous  me  surprenez  par  ce  grand  changement 

Qu'en  votre  personne  vous  faites  : 
tte  taille,  ces  traits,  et  cet  ajustement 

Cachent  tout  à  fait  qui  vous  êtes,  935 

je  donne  aux  plus  fins  à  pouvoir  en  ce  jour 

Vous  reconnoître  pour  l'Amour  *. 

l'amour. 
ftsi,  ne  veux-je  pas  qu'on  puisse  me  connoitre  : 
De  veux  à  Psyché  découvrir  que  mon  cœur*, 
!n  que  les  beaux  transports  de  cette  vive  ardeur  940 

Que  ses  doux  charmes  y  font  naître  ; 
pour  en  exprimer  l'amoureuse  langueur. 

Et  cacher  ce  que  je  puis  être 

.  Voyes  ci-dewas,  p.  178,  note  i,  et  p.  3ia»  note  a. 
•  Que  découTrir  mon  eoor.  (1673,  74,  8a.) 


3i6  PSYCHE. 

A.UX  yeux  qui  m'imposent  des  lois, 

J'ai  pris  la  forme  que  tu  vois.  94$ 

zéPHIRB. 

En  tout  vous  êtes  un  grand  maître  : 

C'est  ici  que  je  le  connois. 
Sous  des  déguisements  de  diverse  nature 

On  a  vu  les  Dieux  amoureux 
Chercher  à  soulager  cette  douce  blessure  950 

Que  reçoivent  les  cœurs  de  vos  traits  pleins  de  feux  ; 
Mais  en  bon  sens  vous  l'emportez  sur  eux  ; 

Et  voilà  la  bonne  figure 

Pour  avoir  un  succès  heureux 
Près  de  l'aimable  sexe  où  l'on  porte  ses  vœux.        955 
Oui,  de  ces  formes-là  l'assistance  est  bien  forte  ; 

Et  sans  parler  ni  de  rang,  ni  d'esprit, 
Qui  peut  trouver  moyen  d'être  fait  de  la  sorte 

Ne  soupire  guère  à  crédit. 

l'amour. 

J'ai  résolu,  mon  cher  Zéphire,  960 

De  demeurer  ainsi  toujours, 
Et  l'on  ne  peut  le  trouver  à  redire 

A  l'aîné  de  tous  les  Amours. 
Il  est  temps  de  sortir  de  cette  longue  enfance 

Qui  fatigue  ma  patience,  96 S 

Il  est  temps  désormais  que  je  devienne  grand. 

ziPHIRB. 

Fort  bien,  vous  ne  pouvez  mieux  faire, 
Et  vous  entrez  dans  un  mystère 
Qui  ne  demande  rien  d'enfant. 

l'amour. 
Ce  changement  sans  doute  irritera  ma  mère.  970 

zéPHIRB. 

Je  prévois  là-dessus  quelque  peu  de  colère. 
Bien  que  les  disputes  des  ans 


ACTE  III,  SCÈNE  I.  317 

Ne  doivent  point  régner  parmi  des  Immortelles  S 
Votre  mère  Vénus  est  de  Thumeur  des  belles. 

Qui  n'aiment  point  de  grands  enfants*.  975 

Mais  où  je  la  trouve  outragée, 
Cest  dans  le  procédé  que  Ton  vous  voit  tenir; 

Et  c'est  Tavoir  étrangement  vengée, 
Que  d'aimer  la  beauté  qu'elle  vouloit  punir. 
Cette  haine  où  ses  vœux  prétendent  que  réponde     980 
La  puissance  d'un  fils  que  redoutent  les  Dieux^... 

l'amour. 
Laissons  cela,  Zéphire,  et  me  dis  si  tes  yeux 
Ne  trouvent  pas  Psyché  la  plus  belle  du  monde  ? 
Est-il  rien  sur  la  terre,  est-il  rien  dans  les  Cieux 
Qui  puisse  lui  ravir  le  titre  glorieux  985 

De  beauté  sans  seconde? 

Mais  je  la  vois,  mon  cher  Zéphire, 
Qui  demeure  surprise  à  l'éclat  de  ces  h'eux. 

ZEPHIRE. 

Vous  pouvez  vous  montrer  pour  finir  son  martyre. 

Lui  découvrit*  son  destin  glorieux,  990 

Et  vous  dire  entre  vous  tout  ce  que  peuvent  dire 

Les  soupirs,  la  bouche  et  les  yeux. 
En  confident  discret  je  sais  ce  qu'il  faut  faire 
Pour  ne  pas  interrompre  un  amoureux  mystère  '. 


I.  Parmi  les  Immortelles.  (1675  A,  84  A,  94  B,  1730,  33,  34.) 
a.   Le  germe  de  eette  idée  plusante  est  dans  Apulée,  qni  £ait  dire  à  Vénus 
elle-même,  au  liTre  VI  :  Ftlix  vero  ego  qum  ù»  ipu>  mtaiU  memfior*  vocah» 
^na.  «  Ne  serai-je  pas  fort  heureuse  de  m*entendre  appeler  grand*mère  à  la 
fleur  de  mon  âge?  »  [l^ote  d*Auger.) 

3.  Cette  scène,  la  dernière  de  celles  que  Molière  a  écrites  «,  redescend  an 
ton  familier  qui  lui  est  propre,  et  au-dessus  duquel  Corneille  s'élère  naturel- 
lement. Zéphire  parle  li  TAmour  du  ton  dont  un  Talet,  bel  esprit  et  familier, 
parlerait  à  un  jeune  maître  qui  aurait  pris  un  déguisement  pour  aller  en  bonne 
Cbrtnne.  —  La  scène  de  Molière  finit  par  la  rime  de  mjrstirê,  et  la  scène  sni- 

•  Et  qn*il  éeririt  parce  qn*il  se  proposait  de  la  jouer  Ini-méme  :  Toyes  ct- 
dessns  à  la  Notice ,  p.  a5i  et  a58. 


3i8  PSYCHE. 


SCÈNE  IL 

PSYCHÉ*. 

Où  sui»-je?  et  dans  un  lieu  que  je  croyois  barbare      995 
Quelle  savante  main  a  bâti  ce  palais, 

Que  l'art,  que  la  nature  pare 

De  l'assemblage  le  plus  rare 

Que  l'œil  puisse  admirer  jamais  ? 

Tout  rit,  tout  brille,  tout  éclate,  1 000 

Dans  ces  jardins,  dans  ces  appartements. 

Dont  les  pompeux  ameublements 

N'ont  rien  qui  n'enchante  et  ne  flatte; 
Et  de  quelque  côté  que  tournent  mes  frayeurs, 
Je  ne  vois  sous  mes  pas  que  de  l'or,  ou  des  fleurs.       t  o  0  5 

Le  Ciel  auroit-il  fait  cet  amas  de  merveilles 

Pour  la  demeure  d'un  serpent  ? 
Et  lorsque  par  leur  vue  il  amuse  et  suspend 
De  mon  destin  jaloux  les  rigueurs  sans  pareilles. 

Veut-il  montrer  qu'il  s'en  repent  ?  1 0 1 0 

Non,  non  ;  c'est  de  sa  haine,  en  cruautés  féconde, 

Le  plus  noir,  le  plus  rude  trait, 
Qui,  par  une  rigueur  nouvelle  et  sans  seconde. 

N'étale  ce  choix  qu'elle  a  fait 

De  ce  qu'a  de  plus  beau  le  monde,  1  o  1 5 

Qu'afin  que  je  le  quitte  avec  plus  de  regret. 

Que  mon  espoir  est  ridicule*. 
S'il  croit  par  là  soulager  mes  douleurs  ! 

Tante,  qui  est  de  Corneille,  commence  par  celle  de  barbare.  Dans  le  dernier 
eonplet  de  rAmonr,  on  voit  de  même,  à  c6té  Tune  de  Tautre,  deux  rimet  fe- 
mininet  difXêrentes.  Ce  sont  de  pures  inadvertances.  Dans  tout  le  reste,  Tcb- 
chalnement,  le  mélange  des  rimes  est  régulier.  Molière  ne  s^était  pas  astreint 
è  la  même  exactitude  dans  Amphitrjron,  écrit  également  en  vers  libres,  et  re- 
présenté deux  [lisez  :  trois)  ans....  avant  Psyché,  [I\fote  tT jauger,) 

X.  PsTcnî,  Mtt/tf.  (1673,  74,. 8a,  1734.) 

1.  L*«flpoir  «xprimé  dans  les  premiers  rers  (1006-1010)  de  la  strophe  pré- 
cédente. 


ACTE   III,  SCÈNE  IL  Sig 

Tout  autant  de  moments  que  ma  mort  se  recule 

Sont  autant  de  nouveaux  malftieurs  :  i  os o 

Plus  elle  tardes  et  plus  de  fois  je  meurs. 

Ne  me  fais  plus  languir^  viens  prendre  ta  victime, 

Monstre  qui  dois  me  déchirer. 
Veux-tu  que  je  te  cherche,  et  faut-il  que  j'anime 

Tes  fureurs  à  me  dévorer  ?  i  o  a  5 

Si  le  Ciel  veut  ma  mort,  si  ma  vie  est  un  crime, 
De  ce  peu  qui  m'en  reste  ose  enfin  t'emparer  : 

Je  suis  lasse  de  murmurer 

Contre  un  châtiment  légitime  ; 

Je  suis  lasse  de  soupirer:  loSo 

Viens,  que  j'achève  d'expirer. 


SCÈNE  IIL 

L'AMOUR,  PSYCHÉ,  ZÉPHIRE*. 

l'amoub. 
Le  voilà  ce  serpent,  ce  monstre  impitoyable, 
Qu'un  oracle  étonnant  pour  vous  a  préparé/ 
Et  qui  n'est  pas  peut-être  à  tel  point  effroyable 

Que  vous  vous  l'êtes  figuré  *.  i  o  3  5 

FSYGHlf. 

Vous,  Seigneur,  vous  seriez  ce  monstre  dont  l'oracle 

A  menacé  mes  tristes  jours, 
Vous  qui  semhlez  plutôt  un  dieu  qui,  par  miracle, 
Ihdgne  venir  lui-même  à  mon  secours  ! 

I.  Paît  «Ue  tard*.  (1674;  fiiote  éndente.) 

a.  Zéphire  ii«  parait  que  Ten  la  fin  de  la  •oène,  à  l*appel  de  TAmoar. 

3.  Tout  le  monde  sait  qne,  dans  le  conte  d*Apalée,  rAmour  est  inTisible 
Pour  Pïïjchi,  et  que  c*est  dans  l*ombre  de  la  nuit  seulement  qu*il  approche 
^Vle.  Molière  n*a  pas  ern  apparemment  que  ces  scènes  nocturnes  et  non 
èdairéts  passent  4tre  agréables  an  théâtre.  Il  a  mieux  aimé  que  1* Amour  et  Psj- 
cbé,  TÎsibles  1*ub  pour  Tautre,  fussent  aussi  tus  sans  peine  par  le  qpectateur  ;  et 
«a  Toile  de  la  nuitdopt  l'Amour  afenveloppe  dans  le  conte  il  a  substitué  le  Toile 
d'une  espèce  de  d^ulsement  :  le  Dieu,  sans  ailes,  sans  arc  et  sans  flambeau,  se 
montre  à  son  amante  sons  la  figure  d*nnjeaneet  beau  mortel.  (Ifots  ttAuger» 


40        \       tr«^' 


V* 


^  ^^'i^iorable  atteste     ^^^^ 
Contre  nn«  '      craindrort  W  6  cessée»' 
pont  tout  le  ^«'^^  ^es  (ray««^  ***^ 

^î«nVr«?ï^-^«*  *:«  Se.  «lac^ 
l^'*'''f,^ns  couler  dan.  ^«^^J^oonota  pas- 

îf.tnSVnt'^::'-?^'^''"' 

Tout  ce  <r  1  ïoU  que  je  ^^  ^c^e  d'atoer. 
Seigneur'  «  je  savo        ^^  yeux^^»    j;^oure^. 

Plus  je  me  pl^^*  "^^  je  ne  pu»  compte 

•  a«  rtiù  \a  pudeur  *»  tfoubte  ou  je  '*' 

Iloi  de  'l'*' Jjpiiquassiea  le  trouu 
Que  vous  m  cxpi  q  ^  ^  cm»».  •»  '^ 

^^■i«  voit''  .     ^_- 


1.  ^»'J— '    . 


ACTE  III,   SCÈNE  III.  3ai 

Vous  soupireE,  Seigoear,  aîosi  que  je  soupire  ; 
Vos  sens  comme  les  miens  paraissent  interdits;        1 07  !( 
Cest  à  moi  de  m'en  taire,  à  vous  de  me  le  dire. 
Et  cependant  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 

L'ÀMOUm. 

Vous  ayez  eu,  Psychë,  l'âme  toujours  si  dure, 

Qu'il  ne  faut  pas  tous  étonner 

Si,  pour  en  réparer  Tinjure,  1080 

L* Amour,  en  ce  moment,  se  paye  avec  usure 

De  ceux  qu'elle  a  dû.  lui  donnera 
Ce  moment  est  venu  qu'il  faut  que  votre  bouche 
Exhale  des  soupirs  si  longtemps  retenus, 
Et  qu'en  vous  arrachant  à  cette  humeur  farouche,    1 0  8  5 
Un  amas  de  transports  aussi  doux  qu'inconnus 
Aussi  sensiblement  tout  à  la  fois  vous  touche. 
Qu'ils  ont  dû.  vous  toucher  durant  tant  de  beaux  jours 
Dont  cette  âme  insensible  a  profané  le  cours. 

PSTCH^. 

N'aimer  point,  c'est  donc  un  grand  crime'  !  1090 

l'amouh. 
En  souffrez-vous  un  rude  châtiment  ? 

PSYCHE. 

C'est  punir  assez  doucement. 

C'est  lui  choisir  sa  peine  légitime, 
Et  se  faire  justice  en  ce  glorieux  jour 
D'un  manquement  d*amour  par  un  excès  d'amour.   1095 

P8TCHl£. 

Que  n'ai-je  été  plus  tôt  punie  I 

J'y  mets  le  bonheur  de  ma  vie  ; 
Je  devrois  en  raugir,  ou  le  dire  plus  bas, 

Mais  le  supplice  a  trop  d'appas  ; 
Permettez  que  tout  haut  je  le  die  et  redie  :  1 1 00 

t  •  T«l  ert  bien  le  teste  de  toatee  nof  Mitiont.  Le  teiu  est  :  «  L'Amour, 
^  «e  mcrnsHi,  te  paje  de  tout  les  momemts  qae  Totre  âme  derait,  qu'elle 
^*^ît  dû  lui  donner.  »  Un  peu  plus  loin,  an  Ten  1088,  ont  dé  a  la  même 
^*«nr  temporelle  qu*ici  a  dû, 

>,  Les  Midoni  de  1674,  8a,  1734  remplacent  le  point  d'esdamation  du 
^^te  original  par  un  point  d'interrogation. 

MoLiiai.  Tiii  II 


3aa  PSYCHE. 

Je  le  dirois  cent  fois,  et  n'en  rougirois  pas. 

Ce  n*est  point  moi  qui  parie,  et  de  Yotre  présence 

L'empire  surprenant,  l'aimable  violence. 

Dès  que  je  veux  parler,  s'empare  de  ma  Yoix. 

C'est  en  vain  qu'en  secret  ma  pudeur  s'en  offense,    i  io5 

Que  le  sexe  et  la  bienséance 

Osent  me  faire  d'autres  lois; 
Vos  yeux  de  ma  réponse  eux-mêmes  font  le  choix, 
Et  ma  bouche  asservie  à  leur  toute-puissance 
Ne  me  consulte  plus  sur  ce  que  je  me  dois.  1 1 1  o 

LAMOUm. 

Croyez,  belle  Psyché,  croyes  ce  qu'ils  vous  disent. 

Ces  yeux  qui  ne  sont  point  jaloux^  ; 

Qu'à  l'envi  les  vôtres  m'instruisent 

De  tout  ce  qui  se  passe  en  vous. 

Croyez-en  ce  cœur  qui  soupire,  1 1 1  ^ 

Et  qui,  tant  que  le  vôtre  y  voudra  repartir. 

Vous  dira  bien  plus,  d'un  soupir. 

Que  cent  regards  ne  peuvent  dire  : 

Cest  le  langage  le  plus  doux, 
C'est  le  plus  fort,  c'est  le  plus  ràr  de  tous.        1 1  m 

L'intelligence  en  ëtoit  due 
A  nos  cœurs,  pour  les  rendre  également  contents  : 
J'ai  soupiré,  vous  m'avez  entendue  ; 

Vous  soupirez,  je  vous  entends. 

Mais  ne  me  laissez  plus  en  doute,  1 1  ^ 

Seigneur,  et  dites-moi  si  par  la  même  route, 
Après  moi,  le  Zéphire  ici  vous  a  rendu, 

Pour  me  dire  ce  que  j'écoute. 
Quand  j'y  suis  arrivée,  étiez-vous  attendu  ? 


I.  JaUmx  :  que  Pvyché  pourrait  appeler  tels  û,  loi  enfiant  son  bool 
en  qiiel<{iM  lorte,  Ut  refasaient  de  naatmîre  7  Ses  yenz  ne  sont  poûit  jal 
ils  ne  loi  dérobent,  ils  ne  loi  eaebent  rien.  Mais  jaicmx  pent  avoir  nn  i 
sens,  pins  simple  peut-être;  le  membre  de  phrase  «  qui  ne  sont  point  jelv 
peot,  an  lien  de  se  rattacher,  eomme  il  semble,  à  ee  qui  procède,  être  U4 
qnement  à  ee  qui  soit,  et  peut-être  ta  pensée  est-elle  :  c  ec«  an  mal 
yeux  ne  sont  point  jalous  de  la  putsssnee  des  TÔtrcs,  ils  venlent  laiÉ 
▼6tres  leur  liberté  r  que  les  vôtres  m'instruisent....  • 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  3a3 

Et  quand  voas  lui  parles,  ètes-vous  entendu  ?  1 1 3  o 

l'amoub. 
J'ai  dans  ce  doux  climat  un  souverain  empire, 

Gomme  vous  Tavei  sur  mon  cœur  ; 
L'Amour  m'est  favorable,  et  c'est  en  sa  faveur 
Qu'à  mes  ordres  JSole  a  soumis  le  Zëphire. 
C'est  l'Amour  qui,  pour  voir  mes  feux  récompenses,  1 1 3  5 
Lui-même  a  dicté  cet  oracle 
Par  qui  vos  beaux  jours  menacés 
D'une  foule  d'amants  se  sont  débarrassés. 
Et  qui  m'a  délivré  de  l'éternel  obstacle 

De  tant  de  soupirs  empressés,  1 1 4o 

Qui  ne  méritoient  pas  de  vous  être  adressés. 
Ne  me  demandes  point  quelle  est  cette  province, 
Ni  le  nom  de  son  prince  : 
Vous  le  saurez  quand  il  en  sera  temps. 
Je  veux  vous  acquérir,  mais  c'est  par  mes  services  ^  x  1 4  5 
Par  des  soins  assidus,  et  par  des  vœux  constants, 
Par  les  amoureux  sacrifices 
De  tout  ce  que  je  suis. 
De  tout  ce  que  je  pnis, 
Sans  que  l'éclat  du  rang  pour  moi  vous  sollicite,       i  z  5  o 
Sans  que  de  mon  pouvoir  je  me  fasse  un  mérite  ; 
Et,  bien  que  souverain  dans  cet  heureux  séjour. 
Je  ne  vous  veux,  Psyché,  devoir  qu'à  mon  amour. 
Venez  en  admirer  avec  moi  les  merveilles, 
Princesse,  et  préparez  vos  yeux  et  vos  oreilles         i  z  5  5 
A  ce  qu'il  a  d'enchantements. 
Vous  y  verrez  des  bois  et  des  prairies 
Contester  sur  leurs  agréments 
Avec  l'or  et  les  pierreries  ; 
Vous  n'entendrez  que  des  concerts  charmants  ;  1 1 6  o 
De  cent  beautés  vous  y  seres  servie, 
Qui  vous  adoreront  sans  vous  porter  envie, 
Et  brigueront  à  tous  moments 
D'une  Ame  soumise  et  ravie 
L'honneur  de  vos  commandements.  ii  6  5 


1.  Sur  ce  mol,  Toyei  tome  YII,  p.  435,  note  i. 


3i4  PSYCHE. 

P8TCHl£. 

Mes  volontés  suivent  les  vôtres  : 
Je  n  ea  saurois  plus  avoir  d'autres  ; 
Mais  votre  oracle  enfin  vient  de  me  séparer. 
De  deux  sœurs  et  du  Roi  mon  père, 
Que  mon  trëpas  imaginaire  1170 

Réduit  tous  trois  à  me  pleurer. 
Pour  dissiper  l'erreur  dont  leur  âme  accablée 
De  mortels  dépFaisirs  se  voit  pour  moi  comblée. 
Souffrez  que  mes  sœurs  soient  témoins 
Et  de  ma  gloire  et  de  vos  soins;  1175 

Prêtez-leur  comme  à  moi  les  ailes  du  Zéphire, 
Qui  leur  puissent  de  votre  empire 
Ainsi  qu'à  moi  faciliter  l'accès; 
Faites-leur  voir  en  quels  lieux  je  respire, 
Faites-leur  de  ma  perte  admirer  le  succès  ^  1 1 81 

l'amouh. 
Vous  ne  me  donnez  pas,  Psyché,  tonte  votre  âme  : 
Ce  tendre  souvenir  d'un  père  et  de  deux  sœurs 
Me  vole  une  part  des  douceurs 
Que  je  veux  toutes  pour  ma  flamme. 
N'ayez  d'yeux  que  pour  moi,  qui  n'en  ai  que  |K)ur  vous^.^ 
Ne  songez  qu'à  m'aimer,  ne  songez  qu'à  me  plaire. 
Et  quand  de  tels  soucis  osent  vous  en  distraire.... 

PSYCHl£. 

Des  tendresses  du  sang  peut-on  être  jaloux? 

l'amouh. 
Je  le  suiSf  ma  Psyché,  de  toute  la  nature  : 
Les  rayons  du  soleil  vous  baisent  trop  souvent;      1x9^ 
Vos  cheveux  souffrent  ti*op  les  caresses  du  vent  : 

Dès  qu'il  les  flatte,  j'en  murmure  ; 

L'air  même  que  vous  respirez 
Avec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  bouche  ; 

Votre  habit  de  trop  près  vous  touche  ;  119  9= 

Et  sitôt  que  vous  soupirez, 

Je  ne  sais  quoi  qui  m'effarouche 

I.  Le  êuecèt  de  ma  pêrie,  TiMue  qa*a  «00,  eommeiit  a  tonivé  ee  qni  d&ni 
cauaer  ma  perte,  être  ma  perte  :  noua  aToni  déjà  mainte  fiua,  pour  le 
de  Molière,  releré  ee  aeiia  da  mot  smccès* 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  3a5 

Craint  parmi  vos  soupirs  des  soupirs  ëgarës*. 
Mais  vous  voulez  vos  sœurs.  Allez,  partez,  Zéphire  : 

Psychë  le  veut,  je  ne  Ten  puis  dédire.  i  a  o  o 

Le  Zéphire  f  *eaTole. 

Quand*  vous  leur  ferez  voir  ce  bienheureux  sëjoiir. 
De  ses  trésors  faites- leur  cent  largesses, 
Prodiguez-leur  caresses  sur  caresses. 
Et  du  sang,  s'il  se  peut,  épuisez  les  tendresses, 

Pour  vous  rendre  toute  à  l'amour.  i  %  o  5 

Je  n'y  mêlerai  point  d'importune  présence  ; 
Mais  ne  leur  faites  pas  de  si  longs  entretiens  : 
Vous  ne  sauriez  pour  eux  avoir  de  complaisance 
Que  vous  ne  dérobiez  aux  miens. 

PSYCHlf. 

Votre  amour  me  fait  une  grâce  i  a  i  o 

Dont  je  n'abuserai  jamais. 

l'amoub. 
AUons  voir  cependant  ces  jardins,  ce  palais, 
Où  vous  ne  verrez  rien  que  votre  éclat  n'efface. 
Et  vous,  petits  Amours,  et  vous,  jeunes  Zéphyrs, 
Qui  pour  âmes  n'avez  que  de  tendres  soupirs,  x  a  1 5 

Montrez  tous  à  l'envi  ce  qu'à  voir  ma  princesse 

Vous  avez  senti  d^allégresse. 

I .  Aimé-Martia  cite  îei  un  patMge  de  la  tragédie  de  Pframe  et  Tkisbé  de 
bêophile  (1617,  acte  IV,  tcèBei),  dont  Corneille  paraît  t*étre  •ooTena  : 

Ifaia  laiite  à  tant  d'amonr  an  pen  de  jalonsie. 

Maie  je  me  sens  jalooz  de  tout  ce  qui  te  toudie  : 

Da  l*air  qui  si  courent  entre  et  tort  par  ta  boucha  ; 

Je  croie  qu*à  ton  sujet  la  soleil  fait  le  jour 

Aveeqna  des  flambeaux  et  d'envie  et  d'amour  ; 

Let  fleurs  que  sous  tes  pas  tous  les  chemins  produisent, 

Dans  rhoanaar  qu'elles  ont  de  te  plaire,  me  nuisent.... 

a.  Zêffhjrr0  s'envole, 

SCÈNE  IV. 

L*AMOUII,   PtTCHB. 

I.'AMOUa. 

Quand.  (1734.) 
PIN  DU  TBOISlàllZ  ACTE. 


3a6  PSYCHÉ. 


TROISIÈME  INTERMEDE. 


Il  se  fait  une  entrée  de  ballet  de  quatre  Amours  et  quatre^Zé- 
phjrs*,  interrompue  deux  fois  par  un  dialogue  chanté  par  un 
Amour  et  un  Zéphyr. 

IM.  UPUTR*. 

Aimable  jeunesse, 
Snirei  la  tendresse, 

Joignez  aux  beaux  jours  iiio 

La  douceur  des  amours. 
Cest  pour  tous  surprendre 
Qu*on  vous  fait  entendre 
Qu'il  faut  éviter  leurs  soupirs, 

Et  craindre  leurs  désirs  :  12a  ^ 

Laisses-Tous  apprendre 
Quels  sont  leurs  plaisirs. 
lis  ehtmtent  ernsemblê*  : 
Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer,  i23o 

Plus  on  doit  à  l'Amour. 

LE  ZBPBTA,  seul. 

Un  cœur  jeune  et  tendre 

Est  fait  pour  se  rendre  ^, 

U  n'a  point  à  prendre 

De  ficheux  détour.  ii)5 

1.  Et  de  quatre  Zéphyrs.  (1674.  8a.) 
a.  tn.  niTsaifèDs* 

l'amovb,  pstgb^. 
Un  ziPBTB,  eJkantant,  deux  amouks,  ehanimntt^  Troupe  d*âJiOUBS 

et  de  zipUYllS  damsamU. 

XRTXÉX  DX  BALLET. 

[Les  jtmomrs  et  les  Zéphyrs^  pour  oliir  à  VAmour^  marfueni^  par  lemrt 

danses^  la  joie  ^uUls  omt  Je  poir  Psjreké,) 

Vn  ZÉraxa.  (1734O 

3.  Lu  sxux  Aaouas  bii8bmblb. 

Paxxixa  Axova.  (/Mem.) 

4.  A  ce  vert  et  deux  vers  plot  loin,  il  t'eut  glissé  dans  le  texte  de  17)4 
deux  variantes  impossibles.  Tune  et  Tantre,  pour  les  rimes  :  «  Est  obligé  de 
se  rendre  »  et  «  détours  ». 


TROISIÈME  INTERMÈDE.  3^7 

LIS  DKUx,  ensemble*. 
Chacun  est  oblige  d*aimer 

A  son  tour; 
Et  plus  on  a  de  quoi  cbarmer, 
Plus  on  doit  à  TAmonr. 
X.* AMOUR,  seul*. 
Pourquoi  se  défendre  ?  1240 

Que  s«rt*il  d*attendre  ? 
Quand  on  perd  un  jour, 
On  le  perd  sans  retour. 
LIS  Divxy  ensemble'. 
Chacun  est  obligé  d*aimer 

A  son  tour;  124^ 

Et  plus  on  a  de  quoi  charmer, 
Plus  4M,  doit  à  l'Amour. 

SECOND  COUPLET. 

JM  ZIPHTE^. 

L'Amour  a  des  charmes; 
Rendons-lui  les  armes  : 

Ses  soins  et  ses  pleurs  la^o 

Ne  sont  pas  sans  douceurs. 
Un  cœur,  pour  le  suirre, 
A  cent  maux  se  lirre; 
U  fiiut,  pour  goâter  ses  appas, 

Languir  jusqu'au  trépas  ;  isSS 

Mais  ce  n*est  pas  rivre 
Que  de  n'aimer  pas. 
lU  efutnieni  ensemble*  : 
S'il  faut  des  soins  et  des  traraux, 

En  aimant, 
On  est  payé  de  mille  maux  iiC'to 

Par  un  heureux  moment. 
Li  zipHYi,  seul  *. 
On  craint,  on  espère, 

r.  Lis  dbuz  ÂMOums  bhsémvue.  (1734.) 

a.  SicoRD  Amoua.  (Ibidem.) 

3.  Lis  dbuz  Amouis  busembub.  (Ibidem,) 

4*  II*   BIfTBtfB   DB   BAZABT. 

(léCM  deuM  troupes  d^Amomrs  et  de  Zéphyrs  recommencent  leurs  danses,  ) 

Lb  ZiPBTB.  (Ibidem,) 

5.  Lbs  sbux  Amoubs  bhmmilb.  (Ibidem,) 

6.  Pbbmhb  Amoub.  (Ibidem.) 


$28  PSYCHE. 

Il  faut  du  mystère, 
Mais  on  n^obtient  guère 

De  bien  lans  tourment.  lafiS 

LIS  DBux,  ensemble*. 
SUl  fiiut  des  soins  et  des  travaux, 

£n  aimant, 
On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 
l'amoob,  seul*. 
Que  peut-on  mieux  faire  ii?<» 

Qu*aimer  et  que  plaire? 
Cest  un  soin  charmant 
Que  remploi  d*un  amant. 
LIS  DBuXy  ensemble'. 
S*il  faut  des  soins  et  des  travaux, 

£n  aimant,  is?^ 

On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

Le  théâtre  devient  un  autre  palais  magnifique,  coupé  dans  le 
fond  par  un  vestibule,  au  travers  duquel  on  voit  un  jardin  superbe 
et  charmant,  décoré  de  plusieurs  vases  d'orangers,  et  d'arbrrs 
chargés  de  toutes  sortes  de  fruits^. 

1.  Las  DBUX  ÂMovas  khsbxbx.b.  (1734*) 

2.  Sbcohd  ÀMOua.  (tbidem,) 

3.  Las  DBUX  ÀMonas  bhsbbblb.  [Ibidem,) 

4.  Par  un  heureux  moment. 

Fni  DU  TaoïsiÈMi  iMTBRMàos.  [Ibidem,) 
Cette  édition  porte,  comme  Ton  Ta  Toir,  la  detcriptioa  du  décor  en  l«tf 
de  Pacte  IV. 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  Sag 


ACTE  IV.' 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AGLAURE,  aDIPPE. 

AGLAURB. 

Je  n'en  puis  plus,  ma  sœur  :  j'ai  vu  trop  de  merveilles  ; 

L'avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir  ; 

Le  soleil  qui  voit  tout  et  qui  nous  fait  tout  voir       i  a 80 

N'en  a  vu  jamais  *  de  pareilles. 

Elles  me  chagrinent  l'esprit  ; 
Et  ce  brillant  palais ,  ce  pompeux  équipage 

Font  un  odieux  étalage, 
Qui  m'accable  de  honte  autant  que  de  dépit.  x  a  S  5 

Que  la  Fortune  indignement  nous  traite, 

Et  que  sa  largesse  indiscrète 
Prodigue  aveuglément,  épuise»  unit  d'efforts, 

Pour  faire  de  tant  de  trésors 

Le  partage  d'une  cadette  I  1290 

CIDIPPE. 

J'entre  dans  tous  vos  sentiments, 
J'ai  les  mêmes  chagrins,  et  dans  ces  lieux  charmants 

Tout  ce  qui  vous  déplatt  me  blesse  ; 
Tout  ce  que  vous  prenez  pour  un  mortel  affront 

Le  Tktdtre  représenté  un  jardin  superbe  et  charmant.  On  jr  voit  Jet 
eaux  de  perdure  soutenus  par  des  termes  d*or^  décorés  par  des  vases 
ingers^  et  par  des  arbres  chargés  de  tas^tes  sortes  de/ruiu.  Le  miliau  du 
Ure  est  rempli  des  Jlturs  les  plus  belles  et  les  plus  rares.  On  découvre 

Ven/oneement  plusieurs  dômes  de  rocailles^  ornés  de  coquillages,  de 
ïïinas  et  de  statues;  et  toute  cette  vue  se  termine  par  un  magnifique 
is.  (1734.) 

N'en  a  jaroaU  tu.  (1697,  1710,  18,  33.) 


33o  PSYCHE. 

Comme  vous  m'accable,  et  me  laisse  1195 

L'amertume  dans  l'âme,  et  la  rougeur  an  front. 

AGLAUai. 

Non,  ma  sœur,  il  n'est  point  de  reines 
Qui  dans  leur  propre  État  parlent  en  souveraines, 

Comme  Psychë  parle  en  ces  lieux. 
On  l'y  voit  obëie  avec  exactitude,  1 3oo 

Et  de  ses  volontës  une  amoureuse  ëtude 

Les  cherche  jusque  dans  ses  yeux. 
Mille  beautés  s'empressent  autour  d'elle, 
Et  semblent  dire  à  nos  regards  jaloux  : 
a  Quels  que  soient  nos  attraits^elle  est  encor  plus  belle  :^ 
Et  nous  qui  la  servons  le  sommes  plus  que  vous.  » 

Elle  prononce,  on  exécute; 
Aucun  ne  s'en  défend,  aucun  ne  s'en  rebute  ; 

Flore,  qui  s'attache  à  ses  pas. 
Répand  à  pleines  mains  autour  de  sa  personne        1 3 1        0 

Ce  qu'elle  a  de  plus  doux  appas  ; 
Zéphire  vole  aux  ordres  qu'elle  donne  ; 
Et  son  amante  et  lui,  s'en  laissant  trop  charmer, 
Quittent  pour  la  servir  les  soins  de  s'entr'aimer. 

CIDIPPX. 

Elle  a  des  dieux  à  son  service,  1 3  ^  5 

Elle  aura  bientôt  des  autels; 
Et  nous  ne  commandons  qu'à  de  chétifs  mortels, 

De  qui  l'audace  et  le  caprice. 
Contre  nous  à  toute  heure  en  secret  révoltés. 

Opposent^  à  nos  volontés  i3  -^«^ 

Ou  le  murmure,  ou  l'artifice. 

AGLAimX. 

Cétoit  peu  que  dans  notre  cour 
Tant  de  cœurs  à  l'envi  nous  l'eussent  préférée  ; 
Ce  n'étoit  pas  assez  que  de  nuit  et  de  jour 
D'une  foule  d'amants  elle  y  fût  adorée  :  tl^S 

Quand  nous  nous  consolions  de  la  voir  au  tombeau 

Par  l'ordre  imprévu  d'un  oracle. 
Elle  a  voulu  de  son  destin  nouveau 


I.  OppoM.  (1674;  flirte  eTÎdtnte.)  r  ■ 


ACTE  IV,  SCÈNE  I.  33i 

Faire  en  notre  présence  ëdater  le  miracle, 

Et  choisi  nos  yeux  pour  tëmoios  x  3  3  «> 

De  ce  qu'au  fond  du  cœur  nous  souhaitions  le  moins. 

CIDIPM. 

Ce  qui  le  plus  me  désespère, 
Cest  cet  amant  parfait  et  si  digne  de  plaire, 

Qui  se  captive  ^  sous  ses  lois. 
Quand  nous  pourrions  choisir  entre  tous  les  monarques^ 
En  est-il  un  de  tant  de  rois 
Qui  porte  de  si  nobles  marques? 
Se  voir  du  bien  par  delà  ses  souhaits 
N*est  souvent  qu'un  bonheur  qui  fait  des  misérables  : 
Il  n*est  ni  train  pompeux,  ni  superbes  palais  1 3  4  o 

Qui  n'ouvrent  quelque  porte  à  des  maux  incurables; 
Mais  avoir  un  amant  d'un  mérite  achevé. 
Et  s'en  voir  chèrement  aimée, 
Cest  un  bonlieur  si  haut,  si  relevé. 
Que  sa  grandeur  ne  peut  être  exprimée.  1345 

AGIAURX. 

N'en  parlons  plus,  ma  soeur,  nous  en  mourrions  d'ennui; 

Songeons  plutôt  à  la  vengeance, 
Et  trouvons  le  moyen  de  rompre  entre  elle  et  lui 

Cette  adorable  intelligence. 
La  voici.  J'ai  des  coups  tous* prêts  h  lui  porter,       1 35o 

Qu'elle  aura  peine  d'éviter. 


SCÈNE  IL 

PSYCHÉ,  AGIAURE,  aOIPPE. 

FSYCHlE. 

Je  viens  vous  dire  adieu  :  mon  amant  vous  renvoie, 
Et  ne  sauroit  plus  endurer 

I .  Voyes,  fur  ee  verbe  réfléchi,  le  Dieiiommmire  et  Ltitré, 
^.  Ifoas  sTont  tu  plus  d'une  fois,  par  exemple  au  tome  VU,  p.  |3|  et  a4tt 
^  Molière,   tuiTant  Tusage  du  tempa ,  fait  aussi  cet  accord.  •— >  Tout  prêts. 
S75  A,  84  A,  94  Bf  97,  1710, 18,  3o,  33,  94.)  Voyex  plot  loin  aovert  iSoo. 


33a  PSYCHE. 

Qae  vous  lui  retranchiez  un  moment  de  la  joie 

Qu'il  prend  de  se  voir  seul  à  me  considérer.  1 355 

Dans  un  simple  regard,  dans  la  moindre  parole, 

Son  amour  trouve  des  douceurs, 

Quen  faveur  du  sang  je  lui  vole, 

Quand  je  les  partage  à  des  sœurs. 

'  AGLAUIB. 

La  jalousie  est  assez  fine,  1 36o 

Et  ces  délicats  sentiments 

Méritent  bien  qu'on  s'imagine 
Que  celui  qui  pour  vous  a  ces  empressements 

Passe  le  commun  des  amants. 
Je  vous  en  parle  ainsi  faute  de  le  connottre.  1 3(^    S 

Vous  ignorez  son  nom,  et  ceux  dont  il  tient  Tètre  : 

Nos  esprits  en  sont  alarmés. 
Je  le  tiens  un  grand  prince,  et  d'un  pouvoir  suprême 

Bien  au  delà  du  diadème; 
Ses  trésors  sous  vos  |)as  confusément  semés  1 3  ^^^  o 

Ont  de  quoi  faire  honte  à  Tabondance  même  ; 

Vous  l'aimez  autant  qu'il  vous  aime  ; 

Il  vous  charme,  et  vous  le  charmez  : 
Votre  félicité,  ma  sœur,  seroit  extrême, 

Si  vous  saviez  qui  vous  aimez.  1 3  -75 

PSTCHli. 

Que  m'importe  ?  j'en  suis  aimée; 

Plus  il  me  voit,  plus  je  lui  plais  ; 
Il  n'est  point  de  plaisirs  dont  l'âme  soit  charmée 

Qui  ne  préviennent  mes  souhaits; 
Et  je  vois  mal  de  quoi  la  vôtre  est  alarmée,  1 3  So 

Quand  tout  me  sert  dans  ce  palais. 

AGLÀUmi. 

Qu'importe  qu'ici  tout  vous  serve. 
Si  toujours  cet  amant  vous  cache  ce  qu'il  est  ? 
Nous  ne  nous  alarmons  que  pour  votre  intérêt. 
En  vain  tout  vous  y  rit,  en  vain  tout  vous  y  platt  :    1 315 
Le  véritable  amour  ne  fait  point  de  réserve  ; 

Et  qui  s'obstine  k  se  cacher 
Sent  quelque  chose  en  soi  qu'on  lui  peut  reprocher. 

Si  cet  amant  devient  volage,  «^ 


ACTE  IV,  SCÈNE  IL  333 

Car  souvent  en  amour  le  change  est  assez  doux,     1 390 

Et  j'ose  le  dire  entre  nous, 
Pour  grand  que  soit  Téclat  dont  brille  ce  visage, 
Il  en  peut  être  ailleurs  d'aussi  belles  que  vous  : 
Siy  dis-je,  un  autre  objet  sous  d'autres  lois  l'engage. 

Si  dans  l'ëtat  où  je  vous  voi,  1395 

Seule  en  ses  mains  et  sans  défense , 

Il  va  jusqu'à  la  violence, 

Sur  qui  vous  vengera  le  Roi, 
Ou  de  ce  changement,  ou  de  cette  insolence  ? 

PSTCHiE, 

Ma  sœur,  vous  me  faites  trembler,  1400 

Juste  Gel!  pourrois-je  être  assez  infortunée.... 

CIDirPB. 

Que  sait-on  si  déjà  les  nœuds  de  l'hy menée.... 

MTCHl£« 

N'achevez  pas,  ce  seroit  m'accabler. 

AGLAUaK. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire. 
Ce  prince  qui  vous  aime,  et  qui  commande  aux  vents, 
Qui  nous  donne  pour  char  les  ailes  du  Zéphire, 
Et  de  nouveaux  plaisirs  vous  comble  à  tous  moments^ 
Quand  il  rompt  à  vos  yeux  Tordre  de  la  nature, 
Peut-être  à  tant  d'amour  mêle  un  peu  d'imposture  ; 
Peut-être  ce  palais  n'est  qu'un  enchantement,  1 4 1 0 

Et  ces  lambris  dorés,  ces  amas  de  richesses 

Dont  il  achète  vos  tendresses, 
Dès  qu'il  sera  lassé  de  soufirir  vos  caresses, 

Disparottront  en  un  moment. 
Vous  savez  comme  nous  ce  que  peuvent  les  charmes  ^ 

PSYGHi. 

Que  je  sens  à  mon  tour  de  cruelles  alarmes  ! 

▲GLAUIB. 

Notre  amitié  ne  veut  que  votre  bien. 

!•  Les  soupçons  qae  las  dens  sœurs  inspirant  à  Psyché  sont  ici  d*nne  autre 
tnra  que  dans  Apulée  et  dans  la  Fonuine.  Cette  diffèrenee  tient  à  eelle  de 
eaUstrophe.  Dans  le  eonte,  l'Amour  ne  veut  pas  être  tu  de  Psyebé,  ee  qui 
■ae  h  la  fois  les  moyens  de  lui  persuader  qu'il  est  nn  monstre  effroyable, 
de  la  déterminer  à  le  tuer.  Dans  la  tragi-comédie,  TAmonr  n'est  pas  inW* 
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Adieu,  nés  sœurs,  finissons  l'entretien  : 
J'aime  et  je  cnins  qa'on  ne  s'impatiente. 

Partez,  et  demain,  si  je  puis,  1410 

Vous  me  verrez  on  phis  contente. 
Ou  dans  l'accablement  des  plus  mortels  ennuis. 

ÂGLAUIS. 

Nous  allons  dire  au  Roi  quelle  nouvelle  gloire. 
Quel  excès  de  bonheur  le  Ciel  répand  sur  tous. 

CIDIPPB. 

Nous  allons  lui  conter  d'un  changement  si  doux      i4«5 
La  surprenante  et  merveilleuse  histoire. 

Ne  l'inquiëtez  point,  ma  sœur,  de  vos  soupçons. 

Et  quand  vous  lui  peindrez  un  si  charmant  empire.... 

ÂGLAUBB. 

Nous  savons  toutes  deux  ce  qu'il  faut  taire,  ou  dire, 

Et  n'avons  pas  besoin  sur  ce  point  de  leçons.  1 43o 

Le  Zéphire  enUT«  les  deas  tsurt  de  Psyehé  dans  on  nuage  qui  détend 
jusqu'à  terre,  et  dans  lequel  il  les  emporte  avee rapidité*. 


SCÈNE   III. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ. 


l'axoub. 


Enfin  vous  êtes  seule,  et  je  puis  vous  redire. 

Sans  avoir  pour  témoins  vos  importunes  sœurs, 

Ce  que  des  yeux  si  beaux  ont  pris  sur  moi  d'empire, 

Et  quel  excès  ont  les  douceurs 

Qu'une  sincère  ardeur  inspire,  1 4  '  ^ 

eible,  mais  feulement  incomu  :  pour  engager  Psyché  à  lui  amcber  ma  t^ 
cret,  il  n*y  avait  d*autre  moyen  que  de  lui  fiûra  eoneeroir  dee  doutes  mf  ^ 
siseèrité  de  ses  sentiments  et  sor  la  réalité  des  prodiges  dont  U  entoars  t^ 
amaale.  (Noie  d'Amgêr.) 

I.  Um  mmmgê  tUtcêmd^  qui  emvelo/ipe  Us  Jeu*  êmmti  dt  PsjtUiZif^ 
Ui  tnlèfê  dont  Ut  aire,  (1734.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  3^ 

Sitôt  qu'elle  assemble  deux  cœurs. 
Je  puis  TOUS  expliquer  de  mon  âme  ravie 
Les  amoureux  empressements, 
Et  vous  jurer  qu'à  vous  seule  asservie 
Elle  n'a  pour  objet  de  ses  ravissements  1 44o 

Que  de  voir  cette  ardeur,  de  même  ardeur  suivie. 
Ne  concevoir  plus  d'autre  envie 
Que  de  rëgler  mes  vœux  sur  vos  désirs, 
Et  de  ce  qui  vous  plaft  faire  tous  mes  plaisirs. 

Mais  d'où  vient  qu'un  triste  nuage  1 4  4  5 

Semble  offusquer  l'éclat  de  ces  beaux  yeux  ? 
Vous  manque-t-il  quelque  chose  en  ces  lieux  ? 
Des  vœux  qu'on  vous  y  rend  dédaignez-vous  l'hommage  ? 

PSYCHE. 

Non,  Seigneur. 

l'amoub. 
Qu'est-ce  donc,  et  d'où  vient  mon  malheur  ? 
J'entends  moins  de  soupirs  d'amour  que  de  douleur. 
Je  vois  de  votre  teint  les  roses  amorties 

Marquer  un  déplaisir  secret  ; 

Vos  sœurs  à  peine  sont  parties 

Que  vous  soupirez  de  regret  1 
Ah!  Psyché,  de  deux  cœurs  quand  l'ardeur  est  la  même, 

Ont-ils  des  soupirs  différents? 
Et  quand  on  aime  bien  et  qu'on  voit  ce  qu'on  aime, 

Peut-on  songer  à  des  parents? 

Ce  n'est  point  là  ce  qui  m'afflige. 

l'amoto. 
Est-ce  l'absence  d'un  rival,  1460 

Et  d'un  rival  aimé,  qui  fait  qu'on  me  néglige? 

nrcml. 
Dans  un  cœur  tout  à  vous  que  vous  pénétrez  mal  ! 
Je  vous  aime,  Seigneur,  et  mon  amour  s'irrite 
De  l'indigne  soupçon  que  vous  avez  formé  : 
Vous  ne  connoissez  pas  quel  est  votre  mérite,  z465 

Si  vous  craignez  de  n'être  pas  aimé. 

Je  vous  aime,  et  depuis  que  j'ai  vu  la  lumière. 

Je  me  suis  montrée  assez  ûère. 
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Pour  dëdaigner  les  vœux  de  plus  d'un  roi  ; 
Et,  s'il  vous  faut  ouvrir  mon  âme  toute  entière,       1470 
Je  n'ai  trouvé  que  vous  qui  fût  digne  de  moi  '. 
Cependant  j'ai  quelque  tristesse. 
Qu'en  vain  je  voudrois  vous  cacher; 
Un  noir  chagrin  se  mêle  à  toute  ma  tendresse, 

Dont  je  ne  la  puis  détacher.  147$ 

Ne  m'en  demandez  point  la  cause  : 
Peut-être,  la  sachant,  voudrez-vous  m'en  punir, 
Et  si  j'ose  aspirer  encore  à  quelque  chose. 
Je  suis  sûre  du  moins  de  ne  point  l'obtenir. 


l'axoub. 


Et  ne  craignez-vous  point  qu'à  mon  tour  je  m'irrite 
Que  vous  connoissiez  mal  quel  est  votre  mérite, 
Ou  feigniez  de  ne  pas  savoir 
Quel  est  sur  moi  votre  absolu  pouvoir? 
Ah  !  si  vous  en  doutez,  soyez  désabusée. 
Parlez. 

FSYcai. 
Taurai  l'afiront  de  me  voir  refusée.  x48$ 


l'amour. 


Prenez  en  ma  faveur  de  meilleurs  sentiments  ; 

L'expérience  en  est  aisée  : 
Parlez,  tout  se  tient  prêt  à  vos  commandements. 

Si,  pour  m'en  croire,  il  vous  faut  des  serments. 
J'en  jure  vos  beaux  yeux,  ces  mattres  de  mon  âme,    1490 

Ces  divins  auteurs  de  ma  flamme  ; 
Et  si  ce  n'est  assez  d'en  jurer  vos  beaux  yeux, 
J'en  jure  par  le  Styx,  comme  jurent  les  Dieux. 

J'ose  craindre  un  peu  moins  après  cette  assurance. 
Seigneur,  je  vois  ici  la  pompe  et  l'abondance  ;        i49^ 

Je  vous  adore,  et  vous  m'aimez  : 
Mon  cœur  en  est  ravi,  mes  sens  en  sont  charmés; 

Mais  parmi  ce  bonheur  suprême, 
J'ai  le  malheur  de  ne  savoir  qui  j'aime. 

Dissipez  cet  aveuglement,  i  S  0  ^ 

Et  faites-moi  connottre  un  si  parfait  amant. 

I.  Molière  a  atusi  cette  constmeticm  :  toyei  tome  YI,  p.  58,  note  6. 


ACTE  IV,  SCÂNE  III.  387 


L'AMOUt. 


PsjcU,  qae  veneaK-voos  de  dire? 


Que  c'est  le  bonheur  où  j'aspire, 
Et  si  vous  ne  me  Taccordez.... 

l'amoum. 
Je  l'ai  jure,  je  n'en  suis  plas  le  maître;  i5o5 

Mais  tous  ne  savez  pas  ce  que  tous  demandez. 
Laissez-moi  mon  secret.  Si  je  me  fais  connottrey 
Je  vous  perds,  et  vous  me  perdez. 
Le  seul  remède  est  de  vous  en  dëdire. 

PSYCHE. 

Cest  là  sur  vous  mon  souverain  empire  ?        1 5 1  o 


l'amoum. 


Vous  pouvez  tout,  et  je  suis  tout  à  vous  ; 

Mais  si  nos  feux  vous  semblent  doux, 
Ne  mettez  point  d'obstacle  à  leur  charmante  suite, 

Ne  me  forcez  point  à  la  fuite  : 
Cest  le  moindre  malheur  qui  nous  puisse  arriver      1 5 1 5 

D'un  souhait  qui  vous  a  sëduite. 

PSYCHE. 

Seigneur,  vous  voulez  m'ëprouver, 
Mais  je  sais  ce  que  j'en  dois  croire. 
De  grâce,  apprenez-moi  tout  Texcès  de  ma  gloire. 
Et  ne  me  cachez  plus  pour  quel  illustre  choix  t  Sao 

J'ai  rejeté  les  vœux  de  tant  de  rois. 

l'axoub. 
Le  voulez-vous  ? 

PSTGHif. 

Souffrez  que  je  vous  en  conjure. 
l'amour. 
Si  vous  saviez,  Psjchë,  la  cruelle  aventure 
Que  par  là  vous  vous  attirez.... 

PSTCHi. 

Seigneur,  vous  me  désespérez.  1 5  a  5 

l'amour. 
Pensez-y  bien,  je  puis  encor  me  taire. 

PSYCHi. 

Faites-vous  des  serments  pour  n'y  point  satisfaire  ? 
MoLiini.  Tin  a  a 
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L'AMonm. 


Hë  bien,  je  suis  le  Diea  le  plus  puissant  des  Dieux, 

Absolu  sur  la  terre,  absolu  dans  les  deux  ; 

Dans  les  eaux,  dans  les  airs  mon  pouvoir  est  suprtme; 

En  un  mot,  je  suis  l'Amour  même, 
Qui  de  mes  propres  traits  m'ëtois  blessé  pour  tous; 
Et  sans  la  violence,  hëlasl  que  vous  me  faites 
Et  qui  vient  de  changer  mon  amour  en  courroux, 

Vous  m'alliez  avoir  pour  époux.  1 53S 

Vos  volontés  sont  satisfaites. 

Vous  avez  su  qui  vous  aimiez, 
Vous  connoissez  l'amant  que  vous  charmiez  : 

Psyché,  voyez  où  vous  en  êtes. 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  quitter,        x  540 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  ôter 

Tout  l'effet  de  votre  victoire  : 
Peut-être  vos  beaux  yeux  ne  me  reverront  plus  ; 
Ce  palais,  ces  jardins,  avec  moi  disparus, 
Vont  faire  évanouir  votre  naissante  gloire;  i545 

Vous  n'avez  pas  voulu  m'en  croire  ^, 
Et  pour  tout  fruit  de  ce  doute  éclairci. 

Le  Destin,  sous  qui  le  Cîel  tremble, 
Plus  fort  que  moa  amour,  que  tous  les  Dieux  ensemble, 
Vous  va  montrer  sa  haine,  et  me  chasse  d'ici*.        i  S5o 

L* Amour  disparott;  et,  dans  l'instant  qa*il  t*enToIe,  le  rapefbe  jardin  i*éva- 
nooit.  Pijehé  demeor*  Mole  an  miliea  d*ana  Tatte  campagne,  et  nr  b 
bord  Marage  d*an  grand  fleare,  o&  elle  ae  ?eut  précipiter.  Le  Diee  àà 
fleuTO  parott  aatia  sor  nn  amas  de  joncs  et  de  roseaoz,  et  appnyi  sur  lat 
grande  urne,  d'où  sort  one  grosse  source  d'ean. 

I.  Me  croire.  (1697,  17 10,  x8,  33.) 

s.  Dans  le  conte  d'Apulée,  PsTché,  par  le  conseil  de  ses  smnrs,  s*arme  d^sat 
lampe  pour  roir,  pendant  la  nuit,  son  iuTisible  époux,  et  d'un  poignard  potf 
l'égorger  ;  une  goutte  d'builc,  échappée  de  la  lampe  et  tombée  sur  Tépsib 
de  r Amour ,  réTcille  le  Dieu,  qui  s'enrôle,  après  SToir  accablé  de  reprodiei 
sa  trop  curieuse  amante.  Molière,  pour  les  raisons  que  j'ai  dites  plus  hait 
(p.  319,  note  3,  et  p.  333,  note  i),  n'ayant  pas  cru  devoir  amener  k  csC>- 
strophe  par  les  mêmes  moyens,  les  a  ingénieusement  remplacée,  ce  me  ssnbk, 
par  le  serment  terrible  que  TAmour  fait  à  Psydié  de  lui  accorda  ce  qa'dk 
▼a  demander,  et  qu'il  est  obligé  de  tenir  en  se  faisant  eonnaltre  poar  « 
qu*il  est.  (iVbfe  d'Alger.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  lY.  389 


SCÈNE  IV. 

PSYCHÉ  *. 

Cruel  destin  I  funeste  inquiétude  I 

Fatale  curiositë  1 
Qu*ayez-you8  fait,  affreuse  solitude, 

De  toute  ma  félicite? 
J'aimois  un  Dieu,  j'en  étois  adorée,  1 5  5  5 

Mon  bonheur  redoubloit  de  moment  en  moment. 

Et  je  me  vois  seule,  ëplorëe. 
Au  milieu  d'un  dësert,  où,  pour  accablement. 

Et  confuse,  et  dësespërëe. 
Je  sens  croître  l'amour,  quand  j'ai  perdu  l'amant.     1 56o 

Le  souvenir  m'en  charme  et  m'empoisonne  ; 
Sa  douceur  tyrannise  un  cœur  infortune 
Qu'aux  plus  cuisants  chagrins  ma  flamme  a  condamne. 

0  Ciel  I  quand  l'Amour  m'abandonne. 
Pourquoi  me  laisse-t-il  l'amour  qu'il  m'a  donne  ?      1 5  6  5 
Source  de  tous  les  biens  inépuisable  et  pure, 

Mattre  des  hommes  et  des  Dieux, 

Cher  auteur  des  maux  que  j'endure 
Éte»-yous  pour  jamais  disparu  de  mes  yeux'? 

Je  vous  en  ai  banni  moi-même  ;  1570 

Dans  un  excès  d'amour,  dans  un  bonheur  extrême, 
D'un  indigne  soupçon  mon  cœur  s'est  alarme  : 
Cœur  ingrat,  tu  n'avois  qu'un  feu  mal  allumé  ; 

i.     .     ,     ,     et  me  ehoêse  tPiei, 

(V Amour  ^envole  et  le  jardin  i^ évanouit,) 

SCÈNE  IV. 

{Le  Théâtre  représente  un  désert  et  les  bords  sauvages  d'un  /tempe,) 

PSTGlui,  LB  DIBU  DU  FLSITVX,  assis  sur  un  amas  de  roseaux 

et  appuyé  sur  une  urne, 

PSTCHé.  (1734.) 

—  Dans  BM  ancMmnw  éditions,  le  duu  du  fliovk  ]&*ett  nommé  ni  en  tète  de 
eetle  teéne,  bien  qa*U  7  parle,  ni  en  tête  de  la  fuÎTante. 

9.  L'édition  de  1674,  au  lieu  d^yeux,  a  la  faale  d'impretsion  veux,  qui 
est  défera  fonur  dans  le  teste  de  i68a.  Cette  faute  a  été  corrigée  dans  lea 
êditiona  aoitantei. 
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Et  Ton  ne  peat  vouloir,  du  moment  que  l'on  aime. 

Que  ce  que  veut  Tobjet  aime.  1675 

Mourmis,  c'est  le  parti  qui  seul  me  reste  à  suivre, 

Après  la  perte  que  je  fais. 

Pour  qui,  grands  Dieux,  voudrob-je  vivre, 

Et  pour  qui  former  des  souhaits  ? 
Pleuve,  de  qui  les  eaux  baignent  ces  tristes  sables,  1 58o 
Ensevelis  mon  crime  dans  tes  flots, 
Et  pour  finir  des  maux  si  déplorables, 
Laisse-moi  dans  ton  lit  assurer  mon  repos. 

LB   DIBU   DU   FLKUVS. 

Ton  trépas  souilleroit  mes  ondes  ; 

Psyché,  le  Ciel  te  le  défend,  1 5S5 

Et  peut-être  qu'après  des  douleurs  si  profondes, 

Un  autre  sort  t'attend. 
Fuis  plutôt  de  Vénus  l'implacable  colère  : 
Je  la  vois  qui  te  cherche  et  qui  te  veut  punir. 
L'amour  du  fils  a  fait  la  haine  de  la  mère.  i  Sgo 

Fuis,  je  saurai  la  retenir. 

PSYGSi. 

J'attends  ses  fureurs  vengeresses. 
Qu'aiuront-elles  pour  moi  qui  ne  me  soit  trop  doux  ? 
Qui  cherche  le  trépas,  ne  craint  Dieux,  ni  Déesses, 

Et  peut  braver  tout  leur  courroux.  1 595 


SCÈNE  V. 

VÉNUS,  PSYCHÉ*. 

viifus. 
Orgueilleuse  Psyché,  vous  m'osez  donc  attendre, 
Après  m'avoir  sur  terre  enlevé  mes  honneurs, 

Après  que  vos  traits  suborneurs^ 
Ont  reçu  les  encens  qu'aux  miens  seuls  on  doit  rendre? 

J'ai  vu  mes  temples  désertés,  i^<^° 

J'ai  vu  tous  les  morteb  séduits  par  vos  beautés 
IdoUUrer  en  vous  la  beauté  souveraine, 

I*    TKirUft,   PtTGHi,    LB  DIXU  DU   PLXUTX. 


ACTE  IV,   SCÈNE  Y.  94i 

Vous  ofiPrir  des  respects  jusqu'alors  inconnus, 

Et  ne  se  mettre  pas  en  peine 

S'il  ëtoit  une  autre  Venus;  x6o5 

Et  je  vous  vois  encor  l'audace 
De  n'en  pas  redouter  les  justes  châtiments, 

Et  de  me  regarder  en  face, 
Comme  si  c'ëtoit  peu  que  mes  ressentiments. 

PSYCHl^. 

Si  de  quelques  mortels  on  m'a  vue  adorëe,  x  6 1  o 

Est-ce  un  crime  pour  moi  d'avoir  eu  des  appas, 

Dont  leur  âme  inconsidérée 
Laissoit  charmer  des  yeux  qui  ne  vous  voyoient  pas? 

Je  suis  ce  que  le  Ciel  m'a  faite. 
Je  n'ai  que  les  beautés  qu'il  m'a  voulu  prêter  :         1 6 1 5 
Si  les  vœux  qu'on  m'offroit  vous  ont  mal  satisfaite. 
Pour  forcer  tous  les  cœurs  à  vous  les  reporter, 

Vous  n'aviez  qu'à  vous  présenter, 
Qu'à  ne  leur  cacher  plus  cette  beauté  parfaite, 

Qui  pour  les  rendre  à  leur  devoir,  lôao 

Pour  se  faire  adorer  n'a  qu'à  se  faire  voir. 

VÉNUS. 

Il  falloit  vous  en  mieux  défendre. 
Ces  respects,  ces  encens  se  dévoient  refuser  *  ; 

Et  pour  les  mieux  désabuser. 
Il  falloit  à  leurs  jeux  vous-même  me  les  rendre.      1695 

Vous  avez  aimé  cette  erreur, 
Pour  qui  vous  ne  deviez  avoir  que  de  l'horreur  ; 
Vous  avez  bien  fait  plus  :  votre  humeur  arrogante 

Sur  le  mépris  de  mille  rois 
Jusques  aux  Cieux  a  porté  de  son  choix  1 63o 

L'ambition  extravagante. 

PSYCHÉ. 

J'aurois  porté  mon  choix,  Déesse,  jusqu'aux  Cieux  ? 

VÉlfUS. 

Votre  insolence  est  sans  seconde  : 

Dédaigner  tous  les  rois  du  monde, 

N'esl->C6  pas  aipirer  aux  Dieux  7  1 6  3  5 

I.  S«  doÎTVBt  rafattr.  (1674,  89,  X734.) 
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PSTCHi. 

Si  rAmour  poar  eux  tous  m'avoit  endurci  rime, 

Et  me  rëservoit  toute  à  lui, 
En  puis-je  être  coupable,  et  faut-Û  qu'aujourd'hui, 

Pour  prix  d'une  si  belle  flamme, 
Vous  vouliez  m'accabler  d'un  éternel  ennui  ?  1 640 

Vl^NITS. 

Psyché,  TOUS  deviez  mieux  oonnoltre 
Qui  vous  étiez,  et  quel  étoit  ce  dieu. 

PSYCHE. 

Et  m'en  a-t-il  donné  ni  le  temps,  ni  le  lieu*, 
Lui  qui  de  tout  mon  cœur  d'abord  s'est  rendu  maître? 

viNUS. 
Tout  votre  cœur  s'en  est  laissé  charmer,  164$ 

Et  vous  l'avez  aimé  dès  qu'il  vous  a  dit  :  a  J'aime.  » 

PSYCHE. 

Pouvois-je  n'aimer  pas  le  Dieu  qui  fait  aimer, 
Et  qui  me  parloit  pour  lui-même  ? 
C'est  votre  fils,  vous  savez  son  pouvoir. 
Vous  en  connoissez  le  mérite.  i65o 

Vl^NUS. 

Oui,  c'est  mon  fib,  mais  un  fils  qui  m'irrite, 
Un  fils  qui  me  rend  mal  ce  qu'il  me  sait  devoir. 

Un  fils  qui  fait  qu'on  m'abandonne. 
Et  qui  pour  mieux  flatter  ses  indignes  amours, 
Depuis  que  vous  l'aimez,  ne  blesse  plus  personne      i^^^ 
Qui  vienne  à  mes  autels  implorer  mon  secours. 

Vous  m'en  avez  fait  un  rebelle  : 
On  m'en  verra  vengée,  et  hautement,  sur  vous, 
Et  je  vous  apprendrai  s'il  faut  qu'une  mortelle 

Soufire  qu'un  Dieu  soupire  à  ses  genoux.         t66o 
Suivez-moi,  vous  verrez,  par  votre  expérience, 

A  quelle  folle  confiance 

Vous  portoit  cette  ambition  ; 
Venez,  et  préparez  autant  de  patience 

Qu'on  vous  voit  de  présomption.  x605 

I.  Àiig«r  relève  cet  emploi  de  ni  dans  une  plmae  iatenogadve  eqms»'' 
aa  fond,  une  négation. 

FIN   nu   QUÂTBiilIX   ACTX. 


QUATRIÈME  INTERMÈDE. 


La  scène  représente  les  Enfers.  On  y  Toit  une  mer  toute  de  feu, 
dont  les  flots  sont  dans  une  perpétuelle  agitation.  Cette  mer  ef- 
firojable  est  bornée  par  des  ruines  enflammées;  et  au  milieu  de 
•es  flots  agités,  au  travers  d*une  gueule  affreuse,  parait  le  palais 
infernal  de  Pluton.  Huit  Furies  en  sortent,  et  forment  une  entrée 
de  ballety  où  elles  se  réjouissent  de  la  rage  (pi*elles  ont  allumée 
dans  Tâme  de  la  plus  douce  des  Dirinités.  Un  Lutin  mêle  quantité 
de  sauts  périlleux  à  leurs  danses,  cependant  que  Psyché,  qui  a 
passé  aux  Enfers  par  le  commandement  de  Vénus,  repasse  dans  la 
l)arqne  de  Charon,  avec  la  boite  qu'elle  a  reçue  de  Proserpine 
pour  cette  déesse'. 

X le  palais  in/^nal  de  Pluton, 

nsMiàBS  sNTaiB  de  balut. 

(Dêê  Furies  se  réjouissent  d'avoir  allumé  la  rage  dans  Pâme 

de  la  plus  douée  des  Divinités.) 

n.  Kitrais  db  baluet* 
{Des  LuUas  /misant  des  sauts  périlleux  se  mêlent  a»ee  les  Furies  et  essayent 
d'épouvtmter  Psjehéf  mais  les  charmes  de  sa  beauté  obligeut  les  Furiee 
et  Ise  Lutins  à  se  retirer.) 

Fin  da  quatrième  intermède.  (1734*) 
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ACTE  V.^ 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PSYCHÉ. 

Effroyables  replis  des  ondes  infernales, 

Noirs  palais  où  Mégère  et  ses  sœurs  font  leur  cour, 

Éternels  ennemis  du  jour, 
Parmi  vos  Ixions,  et  parmi  vos  Tantales, 
Parmi  tant  de  tourments,  qui  n'ont  point  d'intervalles. 

Est-il  dans  votre  affreux  séjour 

Quelques  peines  qui  soient  égales 
Aux  travaux  où  Vénus  condamne  mon  amour  ? 

Elle  n'en  peut  être  assouvie, 
Et  depuis  qu'à  ses  lois  je  me  trouve  asservie,  i6;S 

Depuis  qu'elle  me  livre  à  ses  ressentiments, 
n  m'a  fallu  dans  ces  cruels  moments 

Plus  d'une  âme  et  plus  d'une  vie, 

Pour  remplir  ses  commandements'. 

Je  souCErirois  tout  avec  joie,  x6So 

Si,  parmi  les  rigueurs  que  sa  haine  déploie, 
Mes  yeux  pouvoient  revoir,  ne  fût-ce  qu  un  moment, 

Ce  cher,  cet  adorable  amant  : 
Je  n'ose  le  nommer  ;  ma  bouche  criminelle 

D'avoir  trop  exigé  de  lui,  i685 

S'en  est  rendue  indigne,  et,  dans  ce  dur  ennui, 

La  souffrance  la  plus  mortelle 
Dont  m'accable  à  toute  heure  un  renaissant  trépas, 

I .  PtyM  ptuêê  dont  une  barque^  et  partnt  awee  la  boue  qtfeUe  *  ^^ 
dêmémdêr  à  ProgerpUe  de  im  part  de  Fémuâ,  (1734.) 

a«  «  n  &iat  rappoter,  dit  Aoger,  que,  dans  rintarralle  da  quatrième  sclt  m 
daqoiimey  il  t'est  éooali  an  tempe  conùdérable.  » 
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Est  celle  de  ne  le  yoir  pas. 

Si  son  courroux  duroit  encore,  1690 

Jamais  aucun  malheur  n'approcheroit  du  mien  ; 
Mais  s'il  avoit  pitië  d'une  âme  qui  l'adore, 
Quoi  ([u'il  fallût  souffrir,  je  ne  souffrirois  rien. 
Oui,  Destins^  s'il  calmoit  cette  juste  colère, 

Tous  mes  malheurs  seroient  finis  :  1695 

Pour  me  rendre  insensible  aux  fureurs  de  la  mère, 

Il  ne  faut  qu'un  regard  du  fils  ^ 
Je  n'en  veux  plus  douter,  il  partage  ma  peine, 
Il  voit  ce  que  je  souffre,  et  soufire  comme  moi  ; 

Tout  ce  que  j'endure  le  gène  ^  ;  1700 

Lui-même  il  s'en  impose  une  amoureuse  loi  : 
En  dëpit  de  Venus,  en  dépit  de  mon  crime, 
Cest  lui  qui  me  soutient,  c'est  lui  qui  me  ranime 
Au  milieu  des  périls  où  Ton  me  fait  courir  ; 
Il  garde  la  tendresse  où  son  feu  le  convie,  170.*» 

Et  prend  soin  de  me  rendre  une  nouvelle  vie, 

Chaque  fois  qu'il  me  faut  mourir. 

Mais  que  me  veulent  ces  deux  ombres 
Qu'à  travers  le  faux  jour  de  ces  demeures  sombres 

J'entrevois  s'avancer  vers  moi?  1 7 1 0 


SCÈNE  IL 

PSYCHÉ,  CLÉOMENE,  AGÉNOR. 

PSYGHiE. 

Cléomène,  Agénor,  est-ce  vous  que  je  voi  ? 
Qui  vous  a  ravi  la  lumière  ? 

CLÉOMilCE. 

J^  plus  juste  douleur  qui  d'un  beau  désespoir 

Nous  eût  pu  fournir  la  matière, 
Cette  pompe  funèbre,  où  du  sort  le  plus  noir  171$ 


I.  0*a»  fil».  (1671,  73;  («ato  éridtBto.) 

9.  Vojes  ei-^eMut,  aa  vert  454  (p.  392  et  note  9). 
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Vous  attendiez  la  rigueur  la  pbu  fière  * , 
L'injustice  la  plus  entière. 

Sur  ce  même  rocher  où  le  Ciel  en  courroux 

Vous  promettoit,  au  lieu  d'ëpoux. 
Un  serpent  dont  soudain  vous  seriez  dëvorëe,         1 710 

Nous  tenions  la  main  préparée 
A  repousser  sa  rage,  ou  mourir  avec  tous. 
Vous  le  savez,  Princesse  ;  et  lorsqu'à  notre  vue. 
Par  le  milieu  des  airs  vous  êtes  disparue. 
Du  haut  de  ce  rocher,  pour  suivre  vos  beautés,        1 7>S 
Ou  plutôt  pour  goûter  cette  amoureuse  joie 
D'oÔrir  pour  vous  au  monstre  une  première  proie, 
D'amour  et  de  douleur  l'un  et  l'autre  emportés. 
Nous  nous  sommes  précipités. 

CLioMÈNK. 

Heureusement  déçus  au  sens  de  votre  oracle,  l^^o 

Nous  en  avons  ici  reconnu  le  miracle, 
Et  su  que  le  serpent  prêt  à  vous  dévorer 
Étoit  le  Dieu  qui  fait  qu'on  aime. 
Et  qui,  tout  Dieu  qu'il  est,  vous  adorant  lui-même, 

Ne  pouvoit  endurer  «  7  3  5 

Qu'un  mortel  comme  nous  osât  vous  adorer. 

ÂG^OB. 

Pour  prix  de  vous  avoir  suivie. 
Nous  jouissons  ici  d'un  trépas  assez  doux  : 

Qu'avions-nous  affaire  de  vie. 

Si  nous  ne  pouvions  être  à  vous  ?  1740 

Nous  revoyons  ici  vos  charmes 
Qu'aucun  des  deux  là-haut  n*auroit  revus  jamais. 
Heureux  si  nous  voyons  la  moindre  de  vos  larmes 
Honorer  des  malheurs  que  vous  nous  avez  faits. 

psTcmE. 

Puis-je  avoir  des  larmes  de  reste  '  ijK^ 

Après  qu'on  a  porté  les  miens  au  dernier  point  ? 
Unissons  nos  soupirs  dans  un  sort  si  funeste  : 


I .  La  plot  cnielle  :  c*est  un  exemple  it  joindre  à  cem  que  noos  tfeat 
tone  I,  p.  140,  note  4,  et  tome  IV,  p.  4a3,  note  9. 
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Les  soupirs  ne  s'ëpuisent  point. 

Mais  vous  soupireriez,  Mnces,  pour  une  ingrate  ; 

Vous  n'ayez  point  voulu  survivre  à  mes  malheurs;  1 750 
Et  quelque  douleur  qui  m'abatte, 
Ce  n'est  point  pour  vous  que  je  meurs. 

L'avons-nous  mëritë,  nous  dont  toute  la  flamme 
N'a  fait  que  vous  lasser  du  récit  de  nos  maux  ? 

psYcmE. 
Vous  pouviez  mériter,  Princes,  toute  mon  âme,        1755 

Si  vous  n'eussiez  été  rivaux. 

Ces  qualités  incomparables 
Qui  de  l'un  et  de  l'autre  accompagnoient  les  vœux. 

Vous  rendoient  tous  deux  trop  aimables, 

Pour  mépriser  aucun  des  deux.  1^  6  0 

ÂG^NOB. 

Vous  avez  pu  sans  être  injuste  ni  cruelle 
Nous  refuser  un  cœur  réservé  pour  un  Dieu. 
Mais  revoyez  Vénus  :  le  Destin  nous  rappelle. 
Et  nous  force  à  vous  dire  adieu. 

PSYCHi. 

Ne  vous  donne-t-il  point  le  loisir  de  me  dire  1765 

Quel  est  ici  votre  séjour  ? 

CLl^OMÀNB. 

Dans  des  bob  toujours  verts,  où  d'amour  on  respire, 

Aussitôt  qu'on  est  mort  d'amour. 
D'amour  on  y  revit,  d'amour  on  y  soupire. 
Sous  les  plus  douces  lois  de  son  heureux  empire,      1770 
Et  l'éternelle  nuit  n'ose  en  chasser  le  jour, 
Que  lui-même  il  attire 

Sur  nos  fantômes,  qu'il  inspire. 
Et  dont  aux  Enfers  même  il  se  fait  une  cour. 

ÂG^OB. 

Vos  envieuses  sœurs,  après  nous  descendues,  <  7  7  ^ 

Pour  vous  perdre  se  sont  perdues  ; 

Et  l'une  et  l'autre  tour  à  tour. 
Pour  le  prix  d'un  conseil  qui  leur  coûte  la  vie, 
A  côté  d'Ixion,  à  côté  de  Titye, 
Soufire  tantôt  la  roue,  et  tantôt  le  vautour.  1780 
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L'Amour,  parles  Zëphyrs,  s^est&it  prompte  justice 
De  leur  enveniiii^  et  jalouse  malice  : 
Ces  ministres  ailés  de  son  juste  courroux, 
Sous  couleur  de  les  rendre  encore  auprès  de  vous, 
Ont  plonge  l'une  et  l'autre  au  fond  d'un  précipice,  1785 
Où  le  spectacle  affreux  de  leurs  corps  déchirés 
N'étale  que  le  moindre  et  le  premier  supplice 
De  ces  conseils  dont  l'artifice 
Fait  les  maux  dont  vous  soupirez. 

FSYCHlL 

Que  je  les  plains! 

Vous  êtes  seule  à  plaindre.  1 790 
Mais  nous  demeurons  trop  à  vous  entretenir  : 
Adieu,  puissionfr*nous  vivre  en  votre  souvenir  ! 
Puissiez-vous,  et  bientôt,  n'avoir  plus  rien  à  craindre  ! 
Puisse,  et  bientôt,  l'Amour  vous  enlever  aux  Cieuz, 

Vous  y  mettre  à  côté  des  Dieux,  179$ 

Et,  rallumant  un  feu  qui  ne  se  puisse  éteindre. 
Affranchir  à  jamais  l'éclat  de  vos  beaux  yeux 

D'augmenter  le  jour  en  ces  lieux  ! 


SCENE    III. 

PSYCHÉ*. 

Pauvres  amants  !  Leur  amour  dure  encore  ; 

Tous  morts*  qu'ils  sont,  l'un  et  l'autre  m'adore, 
Moi  dont  la  dureté  reçut  si  mal  leurs  vœux  : 
Tu  n'en  fais  pas  ainsi,  toi  qui  seul  m'as  ravie, 
Amant,  qae  j'aime  encor  cent  fois  plus  que  ma  vie, 
Et  qui  brises  de  si  beaux  nœuds. 

Ne  me  fuis  plus,  et  souffre  que  j'espère  180 S 

Que  tu  pourras  un  jour  rabaisser  l'œil  sur  moi, 

I.  PsTCBi,  seule,  (1734.) 

a.  Toot  morts.  (1675  A,  84  A,  94  B,   97,  1710,  18,  3o,  33,  34)  ^^1^ 
ei-dcMOf,  a«  Ten  iS5o,  p*  33i  H  note  9. 
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Qu'à  force  de  sonffinr  j'aurai  de  qacn  te  plaire^ 

I>e  quoi  me  rengager  ta  §oL 
Mab  oe  que  j'ai  aouflert  m'a  trop  dëftgui^. 

Pour  rappeler  un  tel  espoir  ;  1 8 1  o 

L'eeil  abattu,  triste,  dësespérée, 

Languissante,  et  décolorée, 

De  quoi-  puis-je  me  prévaloir. 
Si,  par  quelque  miracle  impossible  à  prévoir, 
Ma  beauté  qui  t'a  plu  ne  se  voit  réparée  ?  1 8 1 5 

Je  porte  ici  de  quoi  la  réparer  : 

Ce  trésor  de  beauté  divine, 
Qu'en  mes  mains  pour  Vénus  a  remis  Proserpine, 
Enferme  des  appas  dont  je  puis  m'emparer. 

Et  l'éclat  en  doit  être  extrême,  1820 

Puisque  Vénus,  la  beauté  même. 

Les  demande  pour  se  parer. 
En  dérober  un  peu  seroitH^e  un  si  grand  crime  ? 
Pour  plaire  aux  yeux  d'un  Dieu  qui  s'est  fait  mon  amant, 
Pour  regagner  son  cœur,  et  finir  mon  tourment,       1 8  a  5 

Tout  n'est-il  pas  trop  légitime? 
Ouiotins.  Quelles  vapeurs  m'offusquent  le  cerveau, 
Et  que  voi»-je  sortir  de  cette  botte  ouverte  ? 
Amour,  si  ta  pitié  ne  s'oppose  à  ma  perte. 
Pour  ne  revivre  plus  je  descends  au  tombeau.  1 8  3  o 

ElU  s'éranoait,  et  rAmour  àueuad  «après  d'elfe  en  roUnt* 


SCÈNE  IV. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ,  i 


ranonie. 


L  AMOUR. 

Votre  péril.  Psyché,  dissipe  ma  colère; 
Ou  plutôt  de  mes  feux  l'ardeur  n'a  point  cessé, 
Et,  bien  qu'au  dernier  point  vous  m'ayez  su  déplaire, 
Je  ne  me  suis  intéressé 


35o  PSYCHÉ. 

Qae  ooDtr»  esUe  de  ma  mère.  t  sas 

J'ai  va  toos  yos  travau,  j'ai  sidvi  tos  maUiears, 
Mes  soupirs  ont  partout  accompagné  yos  pleurs. 
Tournez  les  yeux  vers  moi  :  je  mis  enoor  le  même. 
Quoi  ?  je  dis  et  redb  tout  haut  que  je  tous  aime. 
Et  TOUS  ne  dites  point,  Psychë,  que  vous  m'aimes!  1840 
Est-ce  que  pour  jamais  vos  beaux  yeux  sont  fermés. 
Qu'à  jamais  la  clarté  leur  vient  d'être  ravie  ? 
ô  Mort,  devois-tu  prendre  un  dard  si  criminel^ 
Et,  sans  aucun  respect  pour  mon  être  étemel. 

Attenter  à  ma  propre  vie  ?  1845 

Combien  de  fois,  ingrate  Déité, 

Ai-je  grossi  ton  noir  empire, 
Par  les  mépris  et  par  la  cruauté 
D'une  orgueilleuse  ou  farouche  beauté? 

Combien  même,  s'il  le  faut  dire,  i85o 

Tai-je  immolé  de  fidèles  amants, 

A  force  de  ravissements  ? 

Va,  je  ne  blesserai  plus  d'âmes, 

Je  ne  percerai  plus  de  cœurs 
Qu'avec  des  dards  trempés  aux  divines  liqueurs      i855 
Qui  nourrissent  du  Ciel  les  immortelles  flammes, 
Et  n'en  lancerai  plus  que  pour  faire,  à  tes  yeux, 

Autant  d'amants,  autant  de  Dieux. 

Et  vous,  impitoyable  mère. 

Qui  la  forcez  à  m'arracher  1860 

Tout  ce  que  j'avois  de  plus  cher, 
Craignez  à  votre  tour  l'effet  de  ma  colère. 

Vous  me  voulez  faire  la  loi, 
Vous  qu'on  voit  si  souvent  la  recevoir  de  moi! 
Vous  qui  portez  un  cœur  sensible  comme  un  autre,  i865 
Vous  enviez  au  mien  les  délices  du  vôtre  ! 
Mais  dans  ce  même  cœur  j'enfoncerai  des  coups 
Qui  ne  seront  suivis  que  de  chagrins  jaloux  ; 
Je  vous  accablerai  de  honteuses  surprises. 
Et  choisirai  partout  à  vos  vœux  les  plus  doux  1870 

Des  Adonis  et  des  Anchises 

Qui  n'auront  que  haine  pour  vous. 
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SCÈNE  V. 

VÉNUS,  L'AMOUR,  PSYCHÉ,  éTanooie. 

viirus. 
La  menace  est  respeclueusey 
Et  d'un  enfant  qui  fait  le  révolte 
La  colère  présomptueuse ....  1875 

l'amoua. 
Je  ne  sub  plus  enfant,  et  je  Tai  trop  été. 
Et  ma  colère  est  juste  autant  qu'impétueuse. 

Yl£lfUS. 

L'impétuosité  s'en  devroit  retenir, 

Et  vous  pourriez  vous  souvenir 

Que  TOUS  me  devez  la  naissance.  1880 

l'amoub. 

Et  vous  pourriez  n'oublier  pas 
Que  vous  avez  un  cœur  et  des  appas 

Qui  relèvent  de  ma  puissance, 
Que  mon  arc  de  la  vôtre  est  l'unique  soutien, 

Que  sans  mes  traits  elle  n'est  rien,  1 8  8  5 

Et  que  si  les  cœurs  les  plus  braves 
En  triomphe  par  vous  se  sont  laissé  traîner*, 

Vous  n'avez  jamais  fait  d'esclaves 

Que  ceux  qu'il  m'a  plu  d'enchaîner. 
Ne  me  vantez  donc  plus  ces  droits  de  la  naissance^  1890 

Qui  tyrannisent  mes  désirs  ; 
Et  si  vous  ne  voulez  perdre  mille  soupirs, 
Songez,  en  me  voyant,  à  la  reconnoissance, 

Vous  qui  tenez  de  ma  puissance 

Et  votre  gloire  et  vos  plaisirs.  1895 

viNus. 

Comment  Tavez-vous  défendue, 

t.  Tout  nos  tntM  ont  eet  aecord  irrigalier  :  «  m  sont  laifi^  tntner.  » 
a.  Ces  droit!  qoe  tous  penses  tenir  de  ma  naissance  :  Molière  a  employa 
I  même  expression  an  rers  laSi  da  Tartuffe  (tome  lY,  p.  486). 
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Cette  gloire  dont  vous  parlez  ? 
Comment  me  ravez-Yous  rendue? 
Et  quand  vous  avez  vu  mes  autels  dësolés, 

Mes  temples  violes,  x  900 

Mes  honneurs  ravales, 
Si  vous  avez  pris  part  à  tant  d'ignominie, 
Comment  en  a-t-on  vu  punie 
Psyché,  qui  me  les  a  voles  ? 
Je  vous  ai  commandé  de  la  rendre  charmée  1 90$ 

Du  plus  vil  de  tous  les  mortels. 
Qui  ne  daignât  répondre  à  son  âme  enflammée 
Que  par  des  rebuts  éternels, 
Par  les  mépris  les  plus  cruels  : 
Et  vous-même  Tavez  aimée  !  19x0 

Vous  avez  contre  moi  séduit  des  immortels; 
C'est  pour  vous  qu'à  mes  yeux  les  Zéphyrs  l'ont  cachée, 
Qu'Apollon  même  suborné, 
Par  un  oracle  adroitement  tourné, 

Me  l'avoit  si  bien  arrachée,  z  9 1 5 

Que  si  sa  curiosité 
Par  une  aveugle  défiance 
Ne  l'eût  rendue  à  ma  vengeance, 
Elle  échappoit  à  mon  cœur  irrité. 
Voyez  l'état  où  votre  amour  Ta  mise,  19^0 

Votre  Psyché  :  son  âme  va  partir; 
Voyez,  et  si  la  vôtre  en  est  encore  éprise, 

Recevez  son  dernier  soupir. 
Menacez,  bravez-moi,  cependant  qu'elle  expire  : 

Tant  d'insolence  vous  sied  bien,  19*^ 

Et  je  dois  endurer  quoi  qu'il  vous  plaise  dire'. 
Moi  qui  sans  vos  traits  ne  puis  rien. 

l'amoub. 
Vous  ne  pouvez  que  trop.  Déesse  impitoyable  : 
Le  Destin  l'abandonne  à  tout  votre  courroux  ; 

Mais  soyez  moins  inexorable  19^^ 

Aux  prières,  aux  pleurs  d'un  fib  à  vos  genoux. 
Ce  doit  vous  être  un  spectacle  assez  doux 

I .  Endanr  toot  ee  qu'il  poorra  Toof  plaire  de  ne  dire 
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De  voir  d'un  œil  Psychë  mourante^ 
Et  de  Tautre  ce  ûls,  d'une  voix  suppliante 
Ne  vouloir  plus  tenir  son  bonheur  que  de  vous.        x  9  3  5 
Rendes-moi  ma  Psychë,  rendez-lui  tous  ses  charmes, 

Rendez-la,  Dëesse,  h  mes  larmes, 
Rendez  à  mon  amour,  rendez  à  ma  douleur 
Le  charme  de  mes  yeux,  et  le  choix  de  mon  cœur . 

V^NUS. 

Quelque  amour  que  Psychë  vous  donne ,        1940 
De  ses  malheurs  par  moi  n^attendez  pas  la  un  : 
Si  le  Destin  me  Tabandonne, 
Je  l'abandonne  à  son  destin. 
Ne  m'importunez  plus,  et,  dans  cette  infortune, 
Laissez-la  sans  Venus  triompher,  ou  përir.  1 9  4  5 

l'amour. 
Hélas  I  si  je  vous  im|)ortune, 
Je  ne  le  ferois  pas  si  je  pouvois  mourir. 

viifus. 
Cette  douleur  n'est  pas  commune, 
Qui  force  un  immortel  à  souhaiter  la  mort. 

l'amour. 
Voyez  par  son  excès  si  mon  amour  est  fort.  1950 

Ne  lui  ferez-vous  grâce  aucune? 

viNus. 
Je  vous  l'avoue,  il  me  touche  le  cœur. 
Votre  amour;  il  désarme,  il  fléchit  ma  rigueur  : 
Votre  Psyché  reverra  la  lumière. 

l'amour. 
Que  je  vous  vais  partout  faire  donner  d'encens  !      1955 

viEnus. 
Oui,  vous  la  reverrez  duns  sa  beauté  première  ; 
Mais  de  vos  vœux  reconnoissants 
Je  veux  la  déférence  entière, 
Je  veux  qu'un  vrai  respect  laisse  à  mon  amitié 

Vous  choisir  une  autre  moitié.  i960 

l'amour. 
Et  moi,  je  ne  veux  plus  de  grâce  : 
Je  reprends  toute  mon  audace, 
Je  veux  Psyché,  je  veux  sa  foi, 
MoLduui.  vux  i3 
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Je  veux  qu'elle  revive  et  revive  pour  moi. 

Et  tiens  indifférent  que  votre  haine  lasse  1965 

En  faveur  d'une  autre  se  passe  *• 
Jupiter  qui  parott  va  juger  entre  nous 
De  mes  emportements  et  de  votre  courroux. 

Après  qfaekpet  édairt  et  roolements  de  tonnerre,  Japîter  pamtt  ea  rtir 

sur  ton  aigle*. 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

JUPITER,  VÉmJS,  L'AMOUR,  PSYCHÉ». 

l'amour. 

Vous  à  qui  seul  tout  est  possible, 
Père  des  Dieux,  souverain  des  mortels,  1970 

Fléchissez  la  rigueur  d'une  mère  inflexible, 

Qui  sans  moi  n'auroit  point  d'autels. 
J'ai  pleure,  j'ai  prie,  je  soupire,  menace. 

Et  perds  menaces  et  soupirs  : 
Elle  ne  veut  pas  voir  que  de  mes  déplaisirs  197^ 

Dépend  du  monde  entier  l'heureuse  ou  triste  face. 

Et  que  si  Psyché  perd  le  jour, 
Si  Psyché  n'est  «\  moi,  je  ne  suis  plus  l'Amour. 
Oui,  je  romprai  mon  arc,  je  briserai  mes  flèches, 

J'éteindrai  jusqu'à  mon  flambeau,  t^^o 

Je  laisserai  languir  la  Nature  au  tombeau  ; 
Ou,  si  je  daigne  aux  cœurs  faire  encor  quelques  brèches, 
Avec  ces  pointes  d'or  qui  me  font  obéir. 
Je  vous  blesserai  tous  là-haut  pour  des  mortelles, 

Et  ne  décocherai  sur  elles  19SS 

Que  des  traits  émoussés  qui  forcent  à  haïr, 

Et  qui  ne  font  que  des  rebelles, 

I .  Que  votre  haine  épuisée  tombe,  ti  ce  n^ett  qa*en  £iTear  d*iine  aatrt,  ■ 
Toat  n*aTei  diantre  naolif  qne  de  Ctroriser  eelle  cpie  rons  me  dettinei. 

%.  Après  fmêiques  éciairs  et  dês  romiêmentê  de  ttmmêrrê,  Jmpinr  f^rt^  <* 
Vmir  sur  som  aigU  et  descend  sur  terre,  (1734.) 

3.  PnrcHtf,  évammiê,  (Ibidem,) 
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Des  ingrates,  et  des  cruelles  *• 

Par  quelle  tyrannique  loi 
Hendrai-je  à  vous  servir  mes  armes  toujours  prêtes^    >  9  9  o 
Et  vous  ferai-je  à  tous  conquêtes  sur  conquêtes, 
Si  vous  me  défendez  d'en  faire  une  pour  moi  ? 

JUPrTBR*. 

Ma  fille,  sois-lui  moins  sëvère. 
Tu  tiens  de  sa  Psychë  le  destin  en  tes  mains  ; 
La  Parque  au  moindre  mot  va  suivre  ta  colère  :       1 99S 
Parle,  et  laisse-toi  vaincre  aux  tendresses  de  mère, 
Ou*  redoute  un  courroux  que  moi-même  je  crains. 

Veux-tu  donner  le  monde  en  proie 
A  la  haine,  au  désordre,  à  la  confusion? 

Et  d'un  dieu  d'union,  a 000 

D'un  dieu  de  douceurs  et  de  joie, 
Faire  un  dieu  d'amertume  et  de  division? 

Considère  ce  que  nous  sommes, 
Et  si  les  passions  doivent  nous  dominer  : 

Plus  la  vengeance  a  de  quoi  plaire  aux  hommes ,  a  0  0  5 
Plus  il  sied  bien  aux  Dieux  de  pardonner. 

TÉbîUS. 

Je  pardonne  à  ce  fils  rebelle. 
Mais  voulez-vous  qu'il  me  soit  reproché 
Qu'une  misérable  mortelle. 
L'objet  de  mon  courroux,  l'orgueilleuse  Psyché,       a  0 1  o 
Sous  ombre  qu'elle  est  un  peu  belle. 
Par  un  hymen  dont  je  rougis, 
Souille  mon  alliance,  et  le  lit  de  mon  fils? 

jupma. 
Hé  bien  !  je  la  fais  immortelle, 

I.  «  Cet  flèeh«t,  dit  Aofer,  les  aaet  <l*or,  les  aatrst  de  plomb,  dont  rtffei 
t  toat  eoBtraire,  tont  ane  heuieuie  fiction  d'Oride  {voyet  mm  limre  I*r  J^g 
étamorphoMt,  Uê  vêrs  468  et  /iumm</).  Copldon,  pour  le  renger  d^ApoUon, 
ipp«  Daphaé  d'ana  des  flèches  qai  inspirent  l'arersion,  et  lance  au  Dien  une 
oeUeeqoi  inspirent  Tamour....  Voltaire  a  employé  la  même  idée  dans  eet 
rs  si  eonnos  de  Naminê  (acU  /,  scène  /]  : 

Je  TOUS  Tai  dit,  TAmonr  a  detn;  earqnou....  » 

a.  Jumm,  k  Fénuê»  (1734.) 

3.  On,  ponr  Ov,  dans  les  éditions  de  1674,  8a,  97;  fanto  éridente. 


356  PSYCHE. 

Afin  d'y  rendre  tout  ëgal.  i  o  1 5 

Y1ÊNUS. 

Je  n'ai  plus  de  mëpris  ni  de  haine  pour  elle, 
Et  l'admets  à  l'honneur  de  ce  nœud  conjugal. 

Psychë,  reprenez  la  lumière, 

Pour  ne  la  reperdre  jamais  : 

Jupiter  a  fait  votre  paix,  soso 

Et  je  quitte  cette  humeur  fière 

Qui  s'opposoit  à  vos  souhaits. 

FSTCH^. 

Cest  donc  vous,  ô  grande  Dëesse, 
Qui  redonnez  la  vie  à  ce  cœur  innocent  ! 

viifus. 
Jupiter  vous  fait  grâce,  et  ma  colère  cesse.  soaS 

Vivez,  Venus  l'ordonne  ;  aimez,  elle  y  consent. 

PSTCHiE ,  à  r Amoar. 

Je  vous  revois  enfin,  cher  objet  de  ma  flanmie  ! 

l'amoUB,  à  Psyché. 

Je  vous  possède  enfin,  délices  de  mon  âmet 

JUPITEB. 

Venez,  amants,  venez  aux  Cieux 
Achever  un  si  grand  et  si  digne  hymënée  ;  so3o 

Viens-y,  belle  Psyché,  changer  de  destinée. 

Viens  prendre  place  au  rang  des  Dienx.  t 

Deux  graadet  maehiaet  detcendeat  aux  deux  côtés  de  Japitcr«  eepndnt 
qtt*U  dit  ces  derniers  rers.  Vénus  arec  sa  suite  monte  dans  Fane,  rAmoar 
aTec  Psyehé  dans  l*antre,  et  tous  ensemble  remontent  an  del. 

Les  Divinités,  qui  arotent  été  partagées  entre  Vénus  et  son  fils,  se  rénniswt 
en  les  royant  d*aeeord  ;  et  toutes  ensemble,  par  des  coneerts,  dat  diaats,  et 
des  danses,  célèbrent  la  fôte  des  noces  de  TAmoar. 

I.  Le  cinquième  intermède  est  ainsi  coupé  et  disposé  dans  l'édition  de 

V.  INTERMÈDE. 

{Le  Tkéàire  représente  le  Ciel,  Le  palais  de  JmpiUr  ieseemd^  et  Uisse  pmt 
dams  téloigmement,  par  irais  suites  de  perspective  (de  perspeetiems,  ^TVVt 
Us  amtres  paleis  des  Dieux  du  Ciel  les  plus  puissants.  Um  muetge  sert  dm 
Théâtre ^  sur  lequel  V Amour  et  Psjrrké  se  placent  et  sont  enlepés  par  as 
second  nuage,  qui  vient  en  descendant  se  joindre  au  premier,  Jupit»  st 
Fénus  se  croisent  en  Pair,  dans  leurs  machines^  et  se  rangent  prit  is 
Pjùnour  et  de  Psjché, 

Les  Dirinités  qui  avoient  été  partagées  entre  Fénus  et  son  fils  se  réunissent 


ACTE  y,  SCÈNE  DERNIÈRE.  SS'j 

Apollon  parolt  k  premier,  et,  comme  Dieu  de  I*harmonie,  commence  à  chanter, 

pour  inTÎter  les  autres  Dieux  à  ae  réjouir. 

aiciT  d'apollon. 
Unissons-nous^  troupe  immortelle  : 
Le  Dieu  d'amour  devient  heureux  amant^ 
Et  Vénus  a  repris  sa  douceur  naturelle  a  o  3  5 

eti  lés  poytutt  tTmeeordf  et  toutes  ensemble^  ffar  êes  concerts,  des  chants  et 
des  danses,  célèbrent  lajtte  des  noces  de  V Amour  et  dû  Psyché.) 

junm,  TÉifva,  i<*AMOum,  paroii,  cnanum  osa  onmirria  céuiaTxs, 
APOLLOH»  Lxa  MuaKJ,  Ljcs  AETS  travcstis  en  bergers, 

•Aocnua,  anim,   aAraiBs,  ioipans,  MiiiADca.  —  moxb,  PoucniRBi^Lsa, 
MATAsama.  —  mars,  troupx  ds  ouBHusna. 

Apolloh. 
Uniasona-nons,  etc. 

CnoBun  SCS  Dimnrtfa  ciLsaTsa. 
Cêlébrona,  etc. 

Bacchus. 
Si  quelquefois,  etc. 

Mon. 
Je  eherdie,  etc. 

Mars. 
Mes  ploa  fiera  ennemis,  etc.  (comme  à  V Appendice,  p.  378}. 

CHOBim  DES  DivnfiT^a  ciLsaTsa. 
Ghantona,  etc. 

PESMliRS   SHTRic   DB    BALLET. 
8UITB   D 'APOLLON. 

[Danse  des  Arts  travestis  en  bergers.) 
Apollon. 


Le  Dieu,  etc. 
Ce  aeroit,  etc. 

Gardes-Tona,  etc. 
On  ne  peut,  etc. 


DbUX   MU8BS. 


n.    BNTRis  DB  BALLBT. 
8VITB   DB   BACCBUa. 

{Danse  des  Ménades  et  des  Égipans.) 

BACCHua. 
Admirona,  etc. 

SnAnn,  monté  sur  un  âne, 
Bacchoa  Teat  qu'on  boife  à  longs   traita,   etc.   (comme   à   V Appendice^ 
p.  38o  et  38 1). 
Cedien,  etc. 

Siubia  BT  DBUX  aATTAxa  ensemble. 
yonla»>Toaat  etc. 

PnxMixm  aATTRB. 
Les  grandeura  aont  aujettea 
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En  faveur  dun  fils  si  charmant; 
Il  va  goûter  en  paix^  après  un  long  tourment^ 
Une  félicité  qui  doit  être  éternelle. 
TOUTES  LES  DIVINITE  chantent  ensemble  ce  couplet  à  la  gloire  de  rÂnoar. 

Célébrons  ce  grand  Jour; 
Célébrons  tous  une  fête  si  belle;  9040 

Que  nos  chants  en  tous  lieux  en  portent  la  nouvelle^ 
Qu'ils  fassent  retentir  le  céleste  séjour  : 
C/uintonSj  répétons^  tour  à  tour^ 


A  mille  peines  tecrètes. 

SSOOICD   SATTAS. 

L*Amonr,  etc. 

Tous  TBOZS  BHSBIIDUC. 

Yoales-TOQS,  ete. 

PuCMm   SA.TnUE. 

Cest  là,  etc. 

Second  SAms. 
C*e8t  dans  le  rin,  etc. 

Tous   nOIS  XHSEHDUB. 

Voalez-Tons,  etc. 

Zn.    BIlTBis  DB   BÀIXBT. 

[Demx  auirei  Satjres  enlèvent  Silène  de  iestuê  son  Anê,  qui  iemr  eett 
à  vpltiger  et  à  former  des  jeux  agréablee  et  surprenante.) 

lY.    BIlTBis   DB   BAIXBT. 
8UITB  DB  MOMB. 

{Danse  de  Polichinelles  et  de  Matassins,) 

MOMB. 

Folâtrons,  etc. 
Plaisantons,  ete* 

T.   BKTRiB  DB   BAXXET. 

suitb  ob  mabs. 

Mabs. 
Laissons,  etc. 

(Quatre  guerriers  portant  des  massée  et  des  boucliers^  quatre  autres  erwU* 
de  piq^tss^  et  quatre  autres  avec  des  drapeaux^/ont  en  dansant  uus  me* 
nière  sP  exercice,) 

TI.   BT  DEBHdkBB  BBTBtfS  Un.  BAIXBT. 

{Les  qumtre  ^évupes  différentes  de  la  suite  ifjipollon,  de  Bacchms^  de  Me^ 
et  de  Mars  s*unissent  et  se  mitent  ensemble,) 

Cbobub  Dfs  DiymxTis  c^uestbs. 
Chantons  les  plaisirs  charmants 

Des  heureux  amants. 
R^ondex-nous,  trompettes,  etc. 

FI.\  DU   CntQUI&MB   UITEBMÈDB. 
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Qu'il  n'esi  point  et  Ame  si  cruelle 
Qui  tôt  ou  tard  ne  se  rende  à  PAmour.  ao45 

APOLLON  eontinsc  : 
Le  Dieu  qui  nous  engage 
A  lui  faire  la  cour 
Défend  qu'on  soit  trop  sage  : 
Les  plaisirs  ont  leur  tour; 
C^est  leur  plus  doux  usage  toSo 

Que  de  finir  les  soins  du  Jour. 
La  nuit  est  le  partage 
Des  jeux  et  de  ttunour. 

Ce  seroit  grand  dommage 

Qu*en  ce  charmant  séjour  «  o  5  5 

On  eût  un  cœur  sauvage  : 

Les  plaisirs  ont  leur  tour  ; 

Cest  leur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  Jour. 

La  nuit  est  le  partage  «060 

Des  jeux  et  dt  t amour. 
K  MatMt  qui  oat  toojoart  évité  de  s'engager  tons  les  lois  de  rAmonr,  eon* 
iHent  «a  belles  qid  ii*ont  point  encore  aimé  de  s'en  défoodre  iTee  soin, 
leur  «Mmple. 

CHANSON   DES   MUSBS. 

Gariiez^ous^  beautés  sévères  : 
Les  amours  font  trop  if  affaires; 
Craignez  toujours  de  vous  laisser  charmer. 

Quand  il  faut  que  Con  soupire^  9  0  6  S 

Tout  le  mal  nest  pas  de  s*  enflammer  : 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d aimer. 

SECOND  COUPLET   DES  MUSES. 

On  ne  peut  aimer  sans  peines,  9070 

Iljutpeu  de  douces  chaînes^ 
A  tout  moment  on  se  sent  alarmer  : 
Quand  il  faut  que  ton  soupire^ 
Tout  le  mal  ri^est  pas  de  s'enflammer; 

Le  martyre  1096 

De  le  dire 
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Coûte  plus  cent  fois  que  J aimer. 

Baedkofl  £iit  entendre  qa*U  n'est  pes  si  dangereoz  qoe  l*Ànioar. 

tdJCVr   DE   BACCHU8. 

Si  quelquefois^ 
Suivant  nos  douces  lois^ 
La  raison  se  perd  et  s'oublie^  »  o  S  o 

Ce  que  le  vin  nous  cause  ele  folie 
Comtnence  et  finit  en  un  jour^ 
Mais  quand  un  cœur  est  enivré  étcunaur^ 
Souvent  c^est  pour  toute  la  vie. 

ENTRÉE  DE  BALLET, 

GOMPOfÉB  DE  DEUX  MBlf  ADBS  ET  DE  DEUX  COIPAHS  QUI  SUITERT  BAGCHITI  *• 

Morne  déclare  qa*il  D*a  point  de  plut  doux  emploi  que  de  médire, 
et  que  ee  n*ett  qu*i  TAmour  seul  qu*il  a*ose  te  jooer. 

B^CIT    DE   MOME. 

Je  cherche  à  médire  208 5 

Sur  la  terre  et  dans  les  Cieux; 
Je  soumets  à  ma  satire 

Les  plus  gremds  des  Dieux, 
Il  rCest  dans  t univers  que  {Amour  qui  n^ étonne i 

Il  est  le  seul  que  fépewgne  aujaurdhui  :  »  0  9  0 

//  n'appartient  quà  lui 
De  n^ épargner  personne, 

ENTRÉE  DE  BALLET, 

COMFOfiE  DE  QUATBE  POLICHIITBLLBS  *  ET  DE  DEUX  MATAtSm*  QUI 
iUlVEET  MOME,  ET  yVK3SKKKT  JOllTDBE  UKUE  PLAlftAXTEEIE  ET  LEUE 
BADIVAOE   AUX  DITEBTISSXMBlTTft   DE   CETTE   GEAHDB  VÉTB. 

Bacdins  et  Mome,  qui  les  conduisent,  chantent  an  miCen  d^enx  ehacnn  mm 

t.  Dans  les  éditions  de  1671,  ^3,  74,  et  dans  les  trois  étrangères,  es 
titre  :  «  iRniiB  ds  bai  lit,  composée  de  deux  Ménades....  qui  soivent  Bae> 
chos  »,  est  placé  plus  bas,  après  le  rers  2092  et  immédiatement  arant  Tantre 
titre  :  «  bntbû  db  baulxt,  composée  de  quatre  Polichinelles  »,  «te.  Noël 
nons  conformons  à  l'ordre  suivi  dans  Fédition  de  i68b. 
a.  Yoyei  an  premier  intermède  du  Malade  imagimaire, 
3.  Toyes  à  û  scène  xi  de  Tacte  I  de  Moiuieur  dt  PomreêaugH^ae^  tomeTIIf 
p.  983,  note  3. 
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diastoa,  Bacdias  à  U  louange  do  tîo,  et  Mome  une  ehansoii  enjouée  tnr 
le  tojet  et  les  arantaget  de  la  raillerie. 

BÉCIT   OB   B4CCHira. 

Admirons  le  jus  de  la  treille  : 

Qu'il  est  puissant!  qu'il  a  d^ attraits! 

Il  sert  aux  douceurs  de  la  paix,  2ogS 

Et  dans  la  guerre  il  fait  merveille  ,• 

Mais  surtout  pour  les  amours 

Le  vin  est  dun  grand  secours, 

BléciT    DE   XOXB* 

Folâtrons^  divertissons-nous. 

RaillonSy  nous  ne  saurions  mieux  faire  :         a  x  o  o 

La  raillerie  est  nécessaire 
Dans  les  jeux  les  plus  doux. 
Sans  la  douceur^  que  ton  goûte  à  médire^ 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  : 

Rien  n^est  si  plaisant  que  de  rire^  a  i  o  5 

Quand  on  rit  aux  dépens  d^ autrui. 

Plaisantons^  ne  pardonnons  rien^ 

Rions^  rien  n*est  plus  à  la  mode  : 

On  court  péril  d'être  incommode 

En  disant  trop  de  bien,  a  1 1  o 

Sars  la  douceur  que  ton  goûte  à  médire^ 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  : 

Bien  n^est  si  plaisant  que  de  rire^ 

Quand  on  rit  aux  dépens  d* autrui, 

Man  UTÎTe  au  milieu  du  théAtre,  suiri  de  sa  troupe  guerrière,  qu*il  eicite 
à  profiter  de  leur  loisir  en  prenant  part  aux  difertisiements. 

B^GIT   DE   MARS. 

Laissons  en  paix  toute  la  terre,  a  i  z  5 

Cherchons  de  doux  amusements; 
Parmi  les  jeux  les  plus  charmants 
Mêlons  t  image  de  la  guerre, 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Sniraiits  de  Mart,  qni  font,  en  dansant  arec  des  enaeignei', 

une  manière  d'exercice. 

I.  Sans  U  tUmleur,  (167 1,  75  A,  84  A,  94  B;  faute  èTideat»,  et  qol,  dans 
quatre  textes,  n*eiit  pat  reproduite  au  rert  a  m.) 
a.  Atcc  det  drapeaux  et  det  enseignes.    168a.) 
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DERNIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Lat  troupcf  diCE&rentes  de  U  mite  d'Apollon,  de  Boedias,  de  Mono  et  de 
Mars,  après  aroir  achevé  leun  entrées  pardeolières,  s'miinent  ensemble,  ef 
forment  la  dernière  entrée,  qui  renfarme  toutes  les  antres. 

Un  cbcMir  de  tontes  les  Toiz  et  de  tons  les  instruments,  qnl  sont  an  nombre 
de  quarante,  se  joint  à  la  danse  générale,  et  termine  la  fiSte  des  nooss  de 
1* Amour  et  de  Psydké. 

DSEIfISA   CHOBUB. 

Chantons  les  plaisirs  charmanis 

Des  heureux  amants  ;  «  i  s  o 

Que  tout  le  Ciel  s^ empresse 

A  leur  faire  sa  cour; 

Célébrons  ce  beau  Jour 

Par  mille  doux  chants  et  allégresse  y 

Célébrons  ce  beau  jour  1 1  s  S 

Par  mille  doux  chants  pleins  d'amour. 

Dans  le  grand  salon  du  palais  des  Tuileries,  où  PmjtM  a  été  repréisntée 
devant  Leurs  Majestés,  il  j  avoit  des  timbales,  des  trompettes  et  des  tam- 
bours mêlés  dans  ees  derniers  eonoerts,  et  ee  dernier  eonplet  se  diantoit 
ainsi: 

Chantons  les  plaisirs  charmants 

Des  heureux  amants, 

Bépondez^nous^  trompettes^ 

Timbales  et  tambours  :  »  1 3o 

Accordet-vous  toujours 
Avec  le  doux  son  des  musettes ^ 

Accordez-vous  toujours 
Avec  le  doux  chant  des  amours. 


FIN    OB    PSTGHi. 


APPENDICE   A  PSYCHE^ 


Nous  donaont  cb  appemUee  le  LÎTret  de  Ptjreki^  imprimé  è  Paris  en  l'an* 
1671  >,  afin  <ia*oa  puiue  oomparer  la  mite  en  seèae  de  la  piiee,  telle 
q«*e11e  fut  jouée  an  Tuileriee,  arec  la  miie  en  scène  da  Palais-Royal,  et  aussi 
à  cause  de  quelques  vers,  tant  iuliens  que  français,  ajoutés,  dans  le  Lirret 
an  premier  intermède  et  an  dernier.  Plusieurs  des  parties  dont  se  compose  le 
MmlUi  des  balUis,  imprimé  aussi  en  167 1,  sont  empruntées  k  Psjrckéf  nous 
n*aarona  à  noter  dans  cet  autre  texte  qu'un  petit  nombre  de  difEéreneet, 
celles  qui  se  trouvent  ans  endroits  oà  il  ressemble  asses  an  texte  du  Livret, 
reproduit  ici,  pour  qu*il  j  ait  lien  k  les  comparer  en  détail  et  à  relever  ce  qui 
peut  s'appeler  dot  pmriamtes.  Nous  extrairons  en  outre  du  BatUt  dês  hatUu 
■ne  traduction  on  plutôt  une  imitation  en  vers  français,  qui  j  est  placée  en 
rsjprd  des  plaintes  en  vers  italiens  du  premier  intermède  :  voyea  d-après, 
p.  370  et  371. 

PSYCHÉ, 

TRÀGI-GOM^DIB    ET    BALLET, 
BàMïïà  DKTAUT  S4  MAJBSri 

aa  mois  de  janyier  1671. 


DESCRIPTION  DE  LA  SALLE. 

Le  liea  destiné  pour  la  représentatioii,  et  pour  les  spectateurs 
de  cet  assembbge  de  tant  de  nugnifiques  dirertissements,  est  une 

I.  Noos  leprodnisons  cet  appendice  tel  qu'il  a  été  composé  pour  Téditlott 
in-4*  de  llmprimerie  nationale  (1878),  dont  le  texte  a  été  constitné  par  b 
diinctenr  de  la  Collection  des  Grands  écrivains  de  la  France. 

a.  Cest  de  ce  livret  que  Téditenr  de  1734  a  tiré  la  liste  qn*il  a  placée  è  la 
im  de  la  pièce,  «  des  personnes  qni  ont  récité,  dansé  et  cbanté  dans  Ptjreké^ 
trafi-coasédia  et  ballet.  > 
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•aile  faite  exprès  pour  les  plus  grandes  fêtes  et  qui  seule  peut 
passer  pour  un  très -superbe  spectacle.  Sa  longueur  est  de  qua- 
rante toises  ;  elle  est  partagée  en  deux  parties  :  i*une  est  pour  le 
théâtre  et  Pautre  pour  rassemblée.  Cette  dernière  partie  est  celle 
que  Ton  Toit  la  première  ;  elle  a  des  beautés  qui  amusent  agréa- 
blement les  regards  jusques  au  moment  où  la  scène  doit  s^oumr. 
La  face  du  théâtre,  ainsi  que  les  deux  retours,  est  un  grand  ordre 
corinthien,  qui  comprend  toute  la  hauteur  de  Tédifice.  On  entre 
dans  le  parterre  par  deux  portes  différentes,  à  droit  et  à  gauche. 
Ces  entrées  ont,  des  deux  côtés,  des  colonnes  sur  des  piédestaux, 
et  des  pilastres  quarrés  éleTés  à  la  hauteur  du  théâtre.  On  monte 
ensuite  sur  un  baut-d*ai8(ifc}' ,  réservé  pour  les  places  des  per- 
sonnes royales  et  de  ce  qu*il  y  a  de  plus  considérable  à  la  cour. 
Cet  espace  est  bordé  d*une  balustrade  par  devant,  et  de  degrés  en 
amphithéâtre  tout  à  Tentuur;  des  colonnes  posées  sur  le  haut  de 
ces  degrés  soutiennent  des  galeries,  sous  les.|uelles,  entre  les  co* 
lonnes,  on  a  place'  des  balcons,  qui  sont  ornés,  ainsi  que  le  plat- 
fond,  et  tout  ce  qui  paroît  dans  la  salle,  de  ce  que  Farchitecture, 
la  sculpture,  la  peinture  et  la  dorure  ont  de  plus  beau,  de  plus 
riche,  et  de  plus  éclatant. 


PROLOGUE. 

Trente  lustres  qui  éclairent  la  salle  de  rassemblée  se  hansMnt, 
pour  laisser  la  Tue  du  spectacle  libre  dans  le  moment  que  la  toile 
qui  ferme  le  théâtre  se  lève.  La  scène  représente,  sur  le  deTant,  des 
lieux  champêtres.  Un  peu  plus  loin*  paroît  un  port  de  mer  fortifié 
de  plusieurs  tours*,  dans  renfoncement  on  Toit  un  grand  nombre 
de  Taisseaux  d*un  côté,  et  de  Tautre  une  yille  d*une  trèt-raste 
étendue. 

Flore  est  au  milieu  du  théâtre,  suivie  de  ses  Nymphes,  et  ac- 
compagnée, à  droit  et  à  gauche,  de  Vertumne,  dieu  des  arbres  et 
des  fruits,  et  de  Palœmon,  dieu  des  eaux.  Chacun  de  ces  dieux 
conduit  une  troupe  de  divinités  ;  Tun  mène  à  sa  suite  des  Dryades 
et  des  Sylvains,  et  Tautre  des  Dieux  des  fleuves  et  des  Naïades'. 

I.  «  Havt  d*ak,  »  dans  le  texte  du  Livret.  — >  Un  bavt  dais,  dit  Uttré, 
était  «  une  estrade  oà  le  roi  et  b  reine  étaient  aasia  dans  les  aMcmMéw  pa- 
bliquet,  soit  quHI  y  eût  an  data,  soit  qu'il  n*j  en  eût  paa.  > 
a.   En  marge  dn  Livret  :  «  Le  théâtre  est  nn  port  de  nuer.  > 
3.  L'on  mène  à  sa  suite  des  Dieux  marias,  et  Paotra  des  SjlvaiBS.  (Lt 
BmlUt  des  Mtêts.) 
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Une  grande  mtohine  descend  du  cieH  tu  milieu  de  deux  autres* 
plus  petites.  Elles  sont  toutes  trois'  enreloppées  d*abord  dans  des 
nuages,  qui,  en  descendant,  roulent,  s^ouvrent,  s*ëtendent,  et  oc- 
cupent enGn  toute  la  largeur  du  théâtre.  Ou  découvre  une  des 
Grâces  dans  chacune  des  petites  machines,  et  la  plus  grande  est 
occupée  par  Vénus  et  par  son  fils,  environnés  de  six  Amours. 
Aussitôt  que  Flore ^  aperçoit  Vénus,  elle  la  presse  de  venir  achever, 
par  ses  charmes,  les  douceurs  que  la  paix  a  commencé  de  faire 
goûter  sur  la  terre,  et,  par  un  récit  qu*elle  chante,  elle  témoigne 
rimpatience  quVlle  a  de  profiter  du  retour  de  la  plus  aimable  des 
Déesses,  et  qui  préside  '  à  la  plus  belle  des  saison. 

Floeb:  Mlle  Hilaire. 

Nympiibs  m  Floeb  qui  CHAnrsirr  :  Mlle  Desfronteaux, 
MM.  Gingan  cadet.  Langeais*,  Gillet,  Oudot,  et  Jannot. 

Vbrtumhk  :  m.  de  la  Grille. 

Paljemoh  :  M.  Gaje. 

SUm  DB  TBBTUMIIR  XT  DB  PALaOlOlT. 

STLTAnis  :  MM.  le  Gros,  Hédouin,  Beaumont,  Femon  l*afné, 
Femon  le  cadet,  Rebel,  Serignan,  et  le  Maire. 

Flbuvbs  :  MM.  Bonj,  Estival,  Dom,  Gingan  Fatné,  Morel, 
Deschamps,  Bernard,  Rossignol,  Bomaviel,  et  Miracle. 

Naîadbs  :  Les  sieurs  Thierrj,  la  Montagne,  Matbieu,  Perchot, 

Pierrot,  et  Renier. 

DAirSBUBS. 

QuATHB  Detadbs  i  MM.  de  Lorge,  Bonnard,  Chauveau,  et  Favre. 

QuATBB  Stltaims  :  MM.  Chicanneau,  la  Pierre,  Favier, 

et  Magnjr. 

I .  Ea  marge  du  LÎTret  :  «  Machines  de  Yénui ,  de  l'Amour  et  des  Grâces.  » 
9.  De  quatre  autres.  (Le  Ballet  des  ballets,) 

3.  Tontes  cinq.  [Ibidem.) 

4.  Des  nnnges  qui  descendent  sur  le  théâtre.  On  d^ouTre  Vénus  dans  celle 
dm  milieu,  au-devant  d'une  gloire  de  nuage,  avec  six  petits  Amours  dans  celles 
qui  sont  des  deux  côtés,  et  six  autres  qui  s'envolent  en  même  temps  que  les 
machines  disparoissent.  Après  cela,  le  ciel  se  £r*rme,  et  le  théâtre  se  change  en 
an  agréable  bocage,  pour  le  commencement  de  la  comédie.  Aussitôt  que 
Flore,  etc.  [Ibidem,) 

5.  De  b  pins  aimable  des  déesses,  qui  préside.  (Ibidem,) 

6.  Dans  le  Ballet  des  ballets^  et  de  même  dans  des  livrets  de  pièces  anté- 
rieures, ce  nom  est  écrit  «  Langxs  ».  —  Me  sachant  pa«  la  véritable  ortho- 
graphe des  noms  d'aetenrs,  nous  les  reproduisons  avec  les  différences  qn'of- 
frent  nos  divers  textes  dans  la  manière  de  les  écrire.. 
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QuAiBX  Fx-BOTM  :  MM.  Betuchamp,  Mtjen,  Deibrosses, 

et  Saint-André  cadet. 

Quatre  NaTades  :  MM.  Lestang,  Amal,  FaTÎer  cadet, 

et  Poignard  cadet. 

ViKus  :  Mlle  de  Brie. 

L'Amour  :  La  Thorillière  le  fils. 

Six  Amours  :  Thorillon,  Baraillon,  Pierre  Lionnob,  Mange, 

Dauphin,  et  du  Cbesne. 

Dsux  GrXgbs  :  Mlles  la  Thorillière,  et  de  Groisj. 

RÉQT  DE  FLORE, 
chanté  par  Mlle  Hilaire. 

Ce  n*ett  plos  le  temps  de  la  guerre,  etc. 

Les  Nymphes  de  Flore,  Vertumne  et  Palaemon,  arec  les  Dirinitéf 
qui  les  accompagnent,  joignent  leurs  yoix  à  celle  de  Flore  pour 
presser  Vénus  de  descendre  sur  la  terre. 

CHOEUR 

DES  DITUrmis  DE  LA  TERRE  ET  DES  BAUX. 
If  ont  goûtons  une  paix  profonde,  etc. 

Vertumne  et  Palcemon  font,  en  chantant,  une  manière  de  dia- 
logue pour  exciter  les  plus  insensibles  à  cesser  de  l'être  à  la  Tue  de 
J-  ^  Vénus  et  de  TAmour.  Les  Drjrades,  les  SjWains,  les   Dieux    des 

l^rf  .oJ«  d   v'^c     fleures,  et  les  Naïades  expriment*   en  même    temps    par   leurs 

danses  la  joie  que  leur  inspire  la  présence  de  ces  deux  charmantes 

Dirinités. 

DIALOGUE 

DE  TERTUMKE  ET  DE  PAUEMOH, 

chanté  par  MM.  de  la  Grille  et  Gaje. 

TXRTUIfiri. 

Kendez-Tons,  béantes  cmelles,  etc. 

Flore  répond  au  dialogue  de  Vertumne  et  de  Palœmon  par  on 
menuet  qu'elle  chante  :  elle  fait  entendre  que  Ton  ne  doit  pss 
perdre  le  temps  des  plaisirs,  et  que  c'est  une  folie  à  la  jeunesse 
d'être  sans  amour.  Les  dirinités  qui  snirent  Vertumne  et  Pal«mofi 
mêlent  leurs  danses  au  chant  de  Flore,  et  chacun  fait  connoître 
son  empressement  à  contribuer  à  la  réjouissance  générale. 

MENUET  DE  FLORE, 
*  chanté  par  Mlle  Hilaire. 

Est-on  sage, 

I.  Les  SjlTains  et  les  Dirinités  marines  expriment.  (Le  3Mêt  dêS  MUu,) 
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Dant  le  bel  âge, 
Ett-OB  Mge,  ete. 

Les  DÎTinitët  de  la  terre  et  des  eaux,  royant  approcher  Vénus, 
recommencent  de  joindre  toutes  leurs  roix,  et  continuent  par  leurs 
danses  de  lui  témoigner  le  plaisir  qu*ellcs  ressentent  à  son  abord, 
et  la  douce  espérance  dont  son  retour  les  flatte. 

CHOEUR 

DB  TOimS  LIS  DITOnris  DB  la  TBBBB  IT  DBS  BAUX. 
Noos  goûtoos  noe  paix  profonde,  etc. 

Vénus  ^  descend  arec  son  fils  et  les  Grâces.  Elle  ne  peut  dissi- 
muler la  confusion  quVUe  a  des  honneurs  que  Ton  rend  à  la  beauté 
de  Psjché,  au  mépris  de  la  sienne.  Elle  oblige  les  Divinités  qui  se 
réjouissent  de  son  retour  sur  la  terre,  de  la  laisser  seule  avec 
r Amour.  Elle  lui  exagère  son  dépit,  et  Tajant  conjuré  de  la 
renger,  elle  se  Ta  cacher  aux  jeux  de  tout  le  monde,  en  attendant 
le  succès  de  sa  rengeance.  L'Amour  part  du  bord  du  théâtre,  et, 
après  avoir  fait  un  tour  en  Tair  en  volant,  il  se  va  perdre  dans 
les  nues. 


NOMS  DES  ACTEURS  : 

L^Amoub.  Baron. 

PsTCHB.  Mlle  Molière. 

Dbux  sotors  DB  PsTCUK.  Mlles  Marotte  et  Boval. 

Lb    PàSB   DB   PSTCHB.  La  ThORILLIRRE. 

SOV  CAPITAIBB  DBS  GARDES.  ChaSTBAU-NeUP. 

Las  deux  amabts  db  Psyché.       Hubert  et  la  Grarge. 

Viaus.  Mlle  de  Brie. 

Deux  GbIcbs.  Les  petites  la  THOBiLuiBB  et  du 

Croist. 
Dbux  petits  amours.  Thorillor  et  Babillobbt. 

Ur  Flbuvb.  De  Brir. 

JuviTBB.  Du  Croist. 

Zbpbirb*.  Molière. 

Deux  Saivants  et  deux  Pages. 

I.  An  Uen  de  ce  paragraphe,  il  j  a  timpleiiient  dans  le  Ballet  des  balUts: 
m  Pais  Ybm»  deteend  da  ciel  sar  le  théâtre.  » 
a.  Ici,  dans  le  Livret,  «  Zbphir.  » 
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ARGUMENT  DU  PREMIER  ACTE. 

La  fcène  est  changée  en  une  grande  allée  de  cyprèt ,  où  Ton  dé- 
couTre,  des  deux  côtés,  des  tombeaax  superbes  des  anciens  rois  de 
la  famille  de  Psjrché.  Cette  décoration*  est  coupée,  dans  le  fond, 
par  un  magniûque  arc  de  triomphe,  au  traTers  duquel  on  roit  uo 
éloignement  de  la  même  allée  qui  s*étend  jusqu'à  perte  de  Tue. 

SCÈNE  PREBKÈRE. 

Les  deux  sœurs  de  Psyché  expriment  la  jalousie  qu'elles  ont 
contre  leur  cadette. 

SCÈNE  SECONDE. 

Elles  renient  se  rendre  agréables  à  Cléomène  et  à  Agénor,  deux 
jeunes  princes  amis  ;  mais  elles  les  découvrent  Tun  et  l'autre  amou- 
reux de  Psjché. 

SCÈNE  TROISIÈME. 

Les  deux  princes  déclarent  leur  amour  à  Psyché. 

SCÈNE  QUATRIÈME. 

Lycas,  arec  douleur,  rient  chercher  Psyché,  de  la  part  du  Roi 
son  père. 

SCÈNE  CINQUIÈME. 

Les  deux  sœurs  apprennent  de  Lycas  la  réponse  funeste  que 
Toracle  a  rendue  au  Roi  sur  la  destinée  de  Psyché. 


PREMIER  INTERMEDE. 

La*  scène  change  en  des  rochers  affreux  et  fait  roir  en  éloigne- 
ment une  effroyable  solitude.  C'est  dans  ce  désert  que  Psyché  doit 
être  exposée  pour  obéir  à  l'oracle.  Une  troupe  de  personnes 
affligées  y  riennent  déplorer  sa  disgrâce.  Une  partie  de  cette 
troupe  désolée  témoigne  sa  pitié  par  des  plaintes  touchantes  et  par 
des  concerts  lugubres,  et  l'autre  exprime  sa  désolation  par  tontei 
les  marques  du  plus  yiolent  désespoir. 

Fbmmb  dbsoléb,  qui  plaint  le  malheur  de  Psyché  :  Mlle  BLUaire. 

Hommes  apfugss,  qui  plaignent  sa  disgrâce  :  MM.  Morel, 

et  Langeais. 

I .  En  marge  du  Lirret  :  «  Le  théâtre  est  une  allée  de  cyprès.  • 
a.  En  anarge  :  «  Le  théâtre  est  une  solitude.  > 
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Dix  vLÔm  :  Les  sieurs  Philebert,  Descouteaux,  Piesche  le  fils, 
Nicolas,  Louis,  Martin  et  Colin  Hotterre,  Fossart,  Dnclos,  et 
Boutet. 

PLAINTES  EN  ITALIEN 

chantées  par  Mlle  Hilaire,  MM.  Morel,  et  Langeais. 

Mlle  RiLAims. 
Dtk  !  piangete  ai  piamto  mio  *, 


Ciêii,  tUlU,  aki  erudeltàf 

Mlle  HILAXAB. 

Bispondete  a  miei  lamêniU 
Antri  ean,  ase&tê  rupiy 
Dtki  riditê^/îmdi  eupi, 
Dêl  mio  duoto  i  mesti  aeeeHti\ 

Aki  doiore,  etc. 

M.    MOBBL. 


I>ar  morte  a  la  heltà  cA'  aitrui  dk  vita. 


/      .     K.'tX 


ENTRÉE  D'HOMMES  AFFLIGÉS  ET  DE  FEMMES  DÉSOLÉES. 

HoMMBS  :  MM.  Doliret,  le  Chantre,  Saint-André  Taîné, 

et  Saint-André  le  cadet,  la  Montagne, 

et  Poignard  Taîné. 

FsHMBS  :  MM.  Bonard,  Joubert,  Dolivet  le  fils,  Isaac, 
Vaîgnard  Tainé,  et  Girard. 

CONTINUATION  DES  PLAINTES. 
Aki!  ek*  indarno  si  tardti/ 


I .  Dbbs  ee  qui  est  omis  et  remplacé  par  des  pointa,  ici,  et  plut  loin,  après 
le  Tcra  «  Cem*  MMr  pmk,  •  ete.,  ee  livret  de  167 1  n'offire  de  particalier  qne 
le  remplacement  des  mots  :  •  PaiMiBB  bommb  afi-liob,  >  qai  se  lisent  dans 
rédition  originale  de  la  pièce  (ei-dessns,  p.  298),  par  le  nom  de  «  M.  Lait- 
OBJUs;  «  et  de  :  t  Sbodnd  hommb  apvuoÏ,  >  par  celai  de  t  M.  Mobbl.  » 

9.  Cette  strophe  n'est  pas  dans  les  éditions  de  la  pièce  endère;  on  a  rn 
plus  haut  (p.  99S,  note  4)  qne  le  texte  n*en  avait  pas  serri  à  Lolli,  qu'il 
rarait  aeolement  laissé  employer  par  Lambert  et  Intercaler  arec  un  douMe 
de  son  air  dans  la  Partition  (rojes  p.  4^  et  49  de  celle  qui  a  été  imprimée 
en  1720). 

Mouiss.  Tui  a  4 


cl. 
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(hë  commamdm  il  Ciel^  Pmom  ctit  afona, 
Dêh!  pÙÊMg4t€^  ete.  (Come  sopra*.) 


Le  Mmiiêt  de*  halUu  a,  de  plos  que  le  Uiret  de  Psyché^  lee  vers  firaaçait 
•uÎTaiitt,  placés  en  regard  dea  m%  ûalinia  : 

IMITATION  EN  VERS  FRANÇOIS  DES  PLAINTES  EN  ITAUEN 
dumtëet*  par  Mlle  Hilaire,   MM.   Morei  et  Langez  (ou,  d'après 

ce  lirret  de  Psjrché,  Langeais)  : 

Mlle  HiLAima. 

Mélei  TOê  pleura  arec  met  larmes. 
Dora  rocben,  froides  eaux,  et  vous,  tigres  affimu. 

Pleures  le  desUn  rigoureux 
lyuB  objet  dont  le  crime  est  d'aroir  trop  de  diarmes. 

M.  I^NOtS. 

O  Dieux,  quelle  douleur  I 
M.  Moasi.. 
Ab|  quel  malheur  I 

M.    UUfOEZ. 

Rigueur  mortelle  ! 

M.  MomxL. 
Fatalité  cruelle  l 

TOUS  Taon. 
Faut-U,  hélas! 
Qu'un  sort  barbare 
Puisse  condamner  au  trépas 

Une  beauté  si  rare  ! 
Cieux  i  Astr«  pleins  de  dureté, 
AJi!  quelle  cmanté! 

Mlle  iiii.Aima. 
Répondes  k  ma  plainte,  Échos  de  ces  bocages  : 
Qu*nn  bruit  lugubre  éclate  au  fond  de  ces  forêts  ; 
Que  les  antres  profonds,  les  cavernes  sauvages. 
Répètent  les  accents  de  mes  tristes  regrets. 

I .  Ce  renToi  prouve  bien  que  dans  rintention  de  Lalli,  en  reprenant  toetc 
la  scène  par  la  plainte  qui  Tonvce,  on  devait  chanter  ceUe-ct  la  troisième  iois 
comme  la  première,  avec  les  mêmes  paroles,  avec  la  même  moaiqne  :  voycx 
eneore,  p.  298,  note  4.  Dans  la  partition  imprimée,  le  renvoi  est  &it  k  VàU 
dolart  —  ahi  crudêltkl  et  Ton  terminait  sans  doute  par  la  reprise  de  cette 
plainte  à  trois. 

a.  C'est,  eomme  on  le  volt,  aux  Plaintes  originales  que  ee  mot  tkmmijgf  m 
rapporte  :  Timitation  qui  suit  ne  pouvait  guère  être  snbslitMée  an  texte  itahea 
mb  en  musique  par  LuUi  et  qui  se  lit  dans  sa  partitioa  imprimée,  en  1790, 
d'après  les  représentations  de  l'Opéra. 


LIVRET  DES  INTERMÈDES.  371 

M.    LANOn. 

O  Dieu,  quelle  dooleur  I  etc. 
M.  MomsL. 
Quel  de  tous,  6  grands  Dieux  !  »rte  tant  de  furie, 

Veut  détruire  tant  de  beauté  ? 
Impitoyable  Ciel,  par  cette  barbarie, 
Youles-Tons  turmonter  TEofer  en  cmanlé? 

M.    I^ROBI. 

Dien  plein  de  haine  I 

M.  MOAU.. 

Dirinité  trop  inhumaine  ! 

BNSKMaiJI. 

Pourquoi  ce  courroux  li  puissant 
Contre  un  cœur  innocent  ? 
O  rigueur  inouCel 
Trancher  de  si  beaux  jours» 
Lorsqu'ils  donnent  la  rie 
A  tant  d'aasoursl 

Mlle  BULAinB. 

Que  c'est  un  rain  secours,  contre  un  mal  sans  remède. 
Que  d'inutiles  pleurs  et  des  cris  superflus! 
Qoand  le  Ciel  a  donné  des  ordres  absolus. 
Il  lant  que  Pefibrt  humain  cède. 

Mêles  Tos  pleurs,  etc.  (Comme  à^dêtêms,) 


ARGUMENT  DU  DEUXIÈME  ACTE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  père  de  Psjrchë  fait  éclater  sa  douleur  et  lui  dit  le  dernier 
adieu. 

SCÈNE  SECONDE. 

Les  deux  sœurs  prennent  aussi  congé  de  Psyché. 

SCÈNE  TROISIÈME. 

Les  deux  princes  viennent  trourer  Psyché  pour  s*opposer  ou 
s*expoeer  à  tous  les  périls  qui  la  pourront  menacer.  Elle  est  enfin  * 
enlerée  par  le  Zéphire,  qui  la  fuit  emporter  sur  un  amas  de  nuages 
par  un  tourbillon  de  Tent.  Les  deux  princes,  qui  la  perdent  de 
Tue,  s'abandonnent  au  désespoir. 

I.  En  mai^e  :  c  Enlèrement  de  Psyché.  » 
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SECOND  INTERMÈDE. 

Le  théâtre^  te  change  en  une  cour  magnifique,  coupée,  dam  le 
fond,  par  un  grand  restibule,  qui  est  soutenu  par  des  colonnes  ex- 
trêmement enrichies.  On  roit  au  travers  de  ce  restibule  un  palais 
pompeux  et  brilUnt,  que  TAmour  a  destiné  pour  Psjrchë. 

Des  Cjclopes  traTaillent  en  diligence,  pour  acherer  de  grands 
rates  d'or,  que  des  Fées  leur  apportent,  et  qui  doirent  être  de 
yj      ,  '.a,,K  noureaux  ornements  du  palais  de  PAmour*. 


a    >a 


ENTRÉE  DES  CYCLOPES  ET  DES  FÉES. 

Hurr  Ctclofss  :  MM.  Beauchamp,  Chicanneau,  Mayeu,  la  Pierre, 
Farier,  Desbrosses,  Joubcrt,  et  Saint-André  cadet. 

Hurr  Fias  :  MM.  Noblet,  Magnjr,  de  Lorge,  Lestang,  la  Montagne, 
Foignard  Tainë,  et  Poignard  le  cadet,  et  Vaignard  Tainé. 


ARGUMENT  DU  TROISIÈME  ACTE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  Zëphire,  confident  de  TAmour,  lui  rend  compte  de  la  com- 
mission qu*il  a  eue  d'enlever  Psyché. 

SCÈNE  SECONDE. 

Psyché  témoigne  son  étonnement  à  la  rue  de  ce  superbe  pakis, 
qui  s^accorde  si  mal  arec  ce  quelle  attend. 

SCÈNE  TROISIÈBffE. 

L^ Amour,  sans  se  faire  connoftre,  lui  décourre  sa  passion,  que 
Psyché  reçoit  farorablement.  Elle  lui  demande  à  roir  ses  sœurs; 

I.  En  marge  :  «  Le  théâtre  est  on  palais.  » 

a.  Les  rert  de  ce  Meond  intermède  :  ■  Dépieket,  prépmrez  Cês  lUmx,  *  ete* 
(▼ojez  ci-deitas,  p.  3i3  et  3i4),nesont  pat  dans  ee  fiTret  de  1671;  maitibie 
tronrent  dans  le  BaiUt  des  baiUts, 
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rAmour  lui  promet  de  les  faire  Tenir,  et  en  donne  Tordre  au 
Zëphîre,  qui  traTerse  en  Tair  tout  le  théâtre,  et  s'enrôle  dans  les 
nuages  par  un  mouTement  rapide. 


TROISIÈME  INTERMÈDE. 

De  petits  Zéphyrs  sont  inrités  à  se  mêler  dans  les  doux  jeux  des 
Amours  par  des  chansons  qu^un  Zéphyr  et  deux  petits  Amours 
chantent;  et  tous  ensemble  s'efTorcent,  par  leurs  chants  et  par 
leurs  danses,  de  contribuer  aux  divertissements  que  TAmour  veut 
donner  à  Psyché. 

ZipHTE  QUI  cHAim  :  Jannot. 

Dbux  Amoubs  CHÀiTTAirTS  :  Renier,  et  Pierrot. 

Huit  Zbputes  dassahts  :   MM.   Bouteville,    Des-Airs,   Artus, 

Vaignard  cadet,  Germain,  Pécourt,  du  Mirail, 

et  Lestang  le  jeune. 

Hmr  Amouas  dassabts  :  Le  Chevalier  Pol,  MM.  Bouillant, 
Thibaut,  la  Montagne,  Dolivet  fils,  Daluseau,  Vitrou, 

et  la  Thorillière . 

CHANSON  DU  ZÉPHYR. 
Aimable  jennesse,  ete. 

DiJLOGOE  DES  DEUX  JMOORS, 

II*  ehanient  ensemble, 

Chaeim  Mt  obligé  d'aimer,  etc. 
UR  AMOua  chante  seul. 
Un  ooiar  jeune  et  tendre,  etc. 
LMM  DXvz  AMOoms  chantent  ensemble. 
Chacun  est  obligé  d'aimer,  ete. 
Lx  sicoin>  AMOun  chante  seul. 
Pourquoi  te  défendre,  etc. 
LIS  Diux  AMOUBS  ensemble. 
Chacun  est  obligé  d'aimer,  etc. 

SECOND  COUPLET  DE  LA  CBJN80N  DO  ZEPHTM. 
L'Amour  a  des  charmes,  etc. 

SECOND  COUPLET  DU  DIALOGUE  DBS  DEUX  JMO  OMS, 

S'il  faut  des  soins  et  des  travaux,  etc. 
UN  AMOua  seul. 
On  craint,  on  eqpère,  etc. 
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Dsux  AMOuma  êmtemMe, 
8*0  (aat  des  soms  et  des  trsTaax,  etc. 

UB  SSOOIID   AMOUS  tCul, 

Qne  peiit>on  mieux  fiiire,  etc. 

us  DBUx  AMOUSf  ensemhU, 
S'il  (aat  des  soins  et  des  KraTanz,  etc. 


ARGUMENT  DU  QUATRIÈME  ACTE. 


Le  théâtre  <  devient  un  jardin  tnperbe  et  charmant.  On  j  Toit 
des  berceaux  de  rerdure  toutenua  par  des  Termes  d'or,  et  dé- 
corés de  rases  d* orangers,  et  d*arbres  de  toutes  sortes  de  fruits. 
Le  milieu  du  théâtre  est  rempli  des  fleurs  les  plus  belles  et  les  plas 
rares,  enrironnées  de  haies  de  buis.  On  décourre  dans  l'enfonce- 
ment plusieurs  dômes  de  rocailies  ornés  de  co<{uillaget,  de  fon- 
taines et  de  statues;  et  toute  cette  agréable  rue  se  termine  par  un 
magnifique  palais. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Les  deux  sceurs  de  Psjrché  s*étonnent  à  la  vue  de  toutes  les  mer- 
veilles qu'elles  rencontrent,  et  la  félicité  de  Psjrché  redouble  leur 
jalousie  contre  elle. 

SCÈNE  SECONDE. 

Elles  profitent  de  la  bonne  foi  de  Psyché;  et,  lorsqu'elles  s'en 
doivent  séparer,  le  Zéphire  les  enlève  *  par  un  nuage  en  globe  qui 
descend  du  ciel  et  qui  s'allonge  jusqu'à  terre.  Ce  nuage  enveloppe 
les  deux  sœurs;  et,  s'étant  étendu  sur  toute  la  largeur  du  théâtre, 
il  les  emporte  avec  rapidité. 

SCÈNE  TROISIÈME. 

Psyché,  malgré  la  résistance  de  l'Amour,  veut  savoir  ce  qu'il 
est  ;  l'Amour,  lié  par  un  serment,  est  contraint  de  se  découvrir,  et 
part  en  colère  pour  retourner  au  Ciel.  Dans  l'instant  qu'il  s'envole, 
le  superbe  jardin  s'évanouit,  et  Psyché  se  trouve  seule  au  milieu 
d'une  vaste  campagne*,  et  sur  le  bord  sauvage  d'une  grande  rivière. 

I.  En  marge  :  t  Le  théâtre  est  un  jardin,  a 
a.  En  marge  :  ■  Enlèrement  des  deox  sonirs.  a 
3.  En  marge  :  •  Le  théâtre  est  une  eampagne.  • 


LIVRET  DES  INTERMÈDES.  37^ 

SCÈNE  QUATRIÈME. 

Psjchë,  au  désespoir  du  départ  de  son  amant,  accuse  sa  cu- 
riosité, et  se  Teut  précipiter  dans  le  fleure. 

SCÈNE  CINQUIÈME. 

Le  Dieu  du  fleuTe  parott,  assis  sur  un  amas  de  joncs  et  de  ro- 
seaux, et  appuyé  sur  une  grande  urne  d*ou  sort  une  grosse  source 
d*eau.  11  retient  Psyché,  et  l^arertit  que  Vénus  la  cherche. 

SCÈNE  SIXIÈME. 

Vénus  fait  des  reproches  à  Psyché,  qui  essaye  de  s'excuser.  La 
Déesse  irritée  lui  ordonne  de  la  suivre  pour  éprouver  sa  constance. 


QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

La  scène  représente  les  Enfers*.  On  y  voit  une  mer,  toute  de 
feu,  dont  les  flots  sont  dans  une  perpétuelle  agitation.  Cette  mer 
effroyable  est  bornée  par  des  ruines  enflammées,  et  au  milieu  de 
ses  flots  agités,  au  travers  d^une  gueule  affreuse,  paroît  le  palais 
infernal  de  Pluton.  Des  Furies  se  réjouissent  de  la  rage  qu Viles 
ont  allumée  dans  Fâme  de  la  plus  douce  des  Divinités.  Des  Lutins 
se  mêlent  avec  les  Furies;  ils  essayent,  par  des  figures  étonnantes, 
d*épouvanter  Psyché,  qui  est  descendue  aux  Enfers;  mais  les 
charmes  de  sa  beauté  obligent  les  Furies  et  les  Lutins  de  se 
retirer. 

ENTRÉE  DES  FURIES  ET  DES  LUTINS. 

DouzB  FttBns  :  MM.  Beauchamp,  Hidieu,  Chicanneau,  Mayeu, 

Desbrosses,  Magny,  Poignard  Paîné,  et  Foignard  le  cadet,  Joubert, 

Lestang,  Farier  Taîné,  et  Saint-André  le  cadet. 

QuATRS  Lunirs  faisaitt  des  sauts  périlleux  :  Cobus,  Maurice, 

Poulet,  et  Petit-Jean, 

I.  En  matgi&  :  t  Le  théâtre  est  an  Enfer.  » 


376  APPENDICE  A  PSYCHÉ. 


ARGUMENT  DU  CINQUIEME  ACTE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Pi jchë  paite  dans  une  baripie;  et,  aprèt  plnsieun  traraux,  paroft 
arec  la  boite  qa*eile  a  étë  prendre  dans  les  Enfers  par  Tordre  de 
Venus. 

SCÈNE  SECONDE. 

Elle  trouTe  les  ombres  des  deux  princes  ses  amants,  que  le  dés- 
espoir aroit  fait  mourir. 

SCÈNE  TROISIÈME. 

Psjrchë,  sans  songer  au  malbeur  que  loi  aroit  produit  sa  pre- 
mière curiosité,  reut  essayer  sur  elle  la  rertu  de  ce  qu*elle  porte 
dans  la  boîte  ;  et,  en  rouvrant,  elle  tombe  évanouie. 

SCÈNE  QUATRIÈME. 

L* Amour  descend  en  volant  *,  et  vient  promptement  au  secours 
de  Psyché  ;  il  la  croit  morte,  et  s'abandonne  au  désespoir. 

SCÈNE  CINQUIÈME. 

Vénus  parott  en  l'air  sur  son  char*,  et  la  mère  et  le  fib  s*eiK- 
portent  Tun  contre  Tautre. 

SCÈNE  SIXIÈME. 

Jupiter'  s*aTance  pour  arrêter  leurs  emportements.  Lorsque 
Vénus  l'aperçoit,  elle  se  retire  vers  Van  des  côtés  du  théâtre. 
Jupiter  met  enfin  d'accord  Vénus  et  son  fils,  et  commande  a 
l'Amour  d'enlever  Psyché  au  Ciel  pour  j  célébrer  leurs  noces. 


DERNIER  INTERMÈDE. 
Le  théâtre  se  change  et  représente  le  CieM.  Le  grand  palais  de 

I .  Ba  marge  :  •  Detcente  de  l'Amonr.  » 

a.  En  marge  :  «  Chcenr  (Utex  :  Ckar)  de  Yénnt,  » 

3.  En  marge  :  «  Machine  de  Japiter.  > 

4.  Ba  marge  :  ■  Le  théâtre  est  toot  eial  »  («m). 
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Jopiter  descend  et  laisse  roir  dans  Téloignement,  par  trois  suites 
de  perspeetire,  les  autres  palais  des  Dieux  du  Ciel  les  plus  puis- 
sants. Un  nuage  sort  du  théâtre,  sur  lequel  l'Amour  et  Psyché  se 
placent,  et  sont  enlerés  par  un  second  nuage,  qui  yient,  en  des- 
cendant, se  joindre  au  premier.  Une  troupe  de  petits  Amours 
Tient  dans  cinq  machines,  dont  les  mouTements  sont  tous  diffé- 
rents, pour  témoigner  leur  joie  au  Dieu  des  amours.  Et,  dans  le 
même  temps,  Jupiter  et  Vénus  se  croisent  en  Tair,  et  se  rangent 
près  de  1* Amour  et  de  Psyché. 

Les  Dirinités  des  Cieux,  qui  avoient  été  partagées  entre  Vénus 
et  son  fils,  se  réunissent  en  les  royant  d'accord  ;  elles  paroissent , 
au  nombre  de  trois  cents,  sur  des  nuages,  dont  tout  le  théâtre  est 
rempli,  et  toutes  ensemble,  par  des  concerts,  des  chants,  et  des 
danses,  célèbrent  les  fêtes  des  noces  de  l'Amour. 

Apollon  conduit  les  Muses  et  les  Arts  ;  Bacchus  est  accompagné 
de  Silène,  des  iEgipansetdesMénades;  Mome,  dieu  de  la  raillerie, 
mène  après  lui  une  troupe  enjouée  de  Polichinelles  et  de  Matassins  ; 
et  Mars  paroît  à  la  tête  d'une  troupe  de  guerriers,  suiris  de  tim- 
bales, de  tambours,  et  de  trompettes. 

Apollon,  dieu  de  Tharmonie,  commence  le  premier  à  chanter, 
pour  inriter  les  Dieux  à  se  réjouir. 

HÉOT  D'APOLLON, 
chanté  par  M.  Langeais. 

UnÎMons-noas,  troape  immortells  : 
Um  félicité  qui  doit  être  éternelle. 

Toutes  les  Dirinités  célestes  chantent  ensemble  à  la  gloire  de 
l'Amour. 

CHOEUR  DES  DIVWITÉS  CÉLESTES. 

Cabrons  ce  grand  joor  ; 

Qui  têt  on  tard  ne  ce  rende  à  l*Anioar*. 

Bacchus  fait  entendre  qu'il  n'est  pas  si  dangereux  que  l'Amour. 

RÉCIT  DE  BACCHUS, 
chanté  par  M.  Gaye. 

Si  quelquefois. 


Sonrent  c*ett  pour  tonte  la  vie. 


_->>  1  'r.,u,  -,,,■>. 


Cl  V 


I.  À  la  iuite  de  ce  dionir  ae  troaTant,  dans  l'édition  originale  de  Psyché, 
flC»  par  eoaséqnent,   dans   notre  texte  (d-deisna,  p.  359  et  36o),  un  chant 


rjLi 


378  APPENDICE  A  PSYCHÉ. 

Morne  déclare  qa*il  nV  point  de  plos  doux  emploi  que  de  nn^ 
dire,  et  que  ce  n*cst  qu*à  rAmour  leal  qu'il  n*ote  se  jouer. 

RÉCIT  DE  MOME, 
chanté  par  M.  Morel. 

J«  clierelit  à  médire 


Les  plus  grands  des  Dieux  '. 
De  n'épai^ner  personne. 


Mars  aToue  que,  malgré  toute  sa  râleur,  il  n'a  pu  s'empêcher  de 
céder  à  l'Amour. 

RÉCIT  DE  MARS, 
\^  chanté  par  M.  Estiral. 

Mes  pins  fiers  ennemis,  rainens  on  pleins  d*eAroi, 
Ont  TU  toujours  ma  râleur  triomphante. 
L* Amour  est  le  seul  qui  se  rante 
D'aToir  pu  triompher  de  moi  *. 

Tous  les  Dieux  du  ciel  unissent  leurs  yoîx,  et  engagent  les  tim- 
bales et  les  trompettes  à  répondre  à  leurs  chants  et  à  se  mêler  avec 
leurs  plus  doux  concerts. 

CHOEUR  DES  DIEUX  >,  où  se  mêlent  les  trompettes 

et  les  timbales. 

Chantons  les  plaisirs  diarmants 
Des  heureux  amants. 
-^  RépondezHaous,  trompettes, 

Timbales  et  tambours  : 
Accordex-Tous  toujours 
Arec  le  doux  son  des  musettes  ; 

Accordez-Tous  toujours 
Avec  le  doux  chant  des  amours. 

d^Apollon  et  une  dianson  des  Muses,  en  deux  eonpiets,  qni,  dans  ee  livret 
de  1671,  sont  placés  plus  loin  (p.  379  et  38o),  et  omis  dans  le  BalUt  du 
ballets,  11  y  a  diverses  autres  transpositions  dans  la  suite  du  Livret. 

I.  Ce  qm  suit,  jusqu'à  :  «  Les  Ménades  et  les  iEgipans»,  etc.  (p.  3So).  crt 
omis  dans  le  Ballet  des  ballets, 

a.  Ce  Récit  de  Mars  n*est  que  dans  ce  lirret  de  167 1  ;  il  ne  se  trouve  psi 
dans  rédition  originale,  ni  dans  les  sntTanftes,  de  la  pièce  entière,  sauf  i^j^* 
Ce  qui  Tient  après  j  est  dans  un  tout  autre  ordre  qu'an  Livret. 

3.  Caoïua  dis  cuux.  (Ballet  des  bmllete,) 
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ENTRÉE  DE  LA  SUITE  D'APOLLON. 

•Um    D*APOLLOH. 

IiX«  raup  MusBS  :  Mlle  Hilaire,  Mlle  Detfronteanx, 

Mlles  Pieftches  tœurt,  MM.  Gillet,  Oudot, 

Henry  Hilaire,    Descouteaux, 

et  Piesche  cadet. 

CoxcBRTAXTS  :  MM.  Chaudron   père,   Piesche  Tainé,  Marchand, 
Laquaisse  cadet,  Clerambaut,  le  Doux,  Pesan,  Gerrais, 

Camille,   Henry   Verdier, 
Bernard,  Mercier,  Chevallier,  Desnoyers,  Edme  Verdier, 

et  Saint-Père. 

Les  Arts,  traTestis  en  bergers  galants  pour  parokre  arec  plus 
d'agrément  dans  cette  fête,  commencent  les  premiers  à  danser. 
Apollon  vient  joindre  une  chanson  à  leurs  danses  et  les  sollicite 
d'oublier  les  soins  qu'ils  ont  accoutumé  de  prendre  le  jour,  pour 
profiter  des  divertissements  de  cette  nuit  bienheureuae. 

ARTS  TRATESTIS  EN  BERGERS  GALAITTS. 

Bbbobbs  galants  :  MM.  Beauchamp,  Chicanneau,  la  Pierre, 
FavierTaînë,  Magnj,Noblet,  Desbrosses,  Lestang,  Foignard  Taînë, 

et  Foignard  le  cadet. 

CHANSON  D'APOLLON, 
chantée  par  M.  Langeais. 

Le  diea  qui  noat  engage 


Des  jeux  et  de  Pamour. 

SBCOXD    COUFLKT. 

Ce  seroit  grand  dommage 
Des  jeoz  et  de  l'amour. 


Au  milieu  de  Tentrée  de  la  suite  d^ Apollon,  deux  des  Muses, 
qui  ont  toujours  évité  de  s'engager  sous  les  lois  de  TAmour,  con- 
seiUent  aux  belles  qui  n*ont  point  tncott  aimé  de  s'en  défendre 
avec  soin  à  leur  exemple. 

CHANSON  DBS  MUSES, 
chantée  par  Mlle  Hilaire,  et  par  Mlle  Desfronteaux. 

Gard«fr-vous,  beautés  sévères. 


Co&te  plas  eent  Ibis  qne  d'aioMr. 


<■>  \  '-"■ 
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•BCOIfD    COUPLET   DBS    MUSSS. 

On  ne  peat  aimer  sans  peines, 
Codte  plat  cent  fois  que  cTBimer. 

ENTRÉE  DE  LA  SUITE  DE  BACCHUS. 

•Um  DE   BACCHUS. 

Covd&TAHTt  :  MM.  de  la  Grille,  le  Gros,  Gingan  rainé, 
Bernard,  Rossignol,  la  Forêt,  Miracle  cadet,  Renier,  et  Jannot. 

yio]:.ojrs  :  MM.  du  Manoir  père  et  fils,  Balus  père  et  fils, 

Chaudron  fils, 
le   Peintre,  Lique,    le    Roux,   le   Gros,  Varin,   Joubert,    Rafië, 
Det-Matins,  Léger,  TEspine,  et  le  Roux  cadet. 

Bassous  :  Les  sieurs  Colin  Hotterre,  et  Philidor  *. 

Hautbois  :  Les  sieurs  Duclos,  du  Chot,  et  Philidor  cadet. 

Les  Ménades  et  les  iEgipans  Tiennent  danser  à  leur  tour.  Bacchot 
s*a Tance  au  milieu  d*eux  et  chante  une  chanson  à  la  louange  du  Tin. 

Six  MiBADii  :  MM.  Isaac,  Paysan,  Joubert,  DoUtcI  fils, 

Breteau,  et  Des-Forges. 

Six  iEoiPAHS  :  MM.  DoliTet,  Hidieu,  le  Chantre,  Royer, 
Saint-André  Patné,  et  Saint-André  le  cadet. 

CHANSO.N  DE  BACCHUS, 
chantée  par  M.  Gaye. 
Admirons  le  jus  de  la  treille  : 


Le  Tin  est  d'un  grand  secours  '. 


Silène,  nourricier  de  Bacchus,  paroit,  monté  sur  son  âne.  Il 
chante  une  chanson  qui  fait  connoftre  les  aTantagesque  Ton  troaTC 
à  suiTre  les  lois  du  Dieu  du  Tin. 

CHANSOIf  DE  SILÈNE, 
chantée  par  M.  Blondel. 

Baeelins  Tent  qu'on  boive  à  longs  traits; 
On  ne  se  plaint  jamais 

1.  Nous  eroyont,  eomme  nous  Tavons  déjà  dit,  qu'il  s'agit  de  Panteor  de  1» 
coUeetion  à  laquelle  nous  devons  maint  utile  renseignement.  U  peut  tet 
très  naturellement  nommé  ici  avec  son  frère  cadet  :  Toyex  rî  iliiiiii^  p^  s3Sf 
note  3. 

a.  Ce  qui  suit,  jusqu'à  VEmiréê  dé  U  nUtë  de  Monte  (p.  38l),  a'ot  P>* 
dans  las  éditioas  de  la  pièot  entière,  sanf  1734. 


LIVRET  DES  INTERMÈDES.  38i 

Sous  aoB  heareoz  empire  : 
Toat  le  joar  on  n*y  fait  que  rire, 
Et  la  nuit  on  y  dort  en  paix. 

aiCOHO    OOUPLBT. 

Ce  dien  rend  nos  vœux  satiafaits  ; 

Que  M  cour  a  d'attraits  1 

Chantons-y  bien  sa  gloire  : 
Tout  le  jour  on  n*y  fait  que  boire, 
Et  la  nuit  on  y  dort  en  paix. 

Deux  Satjret  te  joignent  à  Silène,  et  tous  trois  chantent  en- 
semble un  trio  à  la  louange  de  Bacchus  et  des  douceurs  de  son 
empire. 

TRIO  DE  SILÈNE  ET  DE  DEUX.SATYRES. 

MM.    Blondel,  de  la  Grille,  et  Bernard. 

Voulez- vous  des  douceurs  parfaites? 
Ile  les  cherehea  qu'au  fond  dea  pott. 

UN    SATTU. 

Les  grandeurs  sont  sujettes 
A  cent  peines  secrètes. 

•BCOIfD  SATTmi. 

L'amour  fait  perdre  le  repos. 

TOUS  ensemble. 
Voulez-Tous  des  douceurs  parfaites? 
Ne  les  elierches  qa*aa  fond  dea  pots. 

UH  SATTBB. 

C^ett  là  que  sont  les  ris,  les  jeux,  les  chansonnettes. 

•KCOlfD  SATTmB. 

C'est  dans  le  rin  qu'on  trouve  les  bons  mots. 
TOUS  ensemble. 
Toulez-Tous  des  douceurs  parfaites  ? 
Ne  les  cherchez  qu'au  fond  des  pots. 

Deux  autres  Satyres  enlèrent  Silène  de  dessus  son  âne,  qui  leur 
sert  à  Toltiger,  et  à  former  des  jeux  agréables  et  surprenants. 

Dbctx  Satymbs  toltioburs  :  MM.  de  Meniglaise, 

et  de  Vieux-Âmant. 


ENTRÉE  DE  LA  SUITE  DE  MOME. 

SUITE   DE   MOME. 

CoNciBTAVTS  :  MM.  Dom,  Beaumont,  Femon  Tainë,  Femon  cadet, 
Gingan  cadet.  Deschamp,  Horat,  la  Montagne,  et  Pierrot. 

ViOLOMS  :  Les   sieurs  Marchand,  Laquaisse,  Huguenet,  Magny, 
Brouard,  Fossard,  Huguenet  cadet,  Destouches,  Guenîn, 
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Roullé,  Charpentier,  Ârdelet,  la  Fontaine,  Chariot, 
et  Martinot  père  et  fils. 

Bassom  :  Les  tienri  Nicolas  et  Martin  Hotterre. 

Hautbois  :  Les  sieurs  Piesche  père,  Plumet,  et  Louis  Hotterre. 

Une  troupe  de  Polichinelles  et  de  Matassins  rient  joindre  leurs 
plaisanteries  et  leurs  hadinages  aux  diTertissements  de  cette  grande 
fête.  Morne,  qui  les  conduit,  chante  au  milieu  d*eux  une  chanson 
enjouée  sur  le  sujet  des  arantages  et  des  plaisirs  de  la  raillerie. 

Six  Mâtassihs  dâhsahts  :  MM.  de  Lorge,  Bonard,  Amal, 
Farier  cadet,  Goyer,  et  Bureau. 

Six  PoucHursixis  :  MM.  Manceau,  Girard,  la  Valëe,  Farre, 

le  FebTre,  et  la  Montagne. 

CHANSOn  DE  MOME, 
chantée  par  M .  Morel. 

Folâtrons,  diTertiasons-noos, 


Quand  on  rit  aux  dépens  d'aatmi. 
Plaisantons,  ne  pardonnons  rien, 

Quand  on  rit  aux  dépens  d'antmi. 


ENTRÉE  DE  LA  SUITE  DE  MARS. 

SUm  DE  MAAS. 

CoNCsaTAHTs:  MM.  Bony,  Hédouin,  Serignan,  la  GrifTonnière, 
le  Maire,  Desuelois,  David,  BeaumaTÎel,  Miracle,  Perchot, 

Thierry,  et  Mathieu. 

Violons  :  MM.  Masrel,  Thaumin,  Chicanneau,  Bonnefons, 

la  Place,  Régnant,  Passe,  du  Bois,  du  Vivier,  Nirelon, 

le  Jeune,  Du-Fresne,  Allais,  du  Mont,  le  Bret, 

d^Auche,  Converset,  et  Rousselet  fils. 

B ASSOIT  :  Rousset. 

Flôtbs  :  Philebert,  Bontet,  et  Paisible. 

M.  Rebel,   conducteur. 

Daicre,  timbalier. 
Ferier,  sacq  de  bout^. 

I.  Sans  doute  Tespèce  de  trombone  appelé  saquebmU  (êaquehtmie  saisi. 
comme  on  Ta  m,  au  tome  Yll,  p.  a83,  note  3,  dans  une  citation  de  Rabelais,  oa 
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T^oMPims:  Duclot,   Denis,   la  RiTière,  rOrange,  la  Pleine, 
Pelliaiier,  Petre,  Rousstllon,  et  Rodolfe. 

Mars  Tient  au  milieu  du  théâtre,  suItI  de  sa  troupe  guerrière^ 
quUl  excite  à  profiter  de  leur  loisir  en  prenant  part  aux  direrlis^ 
semcfits'. 

CHANSON  DB  MARS, 
chantée  par  M,  d'Estiral. 

LatMont  en  paix  toute  la  terre, 


Méloat  l'image  de  la  guerre. 


Quatre  hommes  portant  des  masses  et  des  boucliers,  quatre 
autres  armés  de  demi-piques,  et  quatre  autres  arec  des  enseignes^ 
font  en  dansant  une  manière  d*exercice. 

QuATEB  EvsiiGVis  :  MM.  Beauchamp,  Mayeu,  la  Pierre, 

et  Parier, 

Qu4TBB  PiQunas  :  MM.  Noblet,  Chicanneau,  Magny,  et  Lestang. 

QuATms  PoATS-MASSES  et  'RONDACHSS  :  MM.  Camet,  la  Haye, 

le  Duc,   et  du  Buisson. 

DERNIÈRE  ENTRÉE. 

Les  quatre  troupes  différentes  delà  suite  d*  Apollon,  de  Bacchus, 
de  Mome,  et  de  Mars,  après  avoir  achevé  leurs  entrées  particu- 
lières, s*uni8sent  ensemble,  et  forment  la  dernière  entrée,  qui  ren- 
ferme toutes  les  autres.  Un  chœur  de  toutes  les  voix  et  de  tous 
les  instruments  se  joint  à  la  danse  générale,  et  termine  la  fête  des 
noces  de  TAmour  et  de  Psyché  *. 

CHOEUR. 

Chantons  les  plaisirs  charmants 
Des  heureux  amants. 
Répondex-nouSy  trompeUes, 
Timbales  et  tambours  : 

eaeore  sambmte  :  serait-ce  une  altération  du  nom  antique  de  samhuque,  harpe 
et  machine  de  guerre,  ou  le  même  mot  que  haquêbute,  arquebuse,  en  alle- 
mand Hakemhùekte^  et  certains  de  ces  instrnmenU  auraientnb  eu  quelque  ree- 
semUanee  de  forme  avec  Tarme?). 

I.  Au  divertissement.  {BalUt  des  balUu,) 

a.  Dans  le  BalUt  des  ballets  sont  omis  les  derniers  mots  :  i  des  noces  de 
PAmoor  et  de  Psyché.  » 


LES 

FOURBERIES  DE  SCAPIN 

COMÉDIE 

AlPABtmiSB   LA   PBBMTBBI   VOIS    A    PABIS 
SUB   LB  THsXtBR  DB   LA   SALLB   DU    PALAI8-BOTAL 

LB    34*   >'AI    167I 
PAB   LA    TBOUPB   DU  BOI ^ 


I.  Ln  éditenn  des  OBwnres  de  Moliirt,  y  eomprti  les  plos  aneieat,  oat 
loagtempt  placé  Uê  Fourberie*  Je  Seapim  iTUit  Psjreki.  C*«tait  ne  pat  tenir 
eompte  d«  la  raprétentation  de  cette  teconde  pièce  aax  Taileriet,  pour  le  Roi , 
qai  eot  llea  le  17  jantier  1671,  nuia  tealemeat  de  la  représentation  snr  le 
théâtre  da  Palait-lloyaly  poatérieare  de  deux  mois  exactement  (24  juillet)  à  la 
pramiàre  de  Seapim  an  même  lien,  Yoyei  plos  haut,  p.  a45,  les  dates  mar- 
quées an  titr«  de  PsjrekJ, 

MouiKB.  Tin  sS 


NOTICE. 


Depuis  V Avare ^  joue  en  1 668,  et  que  suivirent  quatre  pièces 
destinées  au  thëâtre  de  la  cour,  les  Fourberies  de  Scapin  furent 
le  premier  ouvrage  que  Molière  composa  pour  celui  de  la  ville. 
VAvare^  et,  quelques  mois  avant  cette  comëdie,  V Amphitryon^ 
écrit  de  même  pour  être  représente  d'abord  au  Palais-Royal, 
étaient  imités  de  Plante;  Scapin  l'est  de  Térence*.  Il  semble 
donc  qu'en  ce  temps-là,  dès  que  Molière  était  libre  et  n'avait 
point  à  accommoder  ses  pièces  aux  divertissements  du  Roi,  il 
était  porté  par  son  goût  à  prendre  pour  modèles  tantôt  l'un, 
tantôt  l'autre  des  deux  grands  comiques  latins,  ces  mattres  si 
dignes  d'un  génie  tel  que  le  sien.  C'était  une  excellente  source 
pour  en  tirer  «  ses  doctes  peintures',  »  suivant  l'expression 
de  Boileau. 

Mais  Boileau  craignait  toujours,  non  sans  quelque  excès  de 
scrupule,  qu'on  ne  ti*oublât  la  pureté  de  cette  source.  11  lui 
semblait  que  prendre  à  Térence  une  de  ses  œuvres,  et  avoir  la 
hardiesse  d'en  altérer  le  ton  et  le  mouvement,  c'était  manquer 
de  respect  à  un  maître  ;  et  il  en  voulait  à  Molière,  qui,  ayant 
emprunté  Scapin  au  Phormion,  avait,  à  son  sentiment,  fait 
grimacer  ses  figures^.  Très-agréable  grimace  en  vérité  1  Elle  ne 
charmait  cependant  pas  l'aristarque,  qui  ne  laisse  pas  douteuse 
son  impression  qu'un  chef-d'œuvre  du  comique  latin  avait  été 
très-malheureusement  changé  en  une  farce. 

Ce  nom  de  farce,  donné  quelquefois  aux  Fourberies  de 
Scapin^ ^  s'appliquera  toujours  difficilement  à  une  pièce   de 

I .  Arec  quelques  touTenirs  de  Plaute  :  voyez  ci-aprèt,  vert  la 
fin  de  la  scène  ti  de  Tacte  II,  p.  473  et  note  i. 

9.  V  Art  poétique^  chant  m,  versSgS.  —  3.  Ibidem^  vers  396. 

4.  Par  Voltaire,  par  exemple  :  voyez  ton  Sommaire^  ci-après, 
p.  406. 
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Molière,  à  moins  qu'on  ne  le  rëserve  pour  ces  canevas,  pour 
ces  petites  bouffonneries  qu'il  fit  jouer  en  province.  Devenu 
bientôt  un  maftre  en  son  art,  un  de  ces  maîtres  qui  ne  sont  pas 
captifs  en  leur  étroit  génie^  il  sut  mieux  que  tous  les  critiques 
et  que  tous  les  législateurs  du  Parnasse  quelle  était  légitime- 
ment l'étendue  de  cet  art.  Il  s'y  mouvait  librement,  en  tout 
sens,  tantôt  s'élevant  jusqu'aux  sommets,  tantôt  en  redescen- 
dant pour  se  livrer  à  l'inspiration  de  la  franche  gaieté.  Quel- 
que forme  d'ailleurs  qu'il  voulût  donner  à  ses  comédies,  plus 
sérieuse  ou  plus  propre  à  provoquer  le  rire,  la  marque  du 
grand  ouvrier  y  était. 

N'accusons  ni,  avec  Boileau,  le  peuple,  ni,  avec  d'autres,  la 
cour,  des  infidélités  de  Molière  à  la  haute  comédie.  Toutes  les 
fois  qu'il  abaissait  ainsi  la  hauteur  de  son  brodequin,  ce  n'était 
point  uniquement  par  complaisance,  soit  pour  les  régales  de 
Chambord,  soit  pour  l'amusement  d'un  moins  noble  public. 
Sans  faire  de  pénible  sacrifice  au  goût  de  personne,  il  aimait 
à  laisser,  de  temps  en  temps,  courir  à  bride  abattue  sa  verve 
plaisante,  qui  était  un  des  dons  naturels  de  son  génie,  en  même 
temps  si  profond. 

G^  fut  peu  de  jours  avant  de  commencer,  pour  les  repré- 
sentations du  Palais-Royal,  les  répétitions  de  Psyché ^  qu'il 
donna  au  public  de  ce  Théâtre  les  Fourberies  de  Scapin.  La 
tragédie-ballet,  dont  il  se  préparait  à  faire  enfin  jouir  la  ville, 
.pouvait,  par  la  beauté  du  spectacle,  y  exciter  la  curiosité. 
N'était-il  pas  à  craindre  que  ce  ne  fût  une  curiosité  un  peu 
froide  ?  L'élément  comique  tient  peu  de  place  parmi  les  beautés 
presque  toutes  lyriques  de  Psyché;  et  l'on  a  cru,  nous  ne 
savons  si  c'est  avec  raison,  que  Molière,  dans  l'intérêt  de  sa 
troupe,  jalouse  de  toucher  de  grosses  parts,  avait  jugé  pru- 
dent de  donner  en  même  temps  quelque  chose  de  plus  diver- 
tissant. Le  nouvel  ouvrage,  qui  satisfaisait  si  bien  à  cette  con- 
dition, fut  représenté  pour  la  première  fois,  au  témoignage 
du  Registre  de  la  Grange^ ^  le  dimanche  a4  mai  1671.  Robinet 
en  parle  dans  sa  Lettre  en  vers  à  Monsieur  du  3o  de  ce  même 
mois.  Il  constate  que  ce  Scapin  était  alors  l'objet  de  tous  les 
entretiens,  et  prend  plaisir  à  noter,  par  malheur  assez  lour- 

I.  Voyez  ci-après,  p.  399. 
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dément,  quelques-uns  des  traits  les  plus  piquants,  à  son  grë 
du  maftre  fourbe  : 

Â  Paris, 

On  ne  parle  que  d*un  Scapin, 
Qui  surpasse  défunt  TEspiègle^ 
(Sur  qui  tout  bon  enfant  se  règle) 
Par  ses  ruses  et  petits  tours, 
Qui  ne  sont  pas  de  tous  les  jours  ; 
Qui  Tend  une  montre  à  son  maître 
Qu*à  sa  maîtresse  il  doit  remettre, 
Et  lui  jure  que  des  filous 
L*ont  prise,  en  le  rouant  de  coups  ; 
Qui  des  loups-garous  lui  suppose, 
Dans  un  dessein  qu'il  se  propose 
De  lui  faire,  tout  à  son  gré, 
Rompre  le  cou  sur  son  degré...  ; 


Qui  boit  certain  bon  vin  quHl  a. 
Puis  accuse  de  ce  fait-là 
La  pauTre  et  malheureuse  ancelle  *, 
Que,  pour  lui,  le  maître  querelle  ; 
Qui  sait  deux  pères  attraper 
Et  par  des  contes  bleus  duper, 
Si  '  qu*il  en  escroque  la  bourse, 
Qui  de  leurs  fils  est  la  ressource. 


Dans  ces  Fourberies  de  Scapin^  dont  Robinet,  comme  tout 
le  monde,  s'amusa  tant,  il  y  avait  beaucoup  de  Térence,  du  plus 
agréable,  du  plus  élégant  ;  tout  cependant  ne  reproduisait  pas 
ce  modèle  principalement  suivi.  Le  Phormion^  qui  avait  tenté 
Molière,  comme  sujet  de  libre  imitation,  est  une  comédie  sage- 
ment plaisante,  écrite  dans  la  langue  très-fine  et  pleine  d'ur- 

I.  C'est  le  héros  de  V Histoire  joyeuse  et  récréative  de  Till  Ui.b- 
SPUGLB,  traduite  en  français  d'un  liyre  écrit  (en  bas  allemand)  au 
quinzième  siècle.  La  première  impression  de  Till  Eulenspiegel  (en 
haut  allemand)  est  de  iSig.  De  nombreuses  impressions  et,  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  les  graTures  de  Lagniet  Tavaient 
popularisé  chez  nous. 

a.  Vieux  mot  tiré  du  latin  aneilla  :  voyez  le  Dictionnaire  de 
M.  Godefroy^  tome  I,  p.  s8a. 

3.   Si  bien  (que...). 
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banitë  du  demi-Mënandre  latin.  L'intrigue  y  est  habîlemrat 
conduite;  les  caractères  sont  marques  des  traits  les  plus  justes, 
et  souvent  mis  en  relief  par  des  mots  d'un  excellent  comique, 
dont  Molière  a  fait  son  profit.  Mais  il  fallait,  sur  notre  théâtre, 
une  gaietë  plus  animëe,  plus  entraînante. 

Il  était,  en  outre,  nécessaire  de  donner  une  couleur  moderne 
à  cette  peinture  des  mœurs  romaines  ou  athéniennes.  Si  les 
passions  sont,  au  fond,  restées  les  mêmes,  le  masque  était  à 
changer.  Les  jeunes  amoureux  des  temps  antiques  ne  diffèrent 
guère  des  nôtres  ;  mais  le  personnage  du  parasite,  de  ce  com- 
plaisant Phormion,  principal  artisan  des  ruses  dans  la  comédie 
que  Térence  avait  imitée  du  grec  Apollodore,  nous  aurait  paru 
archaïque  :  il  était  à  supprimer.  Les  esclaves  devaient  être 
remplacés  par  des  valets  ;  les  uns  et  les  autres  n'ont  pas  tout 
à  fait  la  même  physionomie.  A  part  ces  transformations,  ces 
rajeunissements  indispensables,  une  des  remarques  dont  on  est 
frappé,  quand  on  compare  les  deux  pièces,  c'est  que  Molière, 
dans  la  sienne,  a  pris,  suivant  sa  coutume,  beaucoup  moins 
f  souci  de  la  manière  dont  il  nouait  et  dénouait  l'action,  cher- 
chant surtout  un  prétexte  aux  scènes  les  plus  réjouissantes. 

Dans  tout  ce  qu'il  a  emprunté  à  Térence^  il  a  su,  nous  ne 
pouvons  trop  le  répéter,  nous  rendre  le  charme  et  la  grâce 
de  son  style,  avec  plus  de  perfection  même  en  maint  endroit; 
et  parce  que,  en  même  temps,  il  a  mêlé  à  des  agréments 
plus  sobres  un  sel  moins  délicat  peut-être,  mais  plus  piquant, 
qui  les  relève,  des  imaginations  de  plus  haut  goût,  a-t-il  pro- 
fané son  modèle  ?  Ou  devons-nous  seulement  dire  qu'il  Ta 
ragaillardi?  Boileau  s'est  plaint  de  la  profanation.  Il  faisait 
honte  à  Molière  d'avoir  allié  Tabarin  à  Térence*.  Une  telle 
alliance  eût  été  certainement  un  gros  péché.  En  accuser  Mo- 
lière, c'est  donner  à  croire  qu'il  a  mis  dans  sa  pièce  quelques- 
unes  des  incongruités  du  Pont-Neuf.  Où  les  a-t-on  vues  ? 

Ce  qui  a  fait  penser  à  Tabarin,  c'est  la  scène  du  sac.  On  en 

.'  trouve  l'idée,  sous  une  forme  très-grossière,  dans  les  Farces 

Tabariniques,  11  y  a  d'abord  la  première  où  Francisquine,  fenune 

du  vieux  débauché  Lucas,  cache  celui-ci  dans  un  grand  sac, 

parce  qu'il  a  peur  d'être  enlevé  par  les  sergents.  Elle  ouvre 

I.  VArt  poétique^  chant  m,  ven  398. 


NOTICE.  S91 

ensuite  la  porte  à  Fristelkiy  qui  lui  apporte  un  billet  doux,  une 
déclaration  d'amour  de  son  maître.  Feignant  d'entendre  quel- 
que bruity  elle  engage  Fristelin  à  entrer  dans  le  sac  où  Lucas 
est  déjà  enfermé.  Tabarin,  valet  de  Piphagne,  vient  alors  con- 
sulter Francisquine,  sa  voisine,  sur  un  achat  de  viandes.  Elle 
a  son  affaire,  deux  pourceaux  dans  le  sac.  Tabarin  et  Pipha- 
gne, au  lieu  de  ce  qu'ils  croient  avoir  acheté,  trouvent  Lucas 
et  Fristelin.  Tous  se  battent*.  Dans  la  seconde  farce,  Tabarin  a 
fait  entrer  dans  un  sac  le  capitaine  Rodomont,  à  qui  il  a  fait 
espérer  de  l'introduire  ainsi  près  d'Isabelle.  Lucas  survient.  Le 
capitaine  lui  fait  un  conte  qui  tente  son  avarice,  et  qui  le  décide 
k  prendre  la  place  de  l'empaqueté.  Alors  Tabarin  et  Isabelle 
arrivent  pour  bâtonner  dans  son  sac  le  capitaine.  Quand  ils  ont 
bien  étrillé  leur  homme,  ils  reconnaissent  que  c^est  Lucas*. 

La  plaisanterie  n'était  probablement  pas  neuve;  Molière 
avait  pu  la  rencontrer  ailleurs  que  chez  Tabarin,  quoiqu'il 
connût,  à  n'en  pas  douter,  les  farces  de  ce  bouffon.  Beaucoup 
de  semblables  (kcéties  populaires  étaient  depuis  longtemps  ré- 
pandues, sans  qu'il  soit  facile  de  remonter  à  leur  origine, 
et  se  retrouveraient  sans  doute,  soit  sur  les  théâtres  des  diffé- 
rentes nations,  soit  chez  de  vieux  conteurs.  Voici,  par  exemple, 
dans  les  Facétieuses  nuits  de  Straparole,  la  mésaventure  de 
Simplice  Rossi'  qui  ne  ressemble  pas  beaucoup  moins  à  celle 
de  Géronte  que  les  scènes  de  Tabarin.  Simplice  a  voulu  séduire 
la  femme  du  paysan  Guirot.  Cette  femme,  qui  a  nom  Giliole, 
conspire  avec  son  mari  contre  le  galant;  elle  lui  donne  rendez- 
vous  dans  son  logis,  où  il  y  a  douze  sacs  de  blé.  Guirot  sur- 
vient. Giliole,  feignant  la  surprise  et  la  frayeur,  cache  Simplice 

I.  Voyez  V Histoire  du  théâtre  français  des  frères  Parfaict, 
tome  IV,  p.  3a4-396.  On  peut  comparer  les  Œuvres  de  Taharin^ 
dans  la  Bibliothèque  gauloise  (Paris,  i858,  p.  aSg  à  a63). 

a.  Les  OEuvres  de  Tabarin^  p.  264- ^70.  Cailhava  {de  VArt  de  la 
comédie^  tome  II,  p.  335)  donne  une  analyse  un  peu  diffërente  de 
cette  farce  de  Tabarin.  On  croira  sans  peine  que  celui-ci  intro- 
duisait souvent  des  variantes  dans  son  canevas. 

3.  Voyez  la  Seconde  nuit,  fable  v,  dans  les  Facétieuses  nuits  de 
Straparole,  traduites  par  Jean  Loupcau  et  Pierre  de  Lariçey,  tome  I*', 
p.  i5o-i5a  (Paris,  P.  Jannet,  1857).  —  Ces  traductions  sont  du 
seizième  siècle. 


39^  LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN. 

dans  un  sac  vide,  qui,  à  dessein,  a  été  laisse  à  côté  des  antres. 
Guirot,  trouvant  un  sac  de  trop,  le  prend,  le  traîne  dehors, 
et,  armé  d'un  bâton  noueux,  administre  une  correction  à  l'a- 
moureux, qui,  après  le  départ  du  mari,  sort,  bien  frotté,  du 
sac.  Pourquoi  ne  serait-ce  pas  Straparole,  plutôt  que  Tabarin, 
que  Molière  aurait  allié  à  Térence  ?  Il  se  pourrait  encore  que 
les  scènes  du  sac  eussent  été  pillées  par  Tabarin  dans  quel- 
ques-unes des  pièces  représentées  à  THôtel  de  Bourgogne, 
auxquelles  on  dit  *■  qu'il  disait  des  emprunts.  U  en  devait  faire 
aussi  au  théâtre  italien;  et  n'est-ce  pas  pour  cela  qu'on  le 
nommait  quelquefois  Tabarini^  et  qu'on  lui  a  attribué,  à  tort, 
il  est  vrai,  une  origine  italienne  ?  Si  l'on  supposait  aux  farces 
Tabariniques  de  telles  sources,  rien  ne  dirait  que  Molière  n'y 
a  pas  directement  puisé.  Il  est  vrai  que,  eût-il  été  chercher  la 
scène  des  coups  de  bâton  reçus  par  Géronte  dans  les  farces 
des  bouffons  italiens  ou  dans  celles  que  jouaient  à  l'Hôtel  de 
Bourgogne  les  Turlupin,  les  Guillot-Gorju,  les  Gros-Guillaume, 
ce  ne  serait  guère  pour  cette  scène  une  plus  noble  extraction. 
Contentons-nous  donc  de  dire  que  ce  devait  être  là  une  de  ces 
traditions  joyeuses  tombées,  sous  des  formes  variées,  dans  le 
domaine  public;  et  n'attachons  pas  beaucoup  d'importance  à 
savoir  si  Molière  l'a  recueillie  dans  les  parades  du  Pont-Neuf, 
ou  autre  part.  L'idée  divertissante,  qu'on  en  laisse  ou  qu'on 
en  conteste  l'invention  à  Tabarin,  ne  ferait  tache  dans  une 
comédie  tirée  de  Térence,  que  si  elle  y  avait  gardé  sa  bassesse 
et  sa  platitude  originaires,  et  si  l'auteur  des  Fourberies  de 
Scapin  ne  l'avait  pas  ingénieusement  transformée  par  des  dé- 
tails d'une  gaieté  très-acceptable.  U  est  plus  sage  de  se  deman- 
der si,  depuis  qu'elle  a  été  habilement  maniée,  une  plaisan- 
terie n'est  pas  devenue  bonne,  que  de  s'inquiéter  de  son  acte 
de  naissance. 

Née  d'abord  où  elle  a  pu,  celle  du  sac  était  depuis  long- 
temps connue  sur  le  théâtre  de  Molière.  Le  Registre  de  la 
Grange^  nous  apprend  qu'il  y  avait  été  joué,  en  1661,  i663  et 
1664,  une  petite  pièce  dont  le  titre  est  Gorgibus  dans  le  sœ. 
On  a  conjecturé  que  Molière  en  était  luinnême  l'auteur.  Ce 

I.  Histoire  du  théâtre  français^  tome  IV,  p.  3i3. 
a.  Voyc*  notre  lome  I",  p.  8. 
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n'est  point  certain,  mais  possible  :  il  y  a  d'antres  exemples  de 
farces  esquissées  par  lui  pour  la  province,  et  dont  il  s'est  sou- 
venu dans  ses  comédies.  Gorgibus  (et  c'est  la  farce  à  laquelle 
Voltaire  paraît  avoir  fait  allusion')  aurait  donc  été  une  pre- 
mière ébauche  de  quelques  scènes  des  Fourberies  de  Scapin,  On 
a  signalé  une  autre  esquisse  où  la  ressemblance  serait  beaucoup 
plus  frappante.  C'est  une  comédie  intitulée  Joguenet  ou  les 
Vieillards  dupés,  M.  P.  Lacroix  l'a  fait  connattre  dans  la  Revue 
des  Provinces  du  i5  janvier  i865.  Il  raconte  là  l'histoire  de  la 
découverte  du  manuscrit,  où  il  a  cru  avoir  sous  les  yeux  ré- 
criture de  Molière  lui-même,  et  auquel  il  donne  une  date  qui 
flotterait  entre  1640  et  i655.  Nous  parlions  d'une  ébauche; 
ce  serait,  en  vérité,  quelque  chose  de  plus  :  avec  des  va- 
riantes, quelques  scènes  que  nous  ne  connaissions  pas  et  un 
dénouement  entièrement  différent,  on  y  retrouve,  en  très- 
grande  partie,  le  texte  des  Fourberies  de  Scapin,  Voilà  qui 
est  bien  sus|)ect.  Molière,  au  temps  où  il  aurait  écrit  Jogue- 
net^ ne  pouvait  être  déjà  l'écrivain  qu'il  a  été  plus  tard,  et  que, 
dans  Scapin^  il  faut  se  garder  de  méconnaître.  Joguenet  doit 
être  une  contrefaçon  (ancienne,  nous  le  voulons  bien)  de  notre 
pièce;  et  ce  qui  confirmerait  cette  supposition,  c'est  que 
a  dans  la  scène  du  sac,  nous  dit  M.  Lacroix,  le  nom  de  Sca- 
pin apparaît  une  fois,  au  lieu  de  celui  de  Joguenet,  au  milieu 
des  descriptions  des  jeux  de  scènes  que  ce  personnage  exé- 
cutait :  »  distraction  du  contrefacteur,  par  laquelle  il  s'est 
trahi.  Nous  avons  vu  qu'on  avait  joué,  à  peu  près  avec  le 
même  sans  façon,  le  Dom  Juan  en  province,  du  vivant  de 
Molière,  en  y  introduisant  des  changements*.  S'il  y  a  eu  une 
ancienne  esquisse  de  quelques  traits  des  Fourberies  de  Scapin^ 
nous  n'admettrions  que  Gorgibus, 

Là  personne  ne  put  être  scandalisé  du  sac  ;  car  celui  qui 
s'y  enveloppait,  avec  un  de  ses  personnages,  ou,  comme  Boi- 
leau  voulait  dire,  qui  y  enveloppait  son  génie  comique,  n'était 
pas  encore  «  l'auteur  du  Misanthrope,  » 

Dominé  par  l'imposante  autorité  de  Boileau,  Auger  n  a  fait 
que  paraphraser  les  fameux  vers  de  VArt  poétique  sur  le  «  sac 

I.  Voyez  ci-après,  p.  406,  le  Sommaire  de  Voltaire. 
3.  Voyez  la  Notice  sur  Dom  Juan^  tome  V,  p»  5i*53. 
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ridicule,  »  dans  ce  passage  de  sa  Notice  sur  notre  pièce'  : 
«  L'auteur  du  Misanthrope  est  descendu  trop  au-dessous  de 
lui-même  et  a,  pour  ainsi  dire,  donné  lieu  de  le  méconnaùre^ 
lorsqu'il  a  transporte  sur  le  théâtre,  illustré  par  tant  de  chefs- 
d'œuvre  comiques  sortis  de  ses  mains,  une  bouffonnerie  gros- 
sière, qui  avait  déjà  traîné  sur  les  plus  ignobles  tréteaux.  » 
Toujours  ce  reproche,  qui  ne  nous  touche  guère,  et  n'est 
peut-êtire  pas  même  fondé  en  fait,  d'une  plaisâqiterie  empruntée 
aux  tréteaux!  Ignobles,  grossiers,  ils  l'étaient  assurément; 
mais  la  scène  de  MoUère,  et  cela  seul  impoite  ici,  ne  l'est  pas: 
^e  n'est  que  très-amusante  et  dans  le  ton  de  toutes  les  autres 
scènes  où  Scapin  joue  des  tours  pendables  aux  deux  pères. 
Ni  là,  ni  dans  les  coups  de  bâton  du  fagotier  Sganarelle,  ni 
dans  la  poursuite  de  Pourceaugnac  par  les  apothicaires,  le 
Misanthrope^  qu'on  introduit  comme  un  trouble-fête,  n'a  rien 
à  voir.  Il  n'est  pas  juste  que  le  souvenir  de  ses  beautés 
nobles  et  graves  vienne  faire  la  leçon  à  notre  grand  comique, 
au  milieu  des  libres  accès  de  son  humeur  joyeuse.  Nous  ne 
nous  sentons  pas  embarrassé  de  penser,  en  cette  occasion, 
comme  Pradon,  qui  nous  parait  avoir  eu  raison  (une  fois  n'est 
pas  coutume)  contre  Boileau,  lorsque  celui-ci  méconnaissait 
Molière  dans  une  scène  dont  il  sera  toujours  plus  facile  de 
s'indigner  que  de  ne  pas  beaucoup  rire.  <k  M.  de  Molière,  dit 
Pradon  dans  ses  NoupeUes  remarques  sur  tous  les  ouvrages  dm 
sieur  D***  (Despréaua:)^^  n'étoit  pas  là  si  défiguré  qu'on  ne 
le  pût  encore  reconnoître  facilement.  J'avoue  qu'il  n'a  pas 
prétendu  faire  dans  Scapin  une  satire  fine  comme  dans  le 
Misanthrope,  Scapin  est  une  plaisanterie  qui  a  cependant  son  sel 
et  ses  agréments,  comme  le  Mariage  forcé  ou  les  Médecins,  » 
Ce  jugement  de  Pradon  est  approuvé  dans  le  Mercure  de 
mai  1736,  qui  ajoute'  :  «  Plante  n'auroit  pas  rejeté  le  jeu 
même  du  sac,  ni  la  scène  de  la  galère...,  et  se  seroit  reconnu 
dans  la  vivacité  qui  anime  l'intrigue.  » 

L'auteur  de  l*Jrt  poétique  a  mainte  fois  payé  an  génie  de 
Molière  un  assez  noble  tribut  d'hommages,  particulièrement 

X .  OEupres  de  Molière^  tome  Vin,  p.  466. 

a.  I  Tolume  in-ia  (la  Haye,  ches  Jean  Strik,  i685},  p.  36. 

3.  Voyez  aux  pages  9S9  et  990. 
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dans  son  Épàre  vii,  avec  une  admirable  éloquence,  pour 
que  Ton  ne  se  fasse  pas  scrupule  de  penser  et  de  dire  fran- 
chement qu'il  a  été  un  jour  injuste  pour  lui  dans  un  moment 
de  mauvaise  humeur. 

Nous  ne  savons  si  ce  fut  dans  l'intention  *de  défier  et  de 
taquiner  Boilean  que  ce  sac  plus  on  moins  tabarinique,  dont 
nous  avons  surabondamment  parle,  a,  dans  une  pièce  de  notre 
temps  S  reparu  sur  la  scène  française  et,  fortune  inattendue,  y 
est  devenu  tragique.  Ainsi  ensanglanté,  Tabarin  aurait-il  osé 
le  réclamer  ?  Quand  il  Ta  ouvert^  sur  ses  tréteaux,  à  ses  per- 
sonnages de  la  parade,  il  ne  se  doutait  pas  qu'un  Molière  et 
un  Victor  Hugo  s*y  envelopperaient. 

Si  Ton  a  trouvé  mauvais  que  Molière  ait  fait  rire  un  peu 
plus  fort  que  ne  se  l'était  permis  le  comique  latin,  on  ne  lui  a 
pas  contesté  le  droit  de  rajeunir  le  Phormion  par  une  couleur 
plus  moderne.  Pour  ne  pas  s'éloigner,  plus  qu'il  n'était  néces- 
saire, de  son  modèle,  soit  dans  les  incidents  de  la  pièce,  soit 
dans  le  caractère  des  personnages,  il  était  naturel  qu'il  se  tour- 
nât du  côté  de  l'Italie.  C'était  toujours  là  (souvenons-nous  de 
V Étourdi^  du  Sicilien)  qu'il  allait  chercher  ces  femmes  que  l'on 
tire,  à  prix  d'argent,  des  mains  de  ceux  qui  les  tiennent  cap- 
tives, et  ces  valets,  maîtres  en  fourberies,  postérité,  facile  à 
reconnaître,  des  Dave  et  des  Géta.  Par  la  tradition  continuée 
à  travers  les  âges,  comme  par  la  persistance  de  quelques-uns 
des  caractères  de  la  race,  les  Italiens  conservaient  dans  leurs 
comédies  bien  des  souvenirs  des  comédies  latines.  Ils  ont  ainsi 
rapproché  de  nous  ces  peintures  anticpies,  cpie  Molière  voulait 
imiter,  sans  perdre  de  vue  son  temps.  Il  devait  donc  être  porté 
à  s'inspirer  sinon  de  tel  ou  tel  de  leurs  ouvrages,  du  moins  de 
la  couleur  générale  de  leur  théâtre.  Son  Mascarille  était  déjà 
d'origine  italienne  ;  Scapin  en  est  également,  et,  cette  fois,  sans 
que  l'origine  soit  déguisée  par  le  nom.  En  effet  Scapin  est  un  à 
des  zanni;  comme  Beltrame,  il  venait  de  Milan.  Nous  ne  le  > 
trouvons  dans  la  troupe  italienne  de  Paris  qu'en  17 16,  au 
temps  où  elle  était  dirigée  par  Riccoboni*.  Mais  il  y  avait  déjà 
près  d'un  siècle  que  Beltrame,  dans  son  //?app^/i7o*,  imprimé 

I.  U  Roi  s'amuse,  —  9.  Le  Scapin  était  alors  Gioranni  BiMoni. 
3.  Voyez  notre  tome  I*',  p.  241-378. 
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ea  1619,  avait  donné  le  nom  de  Scappino  au  personnage  dont 
Molière  a  fait  Mascarille.  Ainsi  le  Mascarille  de  V Étourdi^  c'est 
déjà  Scapia.  Dans  les  Fourberies  de  Scapin^  dont  la  scène  est  à 
NapleSy  comme  celle  de  t Étourdi  est  à  Messine,  il  7  a  plus  d'un 
nom  encore  de  la  comédie  italienne  :  Zerbinette,  Nérine. 

Faut-il  penser  que  la  pièce  de  1671  doive  à  l'Italie  quelque 
chose  de  plus  que  des  noms  et  le  lieu  de  la  scène;  et  qu'à 
l'imitation  de  Térence,  restée  d'ailleurs  prédominante,  l'imita- 
tion de  quelque  auteur  italien  se  soit  mêlée  ?  Nous  en  doutons 
beaucoup. 

M.  Louis  Moland  a  fait  remarquer^  que  la  fameuse  scène  de 
la  Galère^  (ce  ne  serait  jamais  qu'une  scène  épisodique  emprun- 
tée à  l'Italie)  se  trouvait,  au  moins  en  germe,  dans  un  canevas 
de  Flaminio  Scala  *,  intitulé  il  Capitano,  On  y  tire  de  Pantalon 
l'argent  dont  son  fils  a  besoin,  en  lui  faisant  accroire  que  ce 
fils  a  été  pris  par  des  bandits,  qui,  pour  lui  rendre  la  liberté, 
exigent  une  rançon  de  cent  écus.  Il  se  peut  que  la  ressem- 
blance des  deux  scènes  ait  été  plus  grande  qu'elle  ne  parait, 
parce  que  le  canevas  doit  avoir  été,  comme  le  dit  M.  Moland, 
développé  plaisanunent  par  les  Geiosi  qui  le  jouaient.  Ce  déve- 
loppement toutefois,  nous  n'en  avons  pas  connaissance  ;  et  s'il 
n'est  pas  impossible  que,  sur  le  théâtre  où  sa  troupe  et  la  troupe 
italienne  jouaient  alternativement,  Molière  ait  vu  représenter  le 
Capitano^  un  peu  changé  par  les  libres  broderies  des  impro- 
visateurs, qui,  dans  la  scène  dont  il  s'agit,  auraient  remplacé 
les  brigands  de  terre  ferme  par  des  pirates  turcs,  ce  n'est  tou- 
tefois qu'une  supposition.  Il  faudrait  faire,  en  même  tonps, 
celle-ci,  que  la  scène,  ainsi  développée,  aurait  été  copl^ 
par  Cyrano  de  Bergerac,  dans  son  Pédant  joué^^  où  elle  se 
trouve  avec  quelques-unes  de  ses  meilleures  plaisanteries,  par- 
ticulièrement avec  le  mot  si  comique  qui  est  dans  toutes  les 
mémoires  :  «  Qu'allait-il  faire  dans  cette  galère?  a.  Au  lieu  de 

I.  Molière  et  la  Comédie  italienne  (Paris,  1867),  p.  347. 
a.  Acte  II,  scène  th. 

3.  Flaminio  Scala,  dit  Flavio^  fit  imprimer,  en  x6i  x,  son  théâtre, 
c  qui  n*est  pas  dialogué,  mais  seulement  exposé  en  simples  cane- 
vas »  (Histoire  du  théâtre  italien^  par  Louis  Riccoboni,  tome  I*, 
p.  39). 

4.  Acte  II,  scène  it. 
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la  conjecture,  fort  douteuse,  qu'une  même  pièce  italienne  au- 
rait fourni  l'aventure  de  la  galère  turque  à  Gjrrano  et  à  Mo- 
lière, il  est  plus  simple  de  croire,  avec  le  Menagiana*  ^  que 
celui-ci  l'a  directement  tirëe  du  Pédant  joué,  et,  pendant 
qu'il  y  ëtait,  le  récit  que  2^rbinette  fait  à  Géronte^.  En  effet 
l'indiscrétion  de  la  jeune  rieuse  est  très-semblable  à  celle  de 
Génevote,  dans  une  scène  entre  elle  et  le  pédant  Granger'.  Il 
y  a  pourtant  cette  différence  que  Génevote  régale  le  bonhomme 
de  sa  propre  histoire  avec  pleine  conscience  de  sa  malice,  par 
conséquent  d'une  façon  beaucoup  moins  plaisante.  Il  est  à  peine 
besoin  de  dire  que  la  scène  de  la  galère  aussi  est  tout  autre- 
ment parfaite  chez  Molière. 

Ces  emprunts,  qu'il  a  fait  valoir  à  si  gros  intérêts,  n'en  sont 
pas  moins  un  honneur  pour  Cyrano.  Cet  ancien  condisciple  de 
Molière  mêlait  à  ses  extravagances  burlesques  quelques  idées 
heureuses  dont  notre  grand  comique  a  fait  son  profit  dans 
plusieurs  de  ses  pièces.  Grimarest  rapporte  qu'à  ce  propos 
Molière  disait*  :  «  Il  m'est  permis  de  reprendre  mon  bien  où 
je  le  trouve.  »  Mon  bien  !  Ce  qui  n'appartient  vraiment  qu'à 
moiy  parce  que  seul  je  sais  le  mettre  dans  un  beau  jour  et,  le 
tirant  de  mains  inhabiles  qui  le  laisseraient  perdre,  le  faire 
vivre  et  briller  dans  des  œuvres  durables.  Quel  droit  ont  sur  ce 
bien  les  obscurs  devanciers  qui,  sans  attendre  que  l'on  vienne 
lui  donner  tout  son  prix,  s'en  sont  emparés  à  notre  préjudice  ? 

Leurs  écrits  sont  des  toIs  qu*ils  nous  ont  faits  d*aTance» 
Ib  nous  ont  dérobés*. 

Cest  ainsi  qu'a  été  généralement  entendue  la  revendication 
que  l'on  prête  à  Molière.  Quelques-uns  cependant  l'ont  voulu 
prendre  à  la  lettre.  Ils  ont  pensé  que  Cyrano,  après  avoir  com* 
posé  des  pièces  avec  Molière,  lorsqu'ils  étaient  jeunes  tous 
deux,  s'était,  dans  la  suite,  approprié  des  scènes  de  son  colla- 

I.  Tome  II,  p.  9$  et  a6  (addition  de  la  Monnoye). 
a.  Le*  Fourberies  de  Seapin^  acte  III,  scène  m. 

3.  Le  Pédant  joué ^  acte  III,  scène  11. 

4.  La  Fie  ds  M,  de  Molière,  p.  i3  et  i4« 

5.  La  Métromanie^  acte  III,  scène  tii. 
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borateur  ^,  et  cpie  celui-ci,  en  les  reprenanl,  a  exerce  le  wHme 
droit  que  les  paons  de  la  fable,  quand  ils  arrachent  au  geai 
leurs  propres  plumes,  dont  il  s'est  pare.  C'est  frapper  la  petite 
richesse  de  Cyrano  d'une  confiscation  que  la  gloire  de  Molière  ne 
demande  point,  et  dont  il  faudraitpouroir  établir  mieux  la  justice. 

L'imitation  avouée  de  la  comédie  de  Térence  étant  princi- 
palement ce  que  s'est  proposé  Molière  dans  ses  Fourbîtes  de 
Scapiriy  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  à  y  noter  peu  d'em- 
prunts à  d'autres  sources,  après  ceux  qu'il  a  faits,  de  main  de 
maître  et  de  riche,  à  la  farce  du  Pédant  joué.  En  voici  néan- 
moins quelques-uns,  mais  que,  vu  leur  peu  d'importance,  il 
serait  plus  facilement  permis  d'omettre  que  celui  de  la  ga- 
lère turque.  Le  plaisant  dialogue  en  vers  de  Lélie  et  d'Er- 
gaste,  qui  ouvre  la  comédie  de  Rotrou  intitulée  la  Soeur,  a 
été  simplement  mis  en  prose  dans  le  dialogue  d'Octave  et  de 
Silvestre,  par  lequel  débute  également  notre  pièce.  On  trouve 
aussi  dans  la  scène  u  de  l'acte  I  de  Scapin  un  passage  où 
Silvestre  a  dérobé  quelques  paroles  à  TErgaste  de  Rotrou*. 
Molière  ne  pouvait  croire  que  la  Sœur^  pour  échapper  à 
l'oubli,  eût  autant  besoin  que  le  Pédant  joué  de  l'honneur 
qu'il  lui  a  fait;  mais  le  larcin  était  léger;  et  d'aiUeors  une 
imitation  bien  placée  lui  paraissait  toujours  légitime. 

On  a  reconnu  encore  une  ressemblance  assez  marquée  entre 
le  début  de  la  scène  de  la  galère,  lorsque  Scapin  feint  de  ne 
pas  voir  Géronte  et  se  désole  de  ne  pouvoir  le  rencontrer,  et 
une  scène  de  la  Emilia  de  Luigi  Groto,  où  le  valet  Chrisoforo 
joue  le  même  jeu  avec  le  vieux  Polidoro  '.  Ce  n'est  qu'un  détail, 
presque  insignifiant;  et  quand  même,  avec  celui-là,  Molière 

I.  Vojes  à  la  page  xi6  de  la  Revue  des  Provinces^  de  janyier 
i865,  déjà  citée. 

1.  La  Saur,  acte  I,  scène  xt  (la  dernière  de  Pacte,  marquée  m, 
par  faute,  dans  Tédition  originale). 

3.  La  Emilia^  acte  I,  scène  t.  —  Quelque  chose  d*à  pen  prêt 
semblable  te  trouve  dant  une  comédie  de  Pierre  de  LaiÎTej,  U 
Constance,  imitée,  pretque  traduite  de  Titalien  de  Girolamo  Razzî, 
acte  IV,  tcène  xi.  On  peut  douter  ti  c*ett  Luigi  Groto  que  Molière 
a  imité.  Ginguené,  Hutoire  iittéraire  d* Italie,  tome  VI,  p.  x88,  ant- 
Ijte  une  tcène  où  il  y  a  le  même  jeu,  dant  la  Cassaria  de  l'Ariotte 
(acte  IV,  tcène  n). 
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en  devrait  quelques  autres  aux  comiques  italiens,  sa  pièce  ne 
ferait  sëriensement  souvenir  d'eux  que  par  la  substitution, 
dont  nous  avons  parle,  de  personnages  reproduisant  les  types 
de  leur  théâtre  aux  personnages  de  la  comédie  latine. 

S'il  était  aussi  certain  qu'on  Ta  dit  que  Molière,  lorscpi'il  a 
écrit  Scapirty  ait  surtout  voulu  assurer  de  belles  recettes  à  sa 
troupe  en  attirant  le  public  par  une  pièce  mieux  faite  pour  lui 
plaire  que  des  chefs-d'œuvre  au-dessus  de  la  portée  du  grand 
nombre,  il  faudrait  croire  que  le  calcul  ne  s'est  pas  trouvé 
très-juste  ni  le  but  suffisamment  atteint.  Les  représentations 
de  Scapin  n'ont  pas  été  nombreuses  du  vivant  de  l'auteur. 
Après  celle  du  a4  mai  1671,  qui  fut  la  première,  il  y  en  eut 
trois  dans  le  même  mois,  quatorze  dans  les  deux  mois  suivants, 
à  savoir  douze  en  juin  et  deux  en  juiUet,  en  tout  dix-huit. 

Voici  les  dates  et  les  chifires  des  recettes,  d'après  le  Registre 
de  la  Grange  : 

*  Dimanche  34  [^^^i  '^y^l)  Sicilien  et  Scapin^  i'*  fois.  54$^  10* 

Hardi         a6"*  Idem  et  Scapin, 44o 

Vendredi   ag"*  Scapin $96     10 

Dimanche  3x  mai  Scapin 756 

Mardi            a  juin  Scapin 4^6  i5 

Vendredi     5**  Scapin 297  1 5 

Dimanche    7  Scapin 6ia  5 

Mardi            9**  Scapin 44^  10 

Vendredi   i  a  Scapin 4^^  5 

Dimanche  14  Seapin 787  x5 

Mardi          16"*  Scapin 344  ^ 

Vendredi  i9*«  Scapin 33o  10 

Dimanche  11  Scty^in 370 

Mardi         a3  Scapin  et  Médecins i43  x5 

Vendredi  a6  juin  Scapin i85  xo 

Dimanche  a8"*  Scapin 3o5 

Vendredi  17"*  [juillet]        Scapin a55       5 

Dimanche  19  Seapin a35       5 

Après  cette  dernière  date,  les  Fourberies  de  Scapin  ne  re- 

I .  En  marge  :  Pièce  nouvelle  de  M,  de  Molière,  —  Les  deux  premières 
représentations  et  celle  du  a3  juin  sont  les  seules  pour  lesquelles  le 
Registre  fasse  coxmaitre  l'autre  pièce  complétant  le  spectacle. 
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pararent  plus  sur  la  scène  au  temps  de  Molière  :  non  qu'elles 
eussent  cesse  de  plaire  ;  mais  elles  avaient  dû  laisser  la  place 
libre  à  Psyché^  qui  fut  jouée  plus  longtemps  et  fit  entrer  beau- 
coup plus  d'argent  dans  la  caisse  du  tbëâtre.  On  peut  comparer 
aussi  aux  représentations,  si  tôt  abandonnées,  de  Scapin  les 
représentations  plus  nombreuses  du  Bourgeois  gentilhomme^ 
qui  fut  repris  plusieurs  fois  en  1671  et  1672,  lorsque  Molière 
laissait  dormir  l'autre  chef-d'œuvre  de  gaieté  :  soit  qu'il  ait 
eu  une  préférence,  facile  à  expliquer,  pour  une  pièce  qui 
lui  appartenait  plus  entièrement,  et  offrait,  au  lieu  de  types 
étrangers  et  vieillis  ou  de  pure  convention,  une  peinture  vi- 
vante d'un  caractère  du  temps;  soit  que  les  spectateurs  fos- 
sent  particulièrement  divertis  par  le  spectacle  de  la  cérémo- 
nie turque,  ou  qu'ils  réglassent  volontiers  leur  jugement  sur 
celui  de  la  cour.  Celle-ci  avait  recommandé  ie  Bourgeois  gen» 
tilhomme  par  son  suffrage,  tandis  que  Scapin  ne  fut,  à  notre 
connaissance,  joué  devant  elle,  sous  Louis  XIV,  qu'après  la 
mort  de  l'auteur,  une  fois  de  1680  à  1700,  deux  fois  de 
1700  à  17 15^  Dans  ces  mêmes  années,  la  pièce  était  en  fa- 
veur à  la  ville,  où  elle  fut  jouée  (de  1678  à  1715)  cent 
quatre-vingt-dix-sept  fois*.  Elle  a  toujours  eu,  depuis,  la 
même  popularité. 

Nous  avons  plus  haut  cité  la  Lettre  en  vers  de  Robinet,  en 
date  du  3o  mai  1671,  jusqu'à  l'endroit  seulement  ou  finit  le 
sommaire  des  espiègleries  du  rusé  valet.  La  suite  mérite  d'être 
transcrite  ;  elle  nous  fait  connaître  la  distribution  de  trob  des 
rôles  de  la  pièce  : 

....  Cet  étrange  Scapîn-là, 
Est  Molière  en  propre  personne, 
Qui,  dans  une  pièce  qu'il  donne 
Depuis  dimanche  seulement, 
Fait  ce  rôle  admirablement  ; 
Tout  ainsi  que  la  Torrillière, 
Un  furieux  porte-rapière, 
Et  la  grande  actrice  Beauval, 

I.  Vojea  le  tableau  des  JUprésentutioiu  à  la  cour^  k  la  page  S$j 
de  notre  tome  P^ 

a.  ibidem^  Représentmtionê  à  la  pille ^  p.  $48. 
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Un  autre  rôle  joTÎal, 

Qui  TOUS  feroit  pâmer  de  rire* 

Au  tëmoignage  donc  de  Robinet,  la  Thorillière  représentait 
Silvestre,  dëguisë  en  matamore,  et  Mlle  Beauval,  la  rieuse 
Zerbinette.  C'était  le  rôle  de  Scapin  qu'avec  une  verve  admi- 
rable jouait  Molière,  qui,  par  conséquent,  ne  s'était  pas  chargé 
de  celui  de  Géronte,  et  n'a  jamais  été  enveloppé  dans  le  sac 
par  Scapin,  comme  le  voudrait,  non  Boileau,  mais  une  cor- 
rection du  célèbre  vers  de  l'Art  poétique^ ^  à  tort  proposée  par 
ceux  qui  ont  refusé  d'en  admettre  le  sens  hardiment  figuré. 
Boileau,  dans  son  dédain  pour  le  sac  ridicule^  ne  s'est  pas 
inquiété  du  personnage  qui  y  entre  ;  celui  qu'il  y  a  vu  dispa- 
raître, ce  n'est  point  le  comédien  Molière,  c'est  Vauteur  du 
Misanthrope  y  tombant  là  des  hauteurs  de  son  génie. 

Nous  ne  connaissons  pas  sur  les  rôles  de  la  pièce  d'autre  ren- 
seignement certain  que  celui  dont  Robinet  est  le  garant.  Aimé- 
Martin  a  cru  devoir  compléter  la  liste  des  acteurs.  Il  a  donné 
le  rôle  à! Hyacinthe  à  Mlle  Molière,  qui  aurait  pu,  ce  nous 
semble,  y  trouver  pour  elle  trop  peu  de  développement;  le 
rôle  de  Nérine  à  Mlle  de  Brie,  qui,  plus  vraisemblablement, 
s'était  chargée,  comme  elle  le  fit  plus  tard,  de  celui  XHyacin-- 
the;  à  Hubert  le  rôle  à^Argante^  à  du  Croisy  celui  de  Gérante  ; 
à  la  Grange  celui  de  Léandre^  qui  était  bien  dans  son  emploi. 
Voici  la  distribution,  moins  intéressante  par  sa  date,  mais 
moins  conjecturale,  du  Répertoire  des  comédies  françaises  qui 
se  peuvent  jouer  [à  la  cour]  en  1 685  : 

DAMOI81LLB9. 

Zerbutbite Dupin, 

Hyagiuthe de  Brie, 

NÉRnrE la  Grange, 

HOMiM£S. 

Aboâvtb la  Grange, 

GÉRoaTB du  Croisjr, 

OcTATB Dauvilliers, 

Lbakdbe Hubert, 

I .  Chant  III,  vers  899.  Le  changement  de  i enveloppe  en  V enveloppe 
n^ett  qae  dans  des  éditions  relativement  récentes.  Brossette,  sans 
le  recevoir  dans  son  texte,  semblait  le  conseiller. 

MouàAB.  vni  a6 
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ScApnr Rosimont, 

SiLTBSTEB Guerin. 

Cablb Brécourt, 

La  veuve  de  Molière,  la  damoiselle  Guërîn,  ii*est  pas  Dom- 
inée :  ce  qui  pourrait  confirmer  les  doutes  sur  ce  qui  la  con- 
cerne dans  la  distribution  qu'on  trouve  chez  Aimë-Martin. 

Le  Mercure  de  France  de  mai   1736^,  à  l'occasion  d'une 
reprise  de  notre  comédie^,  qui  n'avait  pas  été  représentée 
depuis  neuf  ans  *,  a  voulu  rappeler  par  quels  comédiens,  dignes 
d'un  souvenir,  avait  été  précédemment  joué  le  rôle  de  Scapin; 
il  en  est  un  dont  il  parle  inexactement  :  a  Molière,  dit-il ,  avoit 
fait  ce  rôle  pour  Brécourt,  excellent  comédien  de  sa  troupe, 
auquel  Raisin  succéda  ;  et  nous  avons  vu  jouer  ce  caractère, 
pendant  longtemps,  avec  toutes  les  grâces,  la  légèreté  et  la 
finesse  possibles  au  sieur  de  la  Thorillière,  dernier  mort.  » 
Celui  qui  créa  ce  rôle,  ce  fut,  nous  l'avons  vu,  Molière  lui- 
même  ;  et  jamais  il  n'avait  pu  songer  à  le  confier  à  Brécourt, 
qui  avait  quitté  sa  troupe  à  Pâques,  1664,  pour  entrer  dans 
celle  de  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Si  ce  transfuge  a  fait  plus  tard 
le  personnage  de  Scapin,  ce  ne  saurait  être  qu'à  partir  de  Tan- 
née 1682,  au  commencement  de  laquelle  il  fut  admis  dans  la 
troupe  du  Roi,  formée,  en  1680,  par  la  réunion  des  comédiens 
de  l'Hôtel  Guénegaud  à  ceux  de  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Un 
règlement  fait  par  le  duc  d'Aumont,  le  la  juin  1682,  décida 
que  «  les  rôles  des  pièces  de  Molière,  grandes  et  petites,  où 
Rosimont  joue  le  personnage  que  jouoit  feu  Molière,  seront 
triples  entre  lui.  Raisin  et  Brécourt,  comme  ib  étoient  doubles 
entre  Rosimont  et  Raisin^.  »  Si  l'on  tenait  à  s'expliquer  l'er- 
reur que  nous  signalons  dans  le  Mercure^  on  pourrait  supposer 
que  Brécourt  avait  laissé  plus  de  souvenirs  dans  ce  rôle  que 
Rosimont  et  que  Raisin,  ses  chefs  d*emploi.  Quoi  qu'il  en  smt, 
nous  avons  vu  que,  pour  les  représentations  qui  devaient  être 
données  à  la  cour  en  i685',  Rosimont  était  désigné  pour  ce 

I.  Pages  989-99'- 

9.  Elle  arait  été  jouée  les  ix,  i3  et  i5  mai  1736. 

3.  Depuis  le  a3  arril  1727. 

4.  La  Comédie  française,,,,  par  M.  Jules  Bonnasûes,  p.  60  et  61^ 
à  la  note. 

5.  Brécourt  mourut  au  mois  de  mars  de  cette  année. 
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rôle  et  Brécourt  pour  celui  de  Carie,  qui  n'a  à  dire  que  quel- 
ques mots  dans  la  scène  iv  de  l'acte  II  et  au  dénouement. 

Pierre  de  la  Thorîllièrey  dont  parle  le  Mercure^  ëtait  fils  du 
premier  la  Thorillière,  qui  avait  crëë  le  rôle  de  Sihrestre.  Il 
avait  succédé  à  Jean-Baptiste  Raisin  dans  une  grande  partie 
de  son  emploi  et  était  très-bon  comédien,  surtout  dans  les 
rôles  de  valets. 

A  la  reprise  de  1736,  l'acteur  qui  faisait  le  personnage  de 
Scapin  était  Armand  [François-Armand-Uuguet)  ;  par  la  nature 
de  son  talent  il  était  là  sur  son  terrain. 

Biais  ce  que  le  Mercure  de  1 786  nous  apprend  de  plus  inté* 
ressanty  c'est  que  les  comédiens  Dangeville  et  Dubreuil,  qui 
représentaient  alors  Géronte  et  Argante,  jouèrent  sous  le  mas- 
que; et  il  ajoute  dans  une  note^  :  «  C*est  la  seule  pièce  restée 
au  théâtre  où  l'usage  du  masque  se  soit  conservé.  »  Cela  ne 
donnerait-il  pas  à  penser  qu'en  167 1  aussi  les  deux  vieillards 
portaient  le  masque,  et  ne  devrait-il  pas  empêcher  de  croire 
Gui  Patin  mal  informé,  lorsqu'il  a  parlé  de  l'emploi  du  masque 
dans  VJmour  médecin^}  Ce  retour  à  un  vieil  usage,  dont,  en 
France  même,  la  tradition  avait  été  autrefois  suivie  par  les 
comédiens  (un  vers  de  la  Suite  du  Menteur^  le  prouve),  et 
qui  a  paru  à  beaucoup  de  personnes  peu  vraisemblable  dans 
V Amour  médecin^  semblerait  assez  naturel  dans  les  Fourberies 
de  Scapin  y  où  il  aurait  été  un  souvenir  de  la  comédie  ita- 
lienne, en  même  temps  que  de  la  comédie  latine.  Tout  ce- 
pendant n'est  pas  facile  à  ex[)liquer.  C'est  aux  deux  pères 

I.  A  la  page  991. 

a.  Vojez  la  Notice  sur  cette  pièce,  au  tome  V,  p.  267  et  a68.  — 
Rappelons  que  Villiers,  dans  la  Fengeance  des  marquis^  scène  tu,  a 
parlé  du  masque  de  Mascarilie  sous  lequel  Molière  c  contrefaisoit 
d'abord  les  marquis.  »  M.  Victor  Fournel  a  exprimé  des  doutes  à 
ce  sujet  [Us  Contemporains  de  Molière^  tome  I*',  p.  327,  à  la  note  4)* 
M.  Despois,  aux  pages  90  et  91  de  notre  tome  I*%  pense,  comme  lui, 
qu*on  aurait  peine  à  admettre  le  Mascarilie  des  Précieuses  ridicules 
ayant  paru  sous  le  masque;  mais  que  s'il  s'agissait  du  Maseariiie 
de  r Étourdi  joué  en  province,  il  n'y  aurait  pas  les  mêmes  raisons 
d'incrédulité. 

3.  Le  vers  291,  acte  I,  scène  m.  Voyez,  au  tome  IV  des  CEuwres 
dû  Corneille^  la  Hotice  du  Bienteur^  p.  197. 
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seulement  que  Ton  donne  le  masque^.  Il  convenait  au  moins 
aussi  bien  à  Scapin,  le  personnage  de  la  pièce  en  qui  se  trouve 
surtout  le  type  italien.  Mais  le  Mercure  ne  le  lui  fait  pas  por- 
ter, au  temps  dont  il  parle.  S'il  le  portait,  au  temps  de  Mo> 
lière,  comment  les  comédiens  de  1736,  voulant  apparemment 
rester  fidèles  à  la  tradition  de  1671,  s'en  sont-ils  écartés  dans 
ce  qu'elle  avait  de  plus  remarquable?  Le  fait  est  que  nous  ne 
nous  figurons  pas  Molière  se  privant,  par  l'immobilité  des 
traits,  des  effets  qu'il  devait  produire  par  le  jeu  de  sa  phy- 
sionomie dans  un  rôle  qui  en  réclamait  la  vivacité  la  plus  ex- 
pressive. Mieux  vaudrait  encore  admettre  le  caprice  assez 
étonnant  qui  aurait  réservé  à  deux  rôles  cet  emploi  du  masque. 

Les  meilleures  traditions  du  rôle  de  Scapin  ont  été  continuées, 
à  la  fin  du  siècle  dernier  et  dans  les  premières  années  de  celui-ci, 
par  Dugazon;  plus  près  du  temps  présent,  par  le  très-vif 
Monrose,  avec  son  rare  entrain,  par  Samson,  qui  n*y  mettait 
pas  moins  d'art,  mais  moins  de  verve,  et  par  l'excellent  ac- 
teur, François  Régnier,  qui  a  toujours  brillé  singulièrement 
dans  ce  rôle,  depuis  la  première  occasion  qui  lui  a  été  don- 
née d'y  paraître,  à  la  représentation  du  aa  décembre  i83i. 
A  cette  même  représentation,  Baptiste  cadet  jouait  le  rôle  de 
Géronte  avec  la  supériorité  que  depuis  bien  des  années  il  était 
habitué  à  y  montrer.  Nous  aimons  peu  à  louer  id,  à  juger 
ceux  qui  sont  aujourd'hui  les  habiles  interprètes  des  comédies 
de  Molière;  pouvons-nous  cependant,  lorsque  nous  parlons 
des  comédiens  qui  ont  été  le  plus  amusants  dans  le  person- 
nage de  Scapin,  omettre  le  nom  de  Coquelin  ? 

Mme  Bellecourt,  la  plus  célèbre  rieuse  de  toutes  les  sou- 
brettes de  la  Comédie-Française,  avait  été  une  Zerbinette  in- 
comparable par  son  étourdissante  gaieté  comme  par  la  vérité 
de  son  jeu.  Après  elle,  non  pas  immédiatement,  mais  plus  tard, 
on  trouva  que  Mlle  Demerson  l'égalait  presque  dans  ce  même 


X.  Nous  ne  savons  trop  si  le  chcTalier  de  Mouhy  {Tableiies  drû' 
maiiques^  p.  io5)  n*a  pas  touIu  parier  de  tous  les  acteurs  de  notre 
comédie  :  «  L*usage  ancien  des  masques,  dit-il,  s^est  encore  con- 
serTé  dans  cette  pièce.  »  Veut-il  dire  qu*il  en  était  ainsi  du  temps 
même  où  il  écrirait  ses  TabUtteSy  publiées  en  1759  ?  Oa  n'a-t-U 
fait  qu'interpréter  à  sa  manière  le  Mercure  de  1786  ? 
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rôle,  où  Ton  s'ëtait  habitue  à  faire  maladroitement  des  coupures, 
et  qu'elle  rétablit  dans  son  entier  ^ 

La  première  édition  des  Fourberies  de  Scapin  porte  la  date 
de  1671;  c'est  un  in-ia  de  a  feuillets  liminaires,  ia3  pages, 
et  a  feuillets  pour  l'extrait  du  Privilège.  Voici  le  titre  : 

LKS 

FOURBERIES 

DB 

SCAPIN. 

COMEDIE. 

Par  I.  B.  P.  MoLiXAB. 

Et  Je  vend  pour  VAutheur^ 

A    PARIS, 

Chez  PiERBB  LB  MoNNCBR,  RU  Palaif , 

Tis-à-TÎs  la  Porte  de  TEglife  de  la  S.  Chapelle, 

à  rimage  S.  Louis,  et  au  Feu  Diyin. 

M.  DG.  LXXI. 
âFEC  PRIFILEGE  DF  BOY. 

Le  Privilège  est  daté  du  3i  décembre  1670;  l'Achevé  d'im- 
primer est  du  18  août  1671. 

La  scène  vi  de  l'acte  II  a  été  insérée  par  Champmeslé  dans 
sa  comédie  des  Fragments  de  Molière  (1682),  dont  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  parler  dans  la  Notice  de  Dom  Juan;  elle 
y  forme  la  scène  m  de  l'acte  II.  Nous  en  relèverons  les  va- 
riantes. 

Parmi  les  versions  séparées  des  Fourberies  de  Scapin  nous 
en  citerons  une  en  latin  (1778),  imitation  incomplète,  destinée 
i  des  représentations  de  collège  ;  trois  en  italien  (1723,  175a, 
1860),  et  une  (#.  /.  n.  d.)  en  dialecte  génois;  une  en  por- 
tugais (1780?);  une  en  roumain  (i836);  deux  en  anglais 
(1677,  '7'4]i  1a  première  par  Otway,  la  seconde  par  Ozell; 
deux  en  néerlandais  (1671,  1696);  deux  en  danois  (1787, 
1841);  une  en  suédois  (1741);  deux  en  russe  (i8o3,  1871); 
une  en  polonais  (177a];  deux  en  grec  moderne  (1847,  1^6^)9 
une  en  magyar  (1793). 

X.  V Opinion  du  parterre^  année  i8ia,  p.  147  et  148. 


i 
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SOMMAIRE 

DES  FOURBERIES  DE  SCAPIN^   PAR  VOLTAIRE. 

Les  Fourberies  de  Scapin  sont  une  de  ces  farces  que  Molière  aTait 
préparées  en  proWnce.  U  n'avait  pas  fait  scrupule  d'y  insérer  deux 
scènes  entières  du  Pédant  joviy  mauvaise  pièce  de  Cjrano  de  Ber- 
gerac. On  prétend  que  quand  on  lui  reprochait  ce  plagiarisme  ', 
il  répondait  :  c  Ces  deux  scènes  sont  assez  bonnes;  cela  m'appar- 
tenait de  droit  :  il  est  permis  de  reprendre  son  bien  partout  où 
on  le  trouve.  » 

Si  Molière  avait  donné  la  farce  des  Fourberies  de  Scapin  pour  une 
vraie  comédie,  Despréaux  aurait  eu  raison  de  dire  dans  son  Art 
poétique  *  : 

C*eft  par  là  qae  Molière  lUuttrant  tes  èerits, 
PMt-étre  de  son  art  eAt  remporté  le  prix. 
Si,  moins  ami  dn  peuple  en  ses  doctes  peintures. 
Il  n*eùt  point  (ait  soarent  grimacer  ses  figures. 
Quitté  pour  le  bouffon  Tagréable  et  le  fin. 
Et  sans  honte  k  Térence  allié  Tabarin. 
Dans  ce  sac  ridicule  on  Scapin  sVuTeloppe*, 
Je  ne  reconnais  plus  Tauteur  du  Misanihnpe. 

On  pourrait  répondre  à  ce  grand  critique  que  Molière  n'a  point 
allié  Térence  avec  Tabarin  dans  ses  vraies  comédies,  où  il  surpasse 
Térence  ;  que  s'il  a  déféré  au  goût  du  peuple,  c'est  dans  ses  farces, 
dont  le  seul  titre  annonce  du  bas  comique,  et  que  ce  bas  comique 
était  nécessaire  pour  soutenir  sa  troupe  *, 

Molière  ne  pensait  pas  que  les  Fourberies  de  Seapin  et  U  Mariait 
forcé  valussent  VApore^  le  Tartuffe^  le  Misanthrope^  les  Femmes  m- 
pontes  *,  ou  fussent  même  du  même  genre.  De  plus  comment  Des- 
préaux peut-il  dire  que  ce  Molière  peut-être  de  son  art  eût  rem-> 
porté  le  prix  »  ?  Qui  aura  donc  ce  prix,  si  Molière  ne  l'a  pas? 

I.  Tel  est  bien  le  texte  de  1789  et  de  1764.  —  a.  Chant  m,  vers  SgS-^oo. 

3.  Toltaire,  comme  l'on  voit,  n*adopte  pas  la  correction  dont  il  est  parti 
phuhant,  p.  401. 

4.  Son  théâtre.  (Édition  de  T739.) 

6.  Cette  mention  des  Femmes  savantes^  qui  n*est  pas  dass  Tédition  de 
1739,  i€  lit  dans  celle  da  17O4. 


ACTEURS. 

ARGANTE^,  père  d'Octave  et  de  Zerbinette. 

GÉRONTE,  père  de  Lëandre  et  de  Hyacinte. 

OCTAVE,  fils  d'Argante,  et  amant  de  Hyacinte. 

LÉANDRE,  fils  de  Géronte,  et  amant  de  Zerbinette. 

ZERBINETTE,  crue  Égyptienne,  et  reconnue  fille  d'Argante, 
et  amante  de  Lëandre^. 

HYACINTE,  fille  de  Gérpnte,  et  amante  d'Octove. 

SCAPINy  valet  de  Lëandre,  et  fomrbe'. 

I.  Comme  le  fait  remarquer  M.  Fritsche,  ce  nom,  dans  la  Je" 
rusalem  délivrée  du  Tasse,  est  celui  d^un  farouche  guerrier  circassien  : 
voyez  la  stance  lix  du  chant  II.  Molière  se  souvenait-il  de  Tavoir 
lu  précisément  là?  En  le  donnant  à  cette  espèce  de  compère  de 
Géronte,  il  ne  semble  pas  y  avoir  attaché  de  signification  bien 
particulière  ;  il  ne  Ta  employé  quMci  et  dans  la  seconde  des  lettres 
apportées  par  Ariste  a  la  dernière  scène  des  Femmes  savantes, 
a.  Et  reconnue  fille  d'Argante,  amante  de  Léandre.  (1734*) 
3.  ScAPiir,  valet  de  Léandre.  (Ibidem,)  —  Sur  le  caractère  de  ce 
zanni^  voyez  ci'dessus  la  Notice^  p.  SqS.  —  ce  Callot,  dans  ses  Petits 
danseurs^  dit  M.  Maurice  Sand  (tome  II,  p.  227),  représente  le 
Seappîno  italien  de  son  temps,  vêtu  d*babits  amples  comme  Fritel- 
lino^  le  masque  et  la  barbe,  le  manteau,  le  grand  chapeau  à  plumes 
et  le  sabre  de  bois.  C'est  encore  ainsi  que  Donis  de  Milan,  direc- 
teur de  troupe,  jouait  les  rôles  de  valet  en  i63o'.  Mais  passant 

*  Les  zanni  dépenaillés  de  CalIot,  dans  la  danse  ou  la  gesdcalation  rio- 
lente  où  il  les  a  si  admirablement  saisis^  agitent  antoar  d*eax  d*étrangea 
pans  d^étoffie  ;  mais  qaand  ils  cessaient  ce  jeu  effréné^  ili  pouraient  les  dé- 
nooer  assez  largement  poar  en  faire  une  sorte  de  sac  n'accusant  presque  plus 
aucune  forme  de  leur  corps.  A  roir  Tample  habit  de  Seappino,  Vidée  pourrait 
venir,  à  qui  voudrait  subtiliser,  qu*ii  la  rigueur  il  ne  serait  pas  impossible  que 
eefùt  là  l'enveloppe  ridicule  dont  Boileau,  plus  ou  moins  métaphoriquement, 
accusait  Scaptn,  et  le  poète  qui  en  forçait  le  rôle,  de  s'être  affublés  à  la  honte 
de  leur  art.  Mais  jamais,  suivant  toute  apparence,  le  costume  de  Molière  n'a 
même  vaguement  rappelé  ees  premiers  types  italiens  et  pu  suggérer  une 
pareille  comparaison  avec  eux;  c'est  bien  certainement  à  l'accessoire  des 
tréteaux  tabariniques,  an  vrai  sac  employé  par  Scapin  pour  la  plus  fameuse 
sans  doute  de  ses  fourberies  que  Boileau  entendait  faire  allusiun. 
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SILVESTRE,  valet  d'Octove*. 
NÉRINE%  nourrice  de  Hyacinte. 
CARLE,  fourbe*. 
Deux  foatbubs. 

La  scène  est  à  Naples^. 

sur  la  scène  française,  avec  Molière  et  Regnard,  son  costume  se 
mélange  avec  celui  des  Beltrame,  des  Turlupin  et  des  Jodelet.  D 
quitte  le  masque,  prend  des  Tétements  rajës  vert  et  blanc,  ses  cou- 
leurs traditionnelles....  Le  Scappino,,,.  (planche  40)  qui  parut  sur  le 
théâtre  italien  de  Paris  en  1716  reprit  le  costume  de  Brighella  un 
peu  modernisé,  et  continua  les  rôles  créés  par  Tancien  Briguelle  et 
par  Mezzetin.  »  Les  couleurs  indiquées  (p.  371)  pour  cette  planche 
datée  de  17 16  sont  :  a  Toque,  veste,  culotte  blanches  à  brande- 
bourgs bleus.  Manteau  bleu  à  brandebourgs  blancs.  Bas  blancs. 
Souliers  de  peau  blanche  à  rosettes  bleues,  s  Autant  qu*on  en  peut 
juger  par  la  pauvre  gravure  mise  au-devant  de  la  pièce  dans  l'édition 
de  1682,  Molière,  sans  prendre  le  masque,  ne  portait  pas  un  cos- 
tume très-différent  de  celui  que  montrent  la  planche  de  M.  Mau- 
rice Sand  et  celle  de  Y  Histoire  du  théâtre  italien  de  Riccoboni, 
reproduite  dans  le  Molière  et  la  Comédie  italienne  de  M.  Moland 
(p.  157)  ;  il  avait  de  plus  que  le  Scapin  moderne  italien  une  fraise 
au  cou,  et  ce  qu*il  rappelait,  ce  semble,  le  mieux  par  l'habit, 
comme  il  le  rappelait  tout  à  fait  par  le  caractère  du  rôle,  c'était 
la  figure  du  Mascarille  de  rÉtourdi,  telle,  croyona-nous,  qu'elle  a 
été  représentée,  mais  jeune  encore  et  élégante  (en  face  du  ridicule 
marquis  des  Précieuses)  dans  le  joli  frontispice  qui  orne  le  tome  I' 
du  recueil  de  1666. 

I.  Il  y  a  dans  les  éditions  de  1671,  74,  Sa  y  et  dans  les  troii 
étrangères,  cette  interversion  fautive  :  a  ScAPnr,  valet  d'Octave,  etc. 
—  SiLvssTBB,  valet  de  Léandre.  s 

1.  Voyez  sur  ce  nom  aux  Acteurs  de  Monsieur  de  PowreeaugmK^ 
tome  Vil,  p.  a33,  note  4. 

3.  Cablb,  ami  de  Scapin.  (1734.) 

4.  Naples  est  aussi  le  théâtre  de  l'activité  du  Seappmo  de  PI/Mh 
¥ertito  (voyez  tome  I,  p.  a44)' 


LES 

FOURBERIES  DE  SCAPIN. 

COMÉDIE. 


ACTE  I. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

OCTAVE,  SILVESTRE. 

OCTAVB. 

Ah!  fâcheuses  nouvelles  pour  un  coeur  amoureux! 
Dures  extrémités  où  je  me  vois  réduit!  Tu  viens,  Sil- 
vestre,  d'apprendre  au  port  que  mon  père  revient  ? 

SILVB8TRS. 

Oui. 

OCTAVB. 

Qu'il  arrive  ce  matin  même  ? 

SILVESTRB. 

Ce  matin  même. 

OCTAVE. 

Et  qu'il  revient  dans  la  résolution  de  me  marier? 

SILVESTRB. 

Oui. 

OCTAVE. 

Avec  une  fille  du  Seigneur  Géronte  i* 
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SILVESTRB. 

Da  Seigneur  Géronte. 

OCTAVB. 

Et  que  cette  fille  est  mandée  de  Tarente  ici  pour 
cela? 

SILVESTRB. 

Oui. 

OCTAVE. 

Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle  ? 

SILVBSTBE. 

De  votre  oncle. 

OCTAVE. 

A  qui  mon  père  les  a  mandées  par  une  lettre  ? 

SILVESTRB. 

Par  une  lettre. 

OCTAVE. 

Et  cet  oncle,  dis-tu,  sait  toutes  nos  affaires. 

SILVESTRB. 

Toutes  nos  affaires. 

OCTAVE. 

Ah  !  parle,  si  tu  veux,  et  ne  te  fais  point,  de  la  sorte, 
arracher  les  mots  de  la  bouche. 

SILVESTRB. 

Qu'ai-je  à  parler  davantage?  vous  n'oubliez  aucune 
circonstance,  et  vous  dites  les  choses  tout  justement 
comme  elles  sont^ 

OCTAVE. 

Conseille-moi,  du  moins,  et  me  dis  ce  que  je  dois 
faire  dans  ces  cruelles  conjonctures. 

SILVESTRB. 

]\Ia  foi  !  je  m'y  trouve  autant  embarrassé  que  vous, 
et  j'aurois  bon  besoin  que  Ton  me  conseillât  moi-même. 

I .  C*éuit  U  seconde  fois  qae  Molière  imitait  le  trè»-heareiut  débat  du  dis- 
logne  d'exposition  par  lequel  s^ouvre  la  Saur  de  Rotrou  :  royes  la  premicre 
seène  de  l'acte  II  de  Milieerte^  tome  Vif  p.  171,  et  la  citation  fiute  en  note. 
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OCTAVE. 

Je  sois  assassine  *  par  ce  maudit  retour. 

SILVESTRB. 

Je  ne  le  suis  pas  moins. 

OCTAVE. 

Lorsque  mon  père  apprendra  les  choses,  je  vais  voir 
fondre  sur  moi  un  orage  soudain  d'impétueuses  répri- 
mandes. 

SILVESTRB. 

Les  réprimandes  ne  sont  rien;  et  plût  au  Ciel  que 
j^en  fusse  quitte  à  ce  prix!  mais  j'ai  bien  la  mine,  pour 
moi,  de  payer  plus  cher  vos  folies,  et  je  vois  se  former 
de  loin  un  nuage  de  coups  de  bâton  qui  crèvera  sur 
mes  épaules*. 

OCTAVE. 

Ô  Ciel!  par  où  sortir  de  Fembarras  où  je  me  trouve? 

SILVESTRE. 

Cest  à  quoi  vous  deviez  songer,  avant  que  de  vous 
y  jeter. 

OCTAVE. 

Ah  !  tu  me  fais  mourir  par  tes  leçons  hors  de  saison. 

SILVESTRE. 

Vous  me  faites  bien  plus  mourir  par  vos  actions 
étourdies. 

OCTAVE. 

Que  dois-je  faire  ?  Quelle  résolution  prendre  ?  A  quel 
remède  recourir? 

I.  AeeaMé  :  yojez,  tome  VII,  p.  54  et  aote  4  ;  et  ci-dessus,  p.  3o4«  I0 
wrs  671  de  Psyché, 

a.  Le  Sgsnarelle  da  Médecin  ¥olant  emploie  la  même  image;  les  deux 
phrases  ont  knà  rapprochées  tome  I,  p.  71.  Comparez  encore  plus  loin  (scène  n 
deraeteUI,  p.  498)  ïimdée  qoe  Scapin  s*appréte  à  faire  pleavoir,  et  (tome  VI, 
p.  375)  V  orage  dont  Mercure  menace  Sosie  au  y  ers  34  a  ^Am^kitrjon, 
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SCENE  IL 

SCAPIN,  OCTAVE,  SILVESTRE*. 

SCAPIN. 

Qu'est-ce,  Seigneur  Octave,  qu'avez-vous  ?  Qu'y  a- 
t-il?  Quel  désordre  est-ce  là?  Je  vous  vois  tout  trou- 
blé. 

OCTAVE. 

Ah  !  mon  pauvre  Scapin,  je  suis  perdu,  je  suis  dés- 
espéré, je  suis  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes. 

SCAPIN. 

Comment  ? 

OCTAVE. 

N'as-tu  rien  appris  de  ce  qui  me  regarde  ? 

SCAPIN. 

Non. 

OCTAVE. 

Mon  père  arrive  avec  le  Seigneur  Géronte,  et  ils  me 
veulent  marier. 

SCAPIN. 

Hé  bien  !  qu'y  a-t-il  là  de  si  funeste  ? 

OCTAVE. 

Hélas  !  tu  ne  sais  pas  la  cause  de  mon  inquiétude. 

SCAPIN. 

Non  ;  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  ne  la  sache' 


I.   OGTATS,    tOAPDT,    8n.TBfTaB«   (1734.) 

a.  Qae  je  la   Mche.  (1674,  83,  1734.)  CorBeiUe,  dans  ee  même  toar,  • 
employé  le  im  aa  yen  a59  de  Nieomèdê  : 

Il  ne  tiendra  qa*aa  Roi  qu'aux  effets  je  ne  paiee  ; 
▼oyes  la  feeonde  det  Bemarqnes  de  Littré  à  Tsicxa. 
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bientôt  ;  et  je  suis  homme  consolatif^  homme  à  m'inté- 
resser  aux  aflfaires  des  jeunes  gens. 

OCTAVE. 

Ah!  Scapin,  si  tu  pouvois  trouver  quelque  invention, 
forger  quelque  machine*,  pour  me  tirer  de  la  peine  où 
je  suis,  je  croirois  t'être  redevable  de  plus  que  de  la  vie. 

SCAPIN. 

A  vous  dire  la  vérité,  il  y  a  peu  de  choses  qui  me 
soient  impossibles,  quand  je  m'en  veux  mêler.  J'ai 
sans  doute  reçu  du  Ciel  un  génie  assez  beau  pour 
toutes  les  fabriques'  de  ces  gentillesses  d'esprit,  de  ces 
galanteries  ^  ingénieuses  à  qui  le  vulgaire  ignorant  donne 
le  nom  de  fourberies  ;  et  je  puis  dire,  sans  vanité,  qu'on 
n'a  guère  vu  d'homme  qui  fût  plus  habile  ouvrier  de 
ressorts  et  d'intrigues^,  qui  ait  acquis  plus  de  gloire 
que  moi  dans  ce  noble  métier  :  mais,  ma  foi  !  le  mérite 
est  trop  maltraité  aujourd'hui,  et  j'ai  renoncé  à  toutes 
choses  depuis  certain  chagrin  d'une  affaire  qui  m^arriva. 


I .  Synonyme  plaisant  d'apte  à  consoler,  à  trouver  des  consolations ^  le  son 
même  a  quelque  chose  de  comique.  Le  mot  était  alors  assez  usité  ;  mais  on  le 
rapportait  d'ordinaire  à  des  noms  de  chose  :  royex  le  Dictionnaire  de  Littré 
et  le  Lexique  de  Cénin. 

a.  Machine,  ruse  ou  expédient,  machination.  La  Fontaine  emploie  le  même 
mot,  au  sens  propre,  avec  le  même  yerbe,  dans  la  fable  xi  du  livre  X,  vers  i6. 

3.  Fabriques,  fabricatious,  inventions. 

4.  Prouesses,  traits  d*élégante  bravoure,  jolis  ou  aimables  tours,  beaux 
coups.  La  Flèche,  à  la  fin  de  la  i'*  scène  de  Tacte  II  de  P Avare  (tome  VII, 
p.  98),  donne  au  mot  le  même  sens  ironique  :  «  Parmi  mes  confrères  que  je 
vois  se  mêler  de  beaucoup  de  petits  commerces,  je  sais  tirer  adroitement  mon 
épingle  du  jeu,  et  me  démêler  prudemment  de  toutes  les  galanteries  qui  sentent 
tant  soit  peu  Téchelle.  »  Comparez  un  peu  plus  loin  (p.  419)  le  mot  galant,  au- 
quel  est  aussi  attachée  une  idée  de  hardiesse  à  la  fois  et  d*élégance  et  d'esprit. 

5.  Ouvriers  de  ressorts  et  d'intrigues  «  rappelle,  dit  Auger,  Pezpression  de 
rÉcriture  :  «  Ouvriers  d'iniquité  »  (I*'  livre  des  Machabées,  chapitre  m, 
verset  6;  comparez  même  livre,  chapitre  ix,  verset  a3,  et  saiiU  Mathieu, 
chapitre  tu,  verset  aS).  Patru,  cité  par  Littré,  a  dit  dans  son  seeond  Plaidoyer 
(p.  19  de  rédition  de  1681)  :  «  Un  homme  peut-il  concevoir  ces  choses,  sans 
concevoir  en  même  temps  une  juste  indignation  contre  l'ouvrière  d'un  men- 
songe si  monstrueux  ?  » 
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OCTAVE. 

G)minent?qaelle  affaire,  Scapin? 

8GAP1N. 

Une  aventure  où  je  me  brouillai  avec  la  justice. 

OCTAVB. 

La  justice  ! 

SCAPIN. 

Oui,  nous  eûmes  un  petit  démêlé  ensemble. 

SILVBSTRB. 

Toi  et  la  justice  ? 

SCAPIIf. 

Oui.  Elle  en  usa  fort  mal  avec  moi,  et  je  me  dépitai 
de  telle  sorte  contre  l'ingratitude  du  siècle,  que  je  ré- 
solus de  ne  plus  rien  faire.  Baste^  Ne  laissez  pas  de 
me  conter  votre  aventure. 

OCTAVB  *. 

Tu  sais,  Scapin,  qu'il  y  a  deux  mois  que  le  Seigneur 
Géronte,  et  mon  père,  s'embarquèrent  ensemble  pour 
un  voyage  qui  regarde  certain  commerce  où  leurs  in- 
térêts sont  mêlés. 

SCAPIN. 

Je  sais  cela. 

OCTAVE. 

Et  que  Léandre  et  moi  nous  fumes  laissés  par  nos 
pères,  moi  sous  la  conduite  de  Silvestre,  et  Léandre 
sous  ta  direction. 

SCAPIN. 

Oui  :  je  me  suis  fort  bien  acquitté  de  ma  charge. 


1.  Suffit  :  Toyes  d-detsas,  p.  109,  note  a. 

a.  On  •  ya  à  la  Notie*  (p.  38;,  p.  389  «t  390)  que  le  Phormian  de  Ta 
a  en  partie  terri  de  modèle  poor  les  Fourberies  de  Sempimt  Molière  7  a 
trouTe  toute  rhittotre,  antérieure  à  Taction,  des  deoz  pères  et  des  deoz 
conplet  amonrenz.  An  récit  paasionné  que  rtt  (aire  Oetave  et  dont  la  brat- 
qaerie  de  SiWestre  abrégera  à  peine  la  fin,  répond,  dans  la  comédie  latÎM, 
le  long  récit  de  TesdaTe  Géta,  gonrerneur  des  jennes  gens,  à  son  camarade 
Dave  (scène  n  de  l'acte  I"*,  rers  65  à  i36). 
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OCTAVE. 

Quelque  temps  après,  Léandre  fit  rencontre  d'une 
jeune  Égyptienne*  dont  il  devint  amoureux. 

SCAPIN. 

Je  sais  cela  encore. 

0€TAVB. 

Comme  nous  sommes  grands  amis,  il  me  fit  aussitôt 
confidence  de  son  amour,  et  me  mena  voir  cette  fille, 
que  je  trouvai  belle  à  la  vérité,  mais  non  pas  tant  qu'il 
vouloit  que  je  la  trouvasse.  Il  ne  m'entretenoit  que 
d'elle  chaque  jour;  m'exagéroit  à  tous  moments  sa 
beauté  et  sa  grâce  ;  me  louoit  son  esprit,  et  me  parloit 
avec  transport  des  charmes  de  son  entretien,  dont  il  me 
rapportoit  jusqu'aux  moindres  paroles,  qu'il  s'eObrçoit 
toujours  de  me  faire  trouver  les  plus  spirituelles  du 
monde.  Il  me  querelloit  quelquefois  de  n'être  pas  assez 
sensible  aux  choses  qu'il  me  venoit  dire,  et  me  blâmoit 
sans  cesse  de  l'indifférence  où  j'étois  pour  les  feux  de 
l'amour. 

SCAPIN. 

Je  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aller. 

OCTAVB. 

Un  jour  que  je  l'accompagnois  pour  aller  chez  les 
gens  qui  gardent  l'objet  de  ses  vœux,  nous  entendîmes, 
dans  une  petite  maison  d'une  rue  écartée,  quelques 
plaintes  mêlées  de  beaucoup  de  sanglots.  Nous  deman- 
dons ce  que  c'est.  Une  femme  nous  dit,  en  soupirant, 
que  nous  pouvions  voir  là  quelque  chose  de  pitoyable 

1.  Comme  on  en  a  été  aterti  par  le  programme  du  Mariage  forcé  (com- 
pares, tome  IV,  p.  76  et  78)  et  eomme  cela  a  été  rappelé  dane  le  tome  VI, 
p.  143,  note  3,  Molière  appelle  Égyptiens  les  Gipsies,  les  Tûganes,  les 
bohémiens  vagabonds  et  diseurs  de  bonne  aventure.  «  La  Destinée,  dit  Zerbi- 
■ette  (aeta  HI,  seène  ui^  p.  5oo)|  a  rouluqueje  me  trouvasse  parmi  une  bande 
de  ces  personnes  qn*on  appelle  Égyptiens,  et  qui,  rôdant  de  prorinpe  en 
province,  se  mêlent  de  dire  la  bonne  fortune,  et  quelquefois  de  beaucoup 
d*atttret  cboses.  > 


4i6  LES  FOURBEAIES  DE  SCAPIN. 

en  des  personnes  étrangères,  et  qu'à  moins  que  d'être 
insensibles,  nous  en  serions  touchés. 

SCAPIN. 

Oh  est-ce  que  cela  nous  mène  ? 

OCTAVE. 

La  curiosité  me  fit  presser  Léandre  de  voir  ce  que 
c'étoit.  Nous  entrons  dans  une  salle,  où  nous  voyons 
une  vieille  femme  mourante,  assistée  d'une  servante 
qui  faisoit  des  regrets*,  et  d'une  jeune  fille  toute  fon- 
dante* en  larmes,  la  plus  belle  et  la  plus  touchante 
qu'on  puisse  jamais  voir. 

SCAPIN. 

Ah,  ah! 

OCTAVE. 

Un  autre  ^  auroit  paru  eflfroyable  en  l'état  ob  elle 
étoit  ;  car  elle  n'avoit  pour  habillement  qu'une  méchante 
petite  jupe  avec  des  brassières  de  nuit  qui  étoient  de 
simple  futaine  ;  et  sa  coiffure  étoit  une  cornette  jaune, 
retroussée  au  haut  de  sa  tête,  qui  laissoit  tomber  en 
désordre  ses  cheveux  sur  ses  épaules;  et  cependant, 
faite  comme  cela,  elle  brilloit  de  mille  attraits,  et  ce  n'é- 
toit  qu'agréments  et  que  charmes  que  toute  sa  personne. 

SCAPIN. 

Je  sens  venir  les  choses. 

I.  La  serrante,  toachée  de  compaaûoo,  ne  Ta  pat  cependant  jiisqa*aax 
plaintes,  aux  lamentations,  aux  larmes.  Génin  a  réuni,  dans  son  Lexiqmê 
(p.  175  et  176),  avec  cette  location  quelques  autres  analogues  :  ftùrt  du 
cris  (Amphitryon ^  yers  366),  faire  plainte  {ibidem,  rcrs  g^5),/aire  tlee  élis- 
court  (iùidem^  yers  881  et  vers  1045  de  V Étourdi),  Rapprochez  aussi, 
comme  emploi  At  faire ^  ci-après,  p.  S06,  faire  une  vengeance. 

a.  Archaïsme  d*accord  du  participe  présent,  quoique  suiri  d*an  régime. 
On  peut  comparer  k  ce  ftminin,  atec  semblable  élision,  le  rers  i3s9  de 
VAndromaque  de  Racine  : 

Pleurante  après  son  char  tous  roulez  qu*on  me  yoie, 

en  remarquant  seulement  que,  le  régime  dépendant  plutôt  de  voie  que  de 
pleurante,  ce  mot  est  là  plus  adjectif  yerbal  que  participe  présent. 

3.  Une  autre.  (1674,  8a,  1734.)  Voyez  ci-dessus,  la  note  i  de  la  page  ayS. 
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OCTAVE. 

Si  tu  Tavois  vue,  Scapîn,  en  Tétat  que  je  dis,  tu  Tau- 
rois  trouvée  admirable. 

SCAPIN. 

Oh!  je  n^en  doute  point;  et,  sans  Tavoir  vue,  je  vois 
bien  qu'elle  étoit  tout  à  fait  charmante. 

OCTAVB. 

Ses  larmes  n'étoient  point  de  ces  larmes  désagréables 
qui  défigurent  un  visage;  elle  avoit  à  pleurer  une 
grâce  touchante,  et  sa  douleur  étoit  la  plus  belle  du 
monde. 

SCAPIN. 

Je  vois  tout  cela. 

OCTAVE. 

Elle  faisoit  fondre  chacun  en  larmes,  en  se  jetant 
amoureusement  sur  le  corps  de  cette  mourante,  qu^elle 
appeloit  sa  chère  mère;  et  il  n'y  avoit  personne  qui 
n'eût  rame  percée  de  voir  un  si  bon  naturel. 

SCAPIIf. 

En  effet,  cela  est  touchant;  et  je  vois  bien  que  ce  bon 
naturel-là  vous  la  fit  aimer. 

OCTAVE. 

Ah!  Scapin,  un  barbare  Tauroit  aimée. 

SCAPlN. 

Assurément  :  le  moyen  de  s'en  empêcher? 

OCTAVE. 

Après  quelques  paroles,  dont  je  tâchai  d'adoucir  la 
douleur  de  cette  charmante  affligée,  nous  sortîmes  de 
là  ;  et  demandant  à  Léandre  ce  qu'il  lui  sembloit  de 
cette  personne,  il  me  répondit  firoidement  qu  'il  la  trou- 
voit  assez  jolie*.  Je  fus  piqué  de  la  froideur  avec  laquelle 

I.  Sourenlr  des  yen  109  et  1 10  de  Térence  : 

IlUy  qui  illam  amabat  Jidicinam^  taniummodo  : 
«  SatU,  inquit^  sciia^st,  » 

MOLIBEB.    Yin  17 
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il  m'en  parlolt,  et  je  ne  voulus  point  lui  découvrir  Vetki 
que  ses  beautés  avoient  fait  sur  mon  âme. 

SILVESTBB^ 

Si  vous  n'abrégez  ce  récit,  nous  en  voilà  pour  jusqu'à 
demain.  Laissez-le-moi  finir  en  deux  mots*.  Son  cœur' 
prend  feu  dès  ce  moment.  Il  ne  sauroit  plus  vivre,  qu'il 
n'aille  consoler  son  aimable  affligée.  Ses  fréquentes  vi- 
sites sont  rejetées  de  la  servante,  devenue  la  gouver- 
nante par  le  trépas  de  la  mère  :  voilà  mon  homme  au 
désespoir.  Il  presse,  supplie,  conjure  :  point  d'affaire. 
On  lui  dit  que  la  fille,  quoique  sans  bien,  et  sans  appui, 
est  de  famille  honnête  ;  et  qu'à  moins  que  de  l'épouser, 
on  ne  peut  souffrir  ses  poursuites.  Voilà  son  amour  aug- 
menté par  les  difficultés.  Il  consulte^  dans  sa  tête,  agite, 
raisonne,  balance,  prend  sa  résolution  :  le  voilà  marié 
avec  elle  depuis  trois  jours. 

se  A  PIN. 

J'entends. 

SILVESTRB. 

Maintenant  mets  avec  cela  le  retour  imprévu  du 
père,  qu'on  n'attendoit  que  dans  deux  mois;  la  décou- 
verte que  l'oncle  a  faite  du  secret  de  notre  mariage,  et 
l'autre  mariage  qu'on  veut  faire  de  lui*  avec  la  fille  que 
le  Seigneur  Géronte  a  eue  d'une  seconde  femme  qu'on 
dit  qu'il  a  épousée  à  Tarente. 

I.  SiLTKSTRx,  à  Octave,  (1734.} 

a.  Même  Tiracité  de  dialogae,  dans  la  Sœur  de  Rotroa  (acte  T,  toène  ir, 
marquée  m,  par  faute,  dans  roriginal)  •  : 

EROASTB,  à  son  mattte  Lélie. 
Si  de  ce  long  récit  tous  n'abrégez  le  cours, 
Le  jour  achèTera  plus  tAt  que  ce  discours. 
Laissez^e-moi  finir  avec  une  parole. 

3.  A  Scapin.  Son  cœur.   (1734.) 

4*  II  délibère  :  comme  ci-dessus,  an  Ters  347  de  Psjreké, 
5.  De  iuif  de  son  maître,  d'Octare,  auquel  seul  on  peut  songer  et  qa*as 
geste  doit  naturellement  indiquer. 

*  Voyes  ci-dessus,  à  la  Notice^  p.  398. 
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OCTAVB. 

Et  par-dessus  tout  cela  mets  encore  Tindigence  oii  se 
trouve  cette  aimable  personne,  et  Timpuissance  où  je 
me  vois  d^avoir  de  quoi  la  secourir. 

se  AFIN. 

Est-ce  là  tout  ?  Vous  voilà  bien  embarrassés  tous  deux 
pour  une  bagatelle.  Cest  bien  là  de  quoi  se  tant  alarmer. 
N*as-tu  point  de  honte,  toi*,  de  demeurer  court  à  si  peu 
de  chose?  Que  diable!  te  voilà  grand  et  gros  comme 
père  et  mère,  et  tu  ne  saurois  trouver  dans  ta  tête, 
forger  dans  ton  esprit  quelque  ruse  galante*,  quelque 
honnête  petit  stratagème,  pour  ajuster  vos  affaires  ?  Fi  ! 
peste  soit  du  butor  !  Je  voudrois  bien  que  Ton  m'eût 
donné  autrefois  nos  vieillards  à  duper;  je  les  aurois 
joués  tous  deux  par-dessous  la  jambe  ;  et  je  n'étois  pas 
plus  grand  que  cela',  que  je  me  signalois  déjà  par  cent 
tours  d'adresse  jolis. 

SILVBSTRB. 

J'avoue  que  le  Ciel  ne  m'a  pas  donné  tes  talents,  et 
que  je  n'ai  pas  l'esprit,  comme  toi,  de  me  brouiller 
avec  la  justice. 

OCTAVE. 

Voici  mon  aimable  Hyacinte. 

I.  L*apostrophe  s^adretse  si  éridemment  au  valet,  que,  contre  son  habitude 
aux  endroits  même  les  plas  elaim,  Tédition  de  1784  s*est  dispensée  (nous  le 
remarquons  comme  simple  curiosité)  d*intercaler  :  A  Sihesire. 

a.  Jolie,  fine,  spirituelle  et  hardie  tout  ensemble  :  yoyez  ci-dessus^  p.  41 3, 
note  4. 

3.  Même  expression,  s^expliquant  par  un  même  geste,  qn^au  vers  a58  de 
VÊcole  des  femmes  (tome  lll,  p.  181)  et  que  ci-dessus  (p.  168)  à  la  scène  ui 
de  Tacte  IV  du  Bourgeois  gentilhomme. 
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SCÈNE     III. 
HYACINTE,  OCTAVE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 

HYACINTE. 

Ah  !  Octavci  est-il  vrai  ce  que  Silvestre  vient  de  dire  * 
à  Nëriae?  que  votre  père  est  de  retour,  et  qu^il  veut 
vous  marier? 

OCTAVE. 

Oui,  belle  Hyacinte,  et  ces  nouvelles  m'ont  donné 
une  atteinte  cruelle.  Mais  que  vois-je?  vous  pleurez! 
Pourquoi  ces  larmes?  Me  soupçonnez-vous,  dites-moi, 
de  quelque  infidélité,  et  n'êtes-vous  pas  assurée  de 
Tamour  que  j'ai  pour  vous? 

HYACINTE. 

Oui,  Octave,  je  suis  sûre  que  vous  m'aimez  ;  mais  je 
ne  le  suis  pas  que  vous  m'aimiez  toujours. 

OCTAVE. 

Eh  !  peut-on  vous  aimer  qu'on  ne  vous  aime  toute  sa 

vie  ? 

HYAciirrE. 

J'ai  ouï  dire,  Octave,  que  votre  sexe  aime  moins  long- 

temps  que  le  nôtre,  et  que  les  ardeurs  que  les  hommes 

font  voir  sont  des  feux  qui  s'éteignent  aussi  facilement 

qu'ils  naissent. 

OCTAVE. 

Ah  !  ma  chère  Hyacinte,  mon  cœur  n'est  donc  pas 
fait  comme  celui  des  autres  hommes,  et  je  sens  bien 
pour  moi  que  je  vous  aimerai  jusqu'au  tombeau. 

I.  C«  que  SUrettre  rient  de  dire  ett-il  mi?  On  •  déjà  y  a  cette  inyenioi, 

d«n«  une  phrase  non  interrogadye,   au  vert  SpS  des  Fâcheux  (tome  III* 

p.  65)  : 

....  S*il  est  yrai  ce  que  j*en  ose  croire. 
Monsieur  à  mes  raisons  donnera  la  rictoire. 
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HTACINTB. 

Je  veux  croire  que  vous  sentez  ce  que  vous  dites,  et  je 
ne  doute  point  que  vos  paroles  ne  soient  sincères  ;  mais 
je  crains  un  pouvoir  qui  combattra  dans  votre  cœur  les 
tendres  sentiments  que  vous  pouvez  avoir  pour  moi. 
Vous  dépendez  d*un  père,  qui  veut  vous  marier  à  une 
autre  personne  ;  et  je  suis  sûre  que  je  mourrai,  si  ce 
malheur  m' arrive. 

OCTAVE. 

Non,  belle  Hyacinte,  il  n'y  a  point  de  père  qui  puisse 
me  contraindre  à  vous  manquer  de  foi,  et  je  me  ré- 
soudrai à  quitter  mon  pays,  et  le  jour  même*,  s'il  est 
besoin,  plutôt  qu'à  vous  quitter.  J'ai  déjà  pris,  sans 
l'avoir  vue,  une  aversion  effroyable  pour  celle  que  l'on 
me  destine  ;  et,  sans  être  cruel,  je  souhaiterois  que  la 
mer  l'écartat  d'ici  pour  jamais.  Ne  pleurez  donc  point, 
je  vous  prie,  mon  aimable  Hyacinte,  car  vos  larmes  me 
tuent,  et  je  ne  les  puis  voir  sans  me  sentir  percer  le 
cœur*. 

HYACINTE. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  veux  bien  essuyer  mes 
pleurs,  et  j'attendrai  d'un  œil  constant  ce  qu'il  plaira 
au  Ciel  de  résoudre  de  moi. 

OCTAVE. 

Le  Ciel  nous  sera  favorable. 

HYACINTE. 

Il  ne  sauroit  m'être  contraire,  si  vous  m'êtes  fidèle. 

OCTAVE. 

Je  le  serai  assurément. 

HYACINTE. 

Je  serai  donc  heureuse. 


I.  Et  la  ne  même. 

a.  Sans  me  pereer  le  eomr.  (1674,  8a.) 


4a!i  les  FQURBEEIES  DE  SCAPIN. 


0CAPIlf^ 

Elle  n'est  pas*  tant  sotte,  ma  foi!  et  je  la  trouve  assez 
passable. 

OCTAVE*. 

Voici  un  homme  qui  pourroit  bien,  s'il  le  vouloitt 
nous  être,  dans  tous  nos  besoins,  d'un  secours  merveil- 
leux. 

SCAPIN. 

J'ai  fait  de  grands  serments  de  ne  me  mêler  plus  da 
monde;  mais,  si  vous  m'en  priez  bien  fort  tous  deux, 
peut-être.... 

OCTAVE. 

Ah  !  s'il  ne  tient  qu'à  te  prier  bien  fort  pour  obtenir 
ton  aide,  je  te  conjure  de  tout  mon  cœur  de  prendre  la 
conduite  de  notre  barque. 

SCAPIN. 

Et  vous,  ne  me  dites- vous  rien^? 

HYACINTE. 

Je  vous  conjure,  à  son  exemple,  par  tout  ce  qui  vous 
est  le  plus  cher  au  monde,  de  vouloir  servir  notre 
amour. 

SCAPIN. 

Il  faut  se  laisser  vaincre,  et  avoir  de  l'humanité.  Al- 
lez,  je  veux  m'employer  pour  vous. 

OCTAVE. 

Crois  que.... 

SCAPIN. 

Chut!  Allez- vous-en^,  vous,  et  soyez  en  repos.  Et 


I.  ScAPnfy  à  part,  (1734.) 

a.  £llen*ett  point.  (1674,  82,  1734.) 

3.  OcTAVB,  montrant  Seapin.  (1734.) 

4.  ScAPiif,  à  HjracUte,  Et  tous,  ne  dites-roas  rien?  (FhùleM.) 

5.  Chut!   {Parlant  à  Hjacinte.)  AlIex-TOus-cn.  (1682.)  —  (A  Oettm.) 
Chntl  (A  Bjacinte,)  AJlex-Toui-en.  (1734.) 
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TOUS*,  préparez-vous  à  soutenir  avec  fermeté  Tabord 
de  votre  père. 

OCTAVE. 

Je  t'avoue  que  cet  abord  me  fait  trembler  par  avance, 
et  j'ai  une  timidité  naturelle  que  je  ne  saurois  vaincre. 

se  AFIN. 

Il  faut  pourtant  paroitre  ferme  au  premier  choc,  de 
peur  que,  sur  votre  foiblesse,  il  ne  prenne  le  pied  de 
vous  mener*  comme  un  enfant.  Là,  tachez  de  vous 
composer  par  étude'.  Un  peu  de  hardiesse,  et  songez  à 
répondre  résolument  sur  tout  ce  qu'il  pourra*  vous  dire. 

OCTAVE. 

Je  ferai  du  mieux  que  je  pourrai. 

SGAPIN. 

Ça,  essayons  un  peu,  pour  vous  accoutumer.  Répétons 
un  peu  votre  rôle,  et  voyons  si  vous  ferez  bien.  Allons. 
La  mine  résolue,  la  tête  haute,  les  regards  assurés. 

OCTAVE. 

Comme  cela? 

I.  Parlant  à  Oetape,  Et  TOOf.  (i73o,  33.)  — 

SCÈNE  IV. 

OCTAYB,   SGAPIir,  SILTlflTBB. 

ScAm,  à  Octave, 

Et  TOUS.  (1734.) 

a.  De  pear  qae,  se  fiondant  sur  yotre  faiblesse,  il  ne  t^habltue  de  plas  en 
plut  à  ridée  de  poayoir  toas  mener....  Prendre  pied,  prendre  dn  pied,  e'est 
•'établir  sar  une  base  solide.  Malherbe,  dans  on  passage  qaelqae  pea  para- 
phrasé de  Vépitrt  ucxxu  de  Séneque  (tome  II,  p.  636) «  a  donné  à  la  locution 
un  sent  très-approchant  de  s*enraciner  :  «  II  n*est  rien  plos  aisé  qne  de  dire 
qn*i]  fiiat  mépriser  la  mort,  ni  rien  plus  malaisé  qne  de  le  faire....  Les 
impressions  que  nous  en  ayons  de  longue  main  ont  trop  pris  de  pied,  >  sont 
trop  profondes.  Prendre  quelque  part  le  pied  de  laire  quelque  chose  doit  équi- 
yaloir  à  y  prendre,  7  trouyer  le  point  d*appui  nécessaire  ;  mais  cette  expres- 
sion figurée  ne  parait  pas  ayoir  été  d*un  usage  fréquent. 

3.  De  vous  composer  par  étmde^  de  composer  par  ayance  et  ayec  soin  tout 
yotre  air,  toute  yotre  attitude,  toute  yotre  contenance.  Auger  ne  doutait  pas 
qne  eette  phrase  ne  dût  être  réunie  à  la  suiyante  :  «  TAcbez  de  yons  com- 
poser par  étude  un  peu  de  hardiesse.  >  U  n*a  cependant  pas  osé  faire  la  cor- 
rection, et  il  n'en  était  pas  besoin. 

4.  Sur  ce  qu'il  pourra.  (1734.) 
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80JLP1N. 

Encore  un  peu  dayantage. 

OCTAVB. 

Ainsi? 

8CÀP1N. 

Bon^  Imaginez-vous  que  je  suis  votre  père  qui  ar- 
rive, et  répondez-moi  fermement,  comme  si  c*étoit  à 
lui-même.  «  Comment,  pendard,  vaurien,  infâme,  fils 
indigne  d*un  père  comme  moi,  oses-tu  bien  paroltre 
devant  mes  yeux,  après  tes  bons  déportements',  après 
le  lâche  tour  que  tu  m*as  joué  pendant  mon  absence? 
Est-ce  là  le  fruit  de  mes  soins,  maraud?  est-ce  là  le 
fruit  de  mes  soins?  le  respect  qui  m*est  dû?  le  respect 
que  tu  me  conserves?  »  Allons  donc.  «  Tu  as  Tinso- 
lence,  fripon,  de  t*engager  sans  le  consentement  de  ton 
père,  de  contracter  un  mariage  clandestin?  Réponds- 
moi,  coquin,  réponds-moi.  Voyons  un  peu  tes  belles 


I.  AHTcrao. 

Ohsecrû^ 
Qmid  si  adsimmiol  Satim  *est? 

6STA. 


Garrit, 
Axnrao. 


Satin*  est  sic? 

Nom. 


F'oltum  eoniemplaminf,  këmi 


OIT  A. 


ARTIPBO. 

Quid  si  sic? 

OSTA. 

Propcmodum, 

AimVHO. 

Qmdsisic? 

OKTA. 

Sat  est. 
Hem^  istuc  serva;  ci  verhum  verho^  par  pari  ut  respondeas. 
Ne  te  iratus  suis  ssevidieis  protelet, 

(Térence,  Phormion,  acte  I,  scène  ly,  Ten  209-21 3.) 

a.  À  cet  endroitt  dcportcmcnts,  avec  l'adjectif  &aiu,  a  encore  le  tens  indiffe- 
rrat,  inaaTaU  ici  par  ironie  •ealemcnt,  d*actioHS^  de  conduite,  où  il  est  pria  aa 
▼ers  903  du  Misanthrope  (tome  Y,  p.  5oa).  Nous  avons  plus  bas  (acte  H, 
scène  x]  le  mot  sTee  mauvais. 
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raisons.'   »  Oh!  que  diable!  vous  demeurez  interdit! 

OCTAVB. 

Cest  que  je  m*imagine  que  c*est  mon  père  que  j 'en  tends  • 

scAPiir. 
Eh!  oui.  C'est  par  cette  raison  qu'il  ne  faut  pas  être 

comme  un  innocent. 

OCTAVE. 

Je  m'en  vais  prendre  plus  de  résolution,  et  je  ré- 
pondrai fermement. 

SCÀPIN. 

Assurément  ? 

OCTAVE. 

Assurément. 

SILVBSTRE. 

Voilà  votre  père  qui  vient. 

OCTAVE. 

O  Gel!  je  suis  perdu.* 

SCAPIN. 

Holà'!  Octave,  demeurez.  Oclave!  Le  voilà  enfui ^ 
Quelle  pauvre  espèce  d'homme!  Ne  laissons  pas  d'at- 
tendre le  vieillard. 

SILVESTRE. 

Que  lui  dirai-je  ? 

I.  Rien,  dans  les  aneiennat  éditions,  ne  marque  le  discourt  intercalé,  qui, 
en  effet,  se  distingue  bien  par  le  sens, 
a.  Ils*en/mit.  (i6Sa,  94B.) 

3.  SCÈNE  V. 

8GAPIN,   SILVESTRE. 
Se  AFIN. 

Holkl  (1734.) 

4.  A  remarquer  ce  participe  passé,  au  sens  neutre,  d*nn  yerbe  qui,  dans  le 
reste  de  sa  conjugaison,  ne  s*empIoie  que  i-éfléchi.  -i-  La  fin  de  la  scène  iv  de 
l'acte  l**  du  Pkormion  (vers  199-318)  contient  tonte  Tidée  de  la  partie  de  cette 
scène  qui  suit  la  sortie  d'Hyacinthe;  en  particulier,  rexcellent  trait  de  la  fuite 
d^Octave,  après  ses  assurances  de  fermeté,  s*y  troure;  mais  Molière  n'y  a 
pas  peu  ajouté  en  imaginant  la  prosopopée  si  rire  de  la  semonce  paternelle, 
mise  en  action  par  Scapin,  et  que,  dans  la  scène  suivante,  en  présence  du 
père  lui-oi^me,  le  fourbe  rappellera  k  SiWestre  arec  la  plus  comique  impu- 
dence. On  a  TU  k  la  Notice  de  Dom  Juan  (tome  V,  p.  a3)  qu'une  scène  de 
Gcognini  ofiCre  un  exemple,  bien  dramatiquement  plaisant  aussi,  d'une  sem- 
blable épreuve  asses  mal  sootenne  par  celui  qu'elle  doit  aguerrir. 
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SCAPIN. 

Laisse-moi  dirci  moi,  et  ne  fais  que  me  suivre. 


SCÈNE  IV. 

ARGANTE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 

▲RGATfTB*. 

A-t-OQ  jamais  ouï  parler  d'une  action  pareille  à  celle-là  ? 

SCAPIN*. 

Il  a  déjà  appris  Tafiaire^  et  elle  lui  tient  si  fort  en 
tête,  que  tout  seul  il  en  parle  haut. 

▲RGAIfTE\ 


Voilà  une  témérité  bien  grande  ! 
Écoutons-le  un  peu. 


SCAPIN*. 


AR6ANTB. 

Je  voudrois  bien  savoir  ce  qu'ils  me  pourront  dire 
sur  ce  beau  mariage. 


SCAPIN®. 

Nous  y  avons  songé''. 

I.  SCÈNE  VI. 

AROAVTB,  SGAPnr,  et  8ILVB8TRB  dan*  U/ond  dm  tkééire. 
AmoAirrs,  seerojrant  seui.  (1734.) 

a.   ScAPiN,  à  Silvestre.  (Ibidem,) 

3.  Par  Toncle,  penoanage  qui  ne  parait  point,  mais  dont  il  a  été  qoettion 
aa  débat  de  la  scène  x  et  k  la  fin  du  récit  de  SilTettre  (p.  410  et  p.  418). 

4.  Aroante,  te  croyant  seul,  (1734.)  La  même  indication  est  répétée 
dans  rédition  de  1734,  à  chaque  reprise  d*Argante,  jusqu'au  moment  oùU 
aperçoit  Silvestre. 

5.  ScAPiN,  à  Silvestre,  (1734.) 

6.  ScjlPxn,  à  part.  (Ibidem,)  La  même  indication  est  répétée  dans  TédicioD 
de  1734,  jusqu^k  ce  que  Scapin  s*adresse  à  Argante  :  «  Monsieur,  je  suis  rari.  • 

7.  DIXIPHO. 

....  QiUd  mihi  dieent?  aut  quatn  causam  reperient? 
Demiror, 

GKTA. 

jitqui  reperijam  :  aliudemra. 
(Térenoey  Phonmon^  acte  U,  aeèiie  i,  vers  a34  et  235.) 
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ARGANTI. 

Tâcheront-ils  de  me  nier  la  chose  ? 

SCAPIN. 

Non,  nons  n  j  pensons  pas. 

▲RGAlfTE. 

Ou  s^ils  entreprendront  de  Texcuser? 

SCAPIN. 

Celui-là  *  se  pourra  faire. 

ARGANTB. 

Prétendront-ils  m'amuser  par  des  contes  en  Tair? 

SCAPIN. 

Peut-être. 

ARGANTB. 

Tous  leurs  discours  seront  inutiles. 

SCAPIN. 

Nous  allons  voir. 

ARGANTB. 

Ils  ne  m'en  donneront  point  à  garder. 

SCAPIN. 

Ne  jurons  de  rien. 

ARGANTB. 

Je  saurai  mettre  mon  pendard  de  fils  en  lieu  de  sûretë. 

SCAPIN. 

Nous  y  pourvoirons  '. 

ARGANTB. 

Et  pour  le  coquin  de  Silvestre,  je  le  rouerai  de  coups. 

I.  Aa  sens  neutre,  cela,  cette  dernière  chose.  Ctf/«i-/à,  neutralement 
comme  ici,  et  même  le  féminin  eellc'là^  avec  ellipse  d*un  tubstantif  non 
exprimé,  mais  facile  k  suppléer,  sVmploient  ainsi  absolument,  dans  le  lan- 
gage familier.  Voyez  les  exemples  donnés  par.  le  Dictionnaire  de  Litiré,  h  la 
fin  de  Partide  concernant  ces  pronoms  composés. 

a.  Tout  le  début  en  apartés  de  la  i'*  scène  de  Pacte  II  de  Térenee  (vers  a3i- 
938)  doit  être  rapproché  de  cette  première  partie  de  la  scène  de  Molière. 
Le  dialogue  qui  Ta  s'engager  entre  Scapin  et  Argante  n*est  pas  sans  quelque 
ressemblance  avec  la  suite  de  la  scène  latine  :  Phédria,  l*un  des  amoureux, 
asMsté  de  l'esclare  Géta,  j  prend  auprès  de  son  oncle  Démiphon  la  défense 
dn  fila  de  eeloi-ci,  d*Antipbon,  Pautre  amoureux;  il  s*agit  également  de  faire 
aeeepter  par  le  père  le  prétenda  mariage  Ibrcé  que  le  fils  a  contracté. 
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SILTBSTU^ 

J'étois  bien  étonné  s*il  m'oublkiît'. 

▲RGAIITI^ 

Ah,  ah  !  vous  voilà  donc,  sage  gouvemenr  de  famille, 
beau  directeur  de  jeunes  gens^. 

SCAPIN. 

Monsieur^  je  suis  ravi  de  vous  voir  de  retour. 

ARGANTE. 

Bonjour,  Scapin.  Vous  avez'  suivi  mes  ordres  vrai- 
ment d*une  belle  manière,  et  mon  fils  s^est  comporté 
fort  sagement  pendant  mon  absence. 

SCAPIlf. 

Vous  VOUS  portez  bien,  à  ce  que  je  vois  ? 

ARGAIITE. 

Assez  bien,  (a  Silrestre.)  Tu  ne  dis  mot,  coquin,  tune 
dis  mot. 

SCAPITf. 

Votre  voyage  a-t-il  été  bon? 

ARGAlfTE. 

Mon  Dieu!  fort  bon.  Laisse-moi  un  peu  quereller  eo 
repos. 

SCAPIN. 

Vous  voulez  quereller? 


I.   SiLTUTms,  à  Seapim,  (1734.) 

a.  DEMIPIO. 


O  Gétm 


Moniior! 

OETA. 

yix  tandem» 

(Téreoce,  Phormion^  yen  a33  et  a34.) 
3.  k^Okinm^  apercevant  Silvettre ,  (1734.] 

4.  DBMIPHO. 

Hoi 

Bone  autoê^  talve^  columen  verofamilut. 
Où  eommendavi  filium  hine  abiens  memn, 

(Térence,  PharmÙM^  acte  U,  •cène  i,  ren  a86-i8S.) 
5.   Bonjour,  Scapin.  {A  SUvestre,)  Vous  ayes.  (168a,  1734.) 
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ARGAirri. 
Oai,  je  veux  quereller. 

SCAPIN. 

Et  qui,  Monsieur? 

ARGANTB*. 

Ce  maraud-là. 

8CAPIN. 

Pourquoi  ? 

ARGAIfTE. 

Tu  n'as  pas  ouï  parler  de  ce  qui  s'est  passé  dans  mon 
absence  ? 

SCAPIN. 

J'ai  bien  ouï  parler  de  quelque  petite  chose. 

ARGAIfTE. 

G)mment  quelque  petite  chose  !  Une  action  de  cette 
nature  ? 

SCAPIN. 

Vous  avez  quelque  raison. 

ARGANTE. 

Une  hardiesse  pareille  à  celle-là  ? 

SCAPIN. 

Cela  est  vrai. 

ARGANTE. 

Un  fils  qui  se  marie  sans  le  consentement  de  son 
père? 

SCAPIN. 

Oui,  il  y  a  quelque  chose  à  dire  à  cela.  Mais  je  serois 
d'avis  que  vous  ne  fissiez  point  de  bruit. 

ARGANTE. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  moi,  et  je  veux  faire  du 
bruit  tout  mon  soûl'.  Quoi  ?  tu  ne  trouves  pas  que  j*aye 
tous  les  sujets  du  monde  d'être  en  colère  ? 

I.  Aaoantb,  montroHt  Silvetlre»  (1734.) 

3.  Dans  rédition  originale  et  dans  celle  de  i68a,/o^  Ici  et  ei-aprèt,  p.  471. 
Voyes  une  autre  orthographe  el-detsus,  p.  lOi,  note  i. 
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SCAPIH. 

Si  fait.  J  j  ai  d*abord  été,  moi,  lorsque  j*ai  sa  la 
chosCi  et  je  me  suis  intéressé  pour  yous,  jusqu^à  que- 
reller votre  fils.  Demandez-lui  un  peu  quelles  belles  ré- 
primandes je  lui  ai  faites,  et  comme  je  Tai  chapitré  sur 
le  peu  de  respect  qu*il  gardoit  à  un  père  dont  il  devoit^ 
baiser  les  pas  ?  On  ne  peut  pas  lui  mieux  parler,  quand 
ce  seroit  vous-même.  Mais  quoi  ?  je  me  suis  rendu  à  la 
raison,  et  j*ai  considéré  que,  dans  le  fond,  il  n'a  pas  tant 
de  tort  qu'on  pourroit  croire. 

ARGANn.      . 

Que  me  vîens-tu  conter?  Il  n'a  pas  tant  de  tort  de 
s'aller  marier  de  but  en  blanc  avec  une  inconnue  ? 

SGAPIN. 

Que  voulez- vous?  il  y  a  été  poussé  par  sa  destinée. 

ARGAIITE. 

Ah,  ah!  voici  une  raison  la  plus  belle  du  monde.  On 
n'a  plus  qu'à  commettre  tous  les  crimes  imaginables, 
tromper,  voler,  assassiner,  et  dire  pour  excuse  qu'on  y 
a  été  poussé  par  sa  destinée. 

SCAPIIf. 

Mon  Dieu!  vous  prenez  mes  paroles  trop  en  philo- 
sophe. Je  veux  dire  qu'il  s'est  trouvé  fatalement  engagé 
dans  cette  affaire. 

ARGANTE. 

Et  pourquoi  s'y  engageoit-il  ? 

SGAPIN. 

Voulez-vous  qu'il  soit  aussi  sage  que  vous?  Les  jeunes 
gens  sont  jeunes,  et  n'ont  pas  toute  la  prudence*  qu'il 
leur  faudroit  pour  ne  rien  faire  que  de  raisonnable: 
témoin  notre  Léandre,  qui,  malgré  toutes  mes  leçons, 
malgré  toutes  mes  remontrances,  est  allé  faire  de  son 
côté  pis  encore  que  votre  fils.  Je  voudrois  bien  savoir  si 

I.  Dont  il  derroit.  (i68a.)  —  a.  Et  n*oiit  pat  toajoim  la  pradence.  (i734*) 
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vous-même  n^avez  pas  été  jeune,  et  n^avez  pas,  dans 
votre  temps,  faàt  des  fredaines  comme  les  autres.  Tai 
ouï  dire,  moi,  que  vous  avez  été  autrefois  un  compa- 
gnon* parmi  les  femmes,  que  vous  faisiez  de  votre  drôle* 
avec  les  plus  galantes  de  ce  temps-là,  et  que  vous  n*en 
approchiez  point  que  vous  ne  poussassiez  à  bout. 

ARGÀTfTE. 

Cela  est  vrai,  j'en  demeure  d'accord  ;  mais  je  m'en 
suis  toujours  tenu  à  la  galanterie,  et  je  n'ai  point  été 
jusqu'à  faire  ce  qu'il  a  fait. 

SCAPIN. 

Que  vouliez-vous  qu'il  Ht?  Il  voit  une  jeune  personne 
qui  lui  veut  du  bien  (car  il  tient  cela  de  vous',  d'être 
aimé  de  toutes  les  femmes).  Il  la  trouve  charmante.  Ului 
rend  des  visites,  lui  conte  des  douceurs^  soupire  galam- 
ment, fait  le  passionné.  Elle  se  rend  à  sa  poursuite.  Il 
pousse  sa  fortune.  Le  voilà  surpris  avec  elle  par  ses  pa- 
rents, qui,  la  force  ^  à  la  main,  le  contraignent  de  l'épouser. 

SILVESTRE*. 

L'habile  fourbe  que  voilà  ! 

SCAPIN. 

Eussiez- vous  voulu  qu'il  se  fût  laissé  tuer?  Il  vaut 
mieux  encore  être  marié  qu'être  mort. 

▲RGAIITB. 

On  ne  m'a  pas  dit  que  Tafiaire  se  soit  ainsi  passée. 


I.  Un  bon  compagnon.  (1674,  Sa,  1734.)  —  An  lieu  de  la  leçon  originale, 
littré,  6*,  cite  cette  correction  où  bon  est  inatilement  ajouté  au  mot  compa» 
^rton,  qui,  absolument  et  sans  adjectif,  a  le  sent  que  lui  donne  la  rariante. 

a.  L'expression  s*est  déjii  présentée  et  a  été  expliquée  k  la  scène  n  de 
Pacte  II  de  la  Prûuesse  d'Élide  (tome  IV,  p.  169  et  note  a).  Il  semble  qu'on 
en  peut  rapprocher  ce  de  construit  arec  le  verbe  refléchi  par  Mme  de  Sé« 
vigne  (tome  V,  1678,  p.  474)  :  «  Je  voudrois....  que  cela  se  fit  de  galant 
homme,  »  galamment,  comme  sait  s*y  prendre  on  galant  homme,  comme  de 
galant  homme  k  galant  homme. 

3.  Car  il  tient  de  tous.  (1674,  8a,  1734.)—-  4.  Siltcstab,  à  part.  (1734.) 

5.  La  figure  est  claire,  une  arme,  un  moyen  quelconque  de  contraindre. 


/' 
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SCÂPIR^ 

Demandezrlai*  plutôt  :  il  ne  vous  dira  pas  le  contraire, 

AR6ARTB  ^. 

C'est  par  force  qu'il  a  été  marié? 

SILYBSTRB. 

Oui,  Monsieur. 

SCÂPIN. 

Youdrois-je  vous  mentir  ? 

▲RGAlfTB. 

Il  devoit  donc  aller  tout  aussitôt  protester  de  violence 
chez  un  notaire. 

SCAPlN. 

Cest  ce  qu*il  n'a  pas  voulu  faire. 

▲RGANTE. 

Cela  m'auroit  donné  plus  de  facilité  à  rompre  ce  ma* 
riage. 

SCAPIN. 

Rompre  ce  mariage  I 

ARGANTB. 

Oui. 

SCAPIN. 

Vous  ne  le  romprez  point. 

ARGANTB. 

Je  ne  le  romprai  point  ? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTB. 

Quoi  ?  je  n'aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  père,  et 
la  raison  de  la  violence^  qu'on  a  faite  à  mon  fils? 

I.  ScjLi>i!r,  montrant  Silvestrë,  (1734.) 

a.  Demaades-le-lai,  comme  d-detsm,  p.  gS,  aa  Bomrgems  gentilhomme^ 
«  donnex-moi  »,  ponr  donnes- I&4noi  :  omUtion  da  pronom  firéqnente alors  dans 
le  langage  ordinaire  :  Toyes  le  Lexique  de  la  langue  de  Mme  de  Sêngnif 
tome  I,  p.  JLLCL'U.  An  reste,  aojoordlini  même,  dans  ces  sortes  de  toort 
arec  donner^  demander,  cette  ellipse  est  encore  da  bon  usage. 

3.  AnoAHTB,  à  Silvestre,  (1734.) 

4.  N'était  pour  moi,  on  pourrait  croire  qa*Argante  Teot  dire  :  «  Je  n*ob- 
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scApm. 
Cest  une  chose  dont  il  ne  demeurera  pas  d^accord. 

ARGANT&. 

Il  n*en  demeurera  pas  d*accord? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 

Mon  fils? 

SCAPIN. 

Votre  fils.  Voulez- vous  qu'il  confesse  qu'il  ait  été  ca- 
pable de  crainte,  et  que  ce  soit  par  force  qu'on  lui  ait 
fait  faire*  les  choses?  Il  n'a  garde  d'aller  avouer  cela. 
Ce  seroit  se  faire  tort,  et  se  montrer  indigne  d'un  père 
comme  vous. 

ARGAHTB. 

Je  me  moque  de  cela. 

SCAPIN. 

Il  faut,  pour  son  honneur,  et  pour  le  vôtre,  qu'il  dise 
dans  le  monde  que  c'est  de  bon  gré  qu'il  l'a  épousé^. 

ARGANTE. 

Et  je  veux,  moi,  pour  mon  honneur  et  pour  le  sien, 
qu'il  dise  le  contraire. 

SCAPIN. 

Non,  je  suis  sûr  qu'il  ne  le  fera  pas. 

ARGANTE. 

Je  l'y  forcerai  bien. 

tMndni  pat  le  redrettement,  la  réparation  de  la  ?ioleBee...«?  »  Mail,  pdt-il 
rester  le  moindre  doute,  l'emploi  très-net  que  Seapin  fait  plna  loin  (p.  457) 
de  cet  mêmes  mots  :  «  la  raison  de  la  TÎolence  >,  prouve  surabondamment 
qn*il  faut  entendre  ainsi  la  phrase  :  «  Je  n*aurai  pas  h  alléguer,  h  faire  ra- 
loir  en  ma  faveur,  la  raison,  le  motif  puissant  tiré  de  la  Tiolence...?  » 

I.  c  n  faudrait,  à  Tindieatif,  a  dit  Auger  :  qu'il  a  éU^  quê  e^etty  et  qm^on 
Imi  a  fait  faire.  »  C*est  li  une  pure  subtilité  grammatieale  :  affaiblir  ainsi 
raffimiation  par  le  mode,  quand  on  fait  parler  autrui,  est  fort  correct  et  du 
meilleur  usage. 

«  Sur  la  locution  a»ùir  raison  ou  la  raison  de  quelque  chose,  en  avoir 
satisfaction,  voyez  le  Lexique  de  la  langue  de  Corneille ,  tome  II,  p.  a66. 

MouiRB.  Tiii  a8 
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scàpin. 
Il  ne  le  fera  pas,  vous  dis-je^ 

▲R6A1ITB. 

Il  le  fera,  ou  je  le  déshériterai. 

SCAPIN. 

Vous? 


Moi. 
Bon. 
Comment,  bon? 


▲RGAIITB. 

SGAPnf. 

ARGANTB. 


SCAPIN. 

Vous  ne  le  déshériterez  point. 

ARGANTE. 

Je  ne  le  déshériterai  point  ? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTB. 

Non? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 

Hoy  ^  !  Voici  qui  est  plaisant  :  je  ne  déshériterai  pas 
mon  fils. 

I.  Ce  qui  tait  josqu^k,  ezclasiTemeiit  :  Finissoms  ee  discourt  (p.  436),  est 
omb  dans  rédition  de  i68a  (et  ta  série  :  1697- 1 733),  tant  doute  pt ree  qae  cette 
partie  du  dialogue  ett  reproduite  presque  mot  pour  mot  dans  U  Malade  imagi" 
noire,  acte  I,  toène  t.  —  «  Dorine  du  Tartuffe  (aete  II,  scène  u)  et  Toinetta  da 
Malade  imaginaire  (aete  I,  acène  t)  aoatiennent  de  même,  Tune  i  Orgon,  Tautre 
à  Argan,  qu*ilt  n*efiiectueront  pas  le  mariage  projeté  par  eux  pour  leur  fille. 
Entre  le  Malade  imaginaire  et  les  Fourberies  de  Scapin,  c*est  pins  qu'une  imita- 
tion, une  ressemblance:  e*est  une  répétition.  Tout  le  passage,...  jasqn*À  eelle 
boutade  d^Argante  :  c  Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant  qnaad  je  Tcor,  • 
se  troure  mot  pour  mot  dans  le  Malade  imaginaire^  arec  eette  aenle  difTéreace 
qu*Ai^[an  parle  de  mettre  saille  dont  un  couvent,  et  qn*Argante  parie  de  dcskè' 
ritersonjils,,..  Les  éditeurs  de  i6Sa  ont  jugé  à  propos  de  retrancher  «les  Fenr- 
heries  de  Scapin  tout  ee  passage,  qui  existe  pourtant  dans  Tédition  originale  de 
167 1.  Est-ce  Molière  qui  l*a  transporté  loi-méme  dans  le  Malade  imaginaire  f 
Sont-ee  les  comédiens  après  sa  mort?  On  ne  sait....  >  (ffote  dPAuger.) 

a.  Ouais!  (1734.)  —  U  se  rencontre  dans  noa  Tieux  textes  bon  nombre 
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SÇAPIN. 

Non,  vous  dis-je. 

▲IGAIITK. 

Qui  m'en  empêchera  ? 

scÂFiir. 
Vous-même. 

▲RGANTB. 

Moi? 

SCAPIlf. 

Oui.  Vous  n'aurez  pas  ce  cœur-là. 

ARGANTB. 

Je  l'aurai. 

SOLPIN. 

Vous  vous  moquez. 

▲n GANTE. 

I 

Je  ne  me  moque  point. 

SGJLPIN. 

La  tendresse  paternelle  fera  son  office. 

ARGANTE. 

Elle  ne  fera  rien. 

SCAPITf. 

Oui,  oui. 

AB6ANTE. 

Je  vous  dis  que  cela  sera. 

SGAPIN. 

Bagatelles. 

ARGAIITE. 

Il  ne  faut  point  dire  bagatelles. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu!  je  vous  connois,  vous  êtes  bon  naturelle- 
ment. 

ARGANTE. 

Je  ne  suis  point  bon,  et  je  suis  méchant  quand  je 

d^interjections  que  les  ciietionBairet  ont  ea  le  tort  de  ne  pat  donner.  CeUe-«i 
manque  dans  IMiré^  pour  ne  parler  que  de  lui. 
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yeux.  FîqIssoqs  ce  discours  qui  m^échauffe  la  bile.^  Va* 
t^en,  pendard,  va-t*en  me  chercher  mon  fripon,  tandis 
que  j'irai  rejoindre  le  Seigneur  Géronte,  pour  lui  conter 
ma  disgrâce. 

SGAPIN. 

Monsieur,  si  je  vous  puis  être  utile  en  quelque  chose, 
Yous  n*ayez  qu^à  me  commander. 

AR6ANTB. 

Je  vous  remercie.*  Ah!  pourquoi  faut-il  qu'il  soit  fils 
unique  !  et  que  n'ai-je  à  cette  heure  la  fille  que  le  Gel 
m*a  ôtée,  pour  la  faire  mon  héritière  ! 


SCÈNE  v^ 

SCAPIN,  SILVESTRE. 

SILVESTRE. 

J*avoue  que  tu  es  un  grand  homme,  et  voilà  Tafiaire 
en  bon  train  ;  mais  Targent,  d'autre  part,  nous  presse^ 
pour  notre  subsistance,  et  nous  avons,  de.  ton  s  côtés, 
des  gens  qui  aboient  après  nous. 

SCAPIN. 

Laisse-moi  faire,  la  machine  est  trouvée.  Je  cherche 
seulement  dans  ma  tête  un  homme  qui  nous  soit  aiEdé, 
pour  jouer  un  personnage  dont  j'ai  besoin.  Attends. 
Tiens-toi  un  peu.  Enfonce  ton  bonnet  en  méchant  gar- 
çon. Campe-toi  sur  un  pied.  Mets  la  main  au  côté.  Fais 
les  veux  furibonds.  Marche  un  peu  en  roi  de  théâtre*. 

I.  A  Sihesire,  (1734.)  —  a.  A  part.  (Ibidem,) 

3.  SCÈNE  VII.  {IhUem.) 

4.  Activement  sans  doute  :  le  betoln  d'argent  noot  preste.  On  pent-oa 
tapposer  le  verbe  neutre  et  le  régime  indirect  :  Taffaire  de  Targent  noos  est 
preaaante,  urgente,  il  nous  faut  au  plus  rite  de  Targent  ? 

5.  Eneore,  si  je  ne  me  trompe,  on  petit  trait  de  satire  contre  les  eomc- 
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Voilà  qui  est  bien.  Suis-moi.  Tai  des  secrets  pour  dé- 
guiser ton  visage  et  ta  voix. 

SILVBSTRB, 

Je  te  conjure  au  moins  de  ne  m*aller  point  brouiller 
avec  la  justice. 

SCAPIN. 

Va,  va  :  nous  partagerons  les  périls  en  frères  ;  et  trois 
ans  de  galère  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas  pour  ar- 
rêter un  noble  cœur. 

diens  de  THAtel  de  Boorgofpne  :  du  moins  c*«t  h  peu  prit  de  la  même  »a« 
nîère  que  Molière  les  peini  dans  V Impromptu  de  Ferteùlieâ,  {Note  tP  Juger,) 
Voyez  à  la  scène  x  de  cette  pièce,  tome  III,  p.  396-399. 


FIN   DU   PAEMIEa    ACTE. 
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ACTE  IL 


SCENE  PREMIERE. 

GÉRONTE,  ARGANTE. 

GÉROIfTE. 

Oui,  sans  doute^  par  le  temps  qu*il  fait,  nous  aurons 
ici  nos  gens  aujourd'hui  ;  et  un  matelot  qui  vient  de  Ta- 
rente  m*a  assuré  qu*il  a  voit  vu  mon  homme  qui  étoit  près 
de  s*embarquer.  Mais  Tarrivée  de  ma  fille  trouvera  les 
choses  mal  disposées  à  ce  que  nous  nous  proposions  ;  et 
ce  que  vous  venez  de  m*apprendre  de  votre  fils  rompt 
étrangement  les  mesures  que  nous  avions  prises  en- 
semble. 

ARGAlfTB. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  :  je  vous  réponds  de 
renverser  tout  cet  obstacle,  et  j*y  vais  travailler  de  ce 
pas. 

GÉRONTB. 

Ma  foi  !  Seigneur  Argante,  voulez-vous  que  je  vous 
dise?  réducation  des  enfants  est  une  chose  à  quoi  il 
faut  s'attacher  fortement. 

AEGAIfTK. 

Sans  doute.  A  quel  propos  cela  ? 

GÉRONTB. 

A  propos  de  ce  que  les  mauvais  déportements  des 
jeunes  gens  viennent  le  plus  souvent  de  la  mauvaise 
éducation  que  leurs  pères  leur  donnent. 
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ÂRGÂNTB. 

Cela  arrive  parfois.  Mais  que  voulez-vous  dire  par  là  ? 

GBRONTB. 

Ce  que  je  veux  dire  par  là  ? 

ARGANTB. 

Oui. 

GBRONTB. 

Que  si  VOUS  aviez,  en  brave  père,  bien  moriginé  '  votre 
fils,  il  ne  VOUS  auroit  pas  joué  le  tour  qu'il  vous  a  fait. 

ARGANTB. 

Fort  bien.  De  sorte  donc  que  vous  avez  bien  mieux 
moriginé  le  vôtre? 

GBRONTB. 

Sans  doute,  et  je  serois  bien  iaché  qu^il  m^eut  rien  fait 
approchant  de  cela. 

ARGANTB. 

Et  si  ce  fils  que  vous  avez,  en  brave  père,  si  bien 
moriginé,  avoit  fait  pis  encore  que  le  mien?  eh? 

GBRONTB. 

Comment  ? 

ARGANTB. 

Comment? 

GÉRONTE. 

Qu'esl-ce  que  cela  veut  dire  ? 

ARGANTB. 

Cela  veut  dire.  Seigneur  Géronte,  qu'il  ne  faut  pas 
être  si  prompt  à  condamner  la  conduite  des  autres  ;  et 
que  ceux  qui  veulent  gloser,  doivent  bien  regarder  chez 
eux  s'il  n'y  a  rien  qui  cloche. 

G]£rontb. 

Je  n'entends  point  cette  énigme. 

1.  L*éditioii  originale  ■  id  morigéné,  mais  quatre,  pnb  dix  lignes  pins  bas, 
moriginé.  Les  textes  de  1674,  8a,  94  B,  1784  ont,  aux  trois  endroits,  mo- 
rigoné,  Senle,  de  la  série  de  i68a,  Tédition  de  17 18  porte  à  ces  trois  en« 
droits  moriginé \  e*est  aossi  la  leçon  de  1675  A,  84  A;  Toyes  la  même 
feruM,  tome  VU,  p.  458,  à  PaeU  V,  teènt  i  dit  AmamU  mmgnifiqnos. 
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AR«A1ITB.* 

On  vous  Texpliquera. 

GBBONTB. 

Est-ce  que  vous  auriez  ouï .  dire  quelque  chose  de 
mon  fils  ? 

▲RGANTE. 

Cela  se  peut  faire. 

GÉRONTE. 

Et  quoi  encore  '  ? 

▲BGANTB. 

Votre  Scapin,  dans  mon  dépit^  ne  m'a  dit  la  chose 
qu'en  gros  ;  et  vous  pourrez  de  lui,  ou  de  quelque  autre, 
être  instruit  du  détail.  Pour  moi,  je  vais  vite  consulter 
un  avocat,  et  aviser  des  biais'  que  j*ai  à  prendre^.  Jus- 
qu'au revoir. 


SCENE  IL 

LÉANDRE,  GÉRONTE. 

GBRONTS'. 

Que  pourroit-ce  être  que  cette  affaire-ci  ?  Pis  encore 
que  le  sien  !  Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ce  que  l'on  peut 
faire  de  pis  ;  et  je  trouve  que  se  marier  sans  le  consen- 

I.  Mais  eneore,  mais  de  grftee,  quoi? 

a.  Dtns  le  dépit  oà  il  me  royait,  me  Toyant  ai  diagrin  poor  mon  eooipleb 

3.  Et  délibérer  ayee  lui  ao  sujet  des  biais,  Toir  quel  biais  prendre.  Avec 
dê^  le  Terbe  a  le  même  lena  qu'avec  à,  on  du  moins  nn  sena  bien  Toisii  : 
Toyea  Liiiré,  4*. 

4.  ....  Pour  résoudre  aTee  Tot  mattret 
Des  biais  qu*on  doit  prendre  à  terminer  tus  Tœnx. 

{VÉtomnU^  acte  IV,  scène  i,  Ters  129a  et  la^}.) 
U  ûiot  Toir  maintenant  quel  biais  je  prendrai. 

(Jbidem^  acte  IV,  scène  rx,  Te^  i64aO 

5.  scinB  U. 

onoinrBy  êmU.  (1734O 
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tement  de  son  père  est  une  action  qui  passe  tout  ce 
qu'on  peut  s'imaginer.  Âh^  !  vous  voilà. 

LÉàNDBB,  en  oouniit  à  loi  poar  l*eiiibra«er*. 

Âh  I  mon  père,  que  j*ai  de  joie  de  vous  voir  de  re- 
tour! 

G]£rOIITB|  reftisant  de  remhffMter '. 

Doucement.  Parlons  un  peu  d'affaire. 

LÉANDRE. 

Souffrez  que  je  vous  embrasse,  et  que.... 

GÉRONTB,  le  repoussant  encore. 

Doucement,  vous  dis-je. 

LÉANDRE. 

Quoi  ?  vous  me  refusez,  mon  père,  de  vous  exprimer 
mon  transport  par  mes  embrassements  ! 

GKROlfTE. 

Oui  :  nous  avons  quelque  chose  à  démêler  ensemble. 

LilNDRB. 

Et  quoi? 

ciaoNTE. 
Tenez-vous,  que  je  vous  voye  en  face. 

LEANDRE. 

G>mment? 

GiaONTE. 

Regardez-moi  entre  deux  yeux. 

L^ANORE. 

Hé  bien? 

géeonte; 
Qu'est-ce  donc  qu'il  s'est  passé  ici  *? 

t.  SCÈNE  m. 

oiaOMTB,   LiAHDEB. 

Giaoïm. 
Ab!  (1734.) 

a.  LiAKDfts,  eomrani  k  Gèwtté  pour  têmbratser.  (Ihidtm,) 
3.  Giiosm,  re/muau  d*embraisër  Limdrê,  (Ibidem,) 
4*  Q«'est*ee  done  qui  s'est  passé  Ici?  (1674,  Sa,  1734.) 
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LfiAHDBB. 

Ce  qui  s'est  passé  ? 

Oui.  Qu'ave^'YOus  fait  dans  mon  absence^? 

LÉANDRB. 

Que  voulez-vous,  mon  père,  que  j'aye  fait  ? 

GÉaORTB. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  veux  que  vous  ayez  fait,  mais 
qui  demande  ce  que  c'est  que  vous  avez  fait. 

LSANDEB. 

Moi,  je  n'ai  fait  aucune  chose  dont  vous  ayez  lieu  de 
vous  plaindre. 

GÉRORTB. 

Aucune  chose  ? 

LiANDRB. 

Non. 

GBRONTB. 

Vous  êtes  bien  résolu. 

LjfcANDRB. 

C'est  que  je  suis  sûr  de  mon  innocence. 

GÂBONTB. 

Scapin  pourtant  a  dit  de  vos  nouvelles. 

LBINDRB. 

Scapin! 

GiROHTB. 

Ah,  ah  !  ce  mot  vous  fait  rougir. 

L&ÂNDRB. 

n  vous  a  dit  quelque  chose  de  moi? 

GÉRONTB. 

Ce  lieu  n'est  pas  tout  à  fait  propre  à  vuider  cette  af- 


I.  Pendant  mon  abience?  (16741  8a,  1773.)  Molière  eoployait  indîffé- 
remment  les  deux  prépositions  :  Toyes  pins  haat,  à  qnelqoes  lignes  d*intsr- 
Tslle,  dans  la  seène  it  da  1*'  acte  (p,  428  et  429),  «  pendant  bmhi  abscnec  • 
et  «  dans  mon  absence  •. 
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faille,  et  nous  allons  rexaminer  ailleurs.  Qu^on  se  rende 
au  logis.  J*y  vais  revenir  tout  à  l'heure.  Ah!  traître, 
s*il  faut  que  tu  me  déshonores,  je  te  renonce  pour  mon 
fils,  et  tu  peux  bien  pour  jamais  te  résoudre  à  fuir  de 
ma  présence. 


SCENE  IIL 

OCTAVE,  SCAPIN,  LÉANDRE. 

LÉ  ANDREA 

Me  trahir  de  cette  manière  !  Un  coquin  qui  doit,  par 
cent  raisons,  être  le  premier  à  cacher  les  choses  que  je 
lui  confie,  est  le  premier  à  les  aller  découvrir  à  mon 
père.  Ah  !  je  jure  le  Ciel  "  que  cette  trahison  ne  demeu- 
rera pas  impunie. 

OCTAVE. 

Mon  cher  Scapin',  que  ne  dois-je  point  à  tes  soins  ! 
Que  tu  es  un  homme  admirable!  et  que  le  Gel  m'est 
favorable  de  t' envoyer  à  mon  secours  ! 

LÉANDRE. 

Ah,  ah!  vous  voilà.  Je  suis  ravi  de  vous  trouver, 
Monsieur  le  coquin. 

SCAPIN. 

Monsieur,  votre  serviteur.  C'est  trop  d'honneur  que 
vous  me  faites. 

1.  SCÈNE  IV. 

UAKDEB,  M»/.  (1734.) 

2.  Noof  iToat  ee  même  emploi  de  j'mrer^  aetireineiit,  poor  «  prendre  à 
témoin  par  lenuent,  »  dans  la  scène  vr  da  III*  acte  de  Dom  Juan  (tome  V, 
p.  i55}.  Littré,  1%  en  cite  divers  exemples,  tons  des  seiiième  et  dix-septième 
siècles. 

3.  SCÈNE  V. 

OGTATS,   UÉAimBB,   tCAPHT. 

OCTATI. 

Mon  cber  Scapin.  (1734.) 
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LjfcAKDRB,  en  mettant    l'^pée  à  la  main. 

Vous  faites  le  méchant  plaisant.  Ah  !  je  vous  appren- 
orai..*. 

8C1P1N,  M  mettant  à  genonz. 

Monsieur. 

OCTAVBf  te  mettant  entre*deax  poor  empèdier  Léandre  de  le  feipper*. 

Ah!  Léandre.  ^ 

LÉAIVDRB. 

Non,  Octave,  ne  me  retenez  point,  je  vous  prie. 

SCAPIN*. 

Eh!  Monsieur. 

OCTAVE,  le  retenant^. 

De  grâce. 

LEANDRE,  TonUnt  frapper  Scapin. 

Laissez-moi  contenter  mon  ressentiment. 

OCTAVE. 

Au  nom  de  Tamitié,^  Léandre,  ne  le  maltraitez  point*. 

SCAPIN. 

Monsieur,  que  vous  ai-je  fait? 

LiIaNDRB,  Toolantle  frapper*. 

Ce  que  tu  m*as  fait,  traître  ? 

OCTAVE,  le  retenant  . 

Eh  !  doucement. 

LÉANDBB. 

Non,  Octave,  je*  veux  qu'il  me  confesse  lui-même 
tout  à  Theure  la  perfidie  qu'il  m'a  faite.  Oui,  coquin, 
je  sais  le  trait  que  tu  m'as  joué,  on  vient  de  me  l'ap- 
prendre; et  tune  croyois  pas  peut-être  que  l'on  me 

r.  LiAimms*  mêUaiÊi,  «fe.  (1734.) 
a.  Dé/rappêr  Scapim*  {Ibidgm,) 

3.  SGAPnr,  à  Léwulrê,  {Ibidem,) 

4.  OcTAVB,  rttêmoHi  Léandre,  {Hidêm.) 

5.  Ne  le  maltraite  point.  (1734,  malt  non  1773.) 

6.  LtfAanaa,  PomlaiU  frapper  Seapim,  (1734.) 

7.  OCTATB,  rêtmami  tmoan  Uamdre.  (Ibidem,)  ^ 
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dût  révéler  ce  secret;  mais  je  veux  en  avoir  la  confes- 
sion de  ta  propre  bouche,  ou  je  vais  te  passer  cette  épée 
au  travers  du  corps. 

SGlPIlf. 


Ah  !  Monsieur,  auriez- vous  bien  ce  cœur-là  ? 
Parie  donc. 


LEANDRB.f 


SClPIIf. 

Je  VOUS  ai  fait  quelque  chose,  Monsieur? 

LÉANDRB. 

Oui,  coquin,  et  ta  conscience  ne  te  dit  que  trop  ce 
que  c^est. 

SCAPIlf. 

Je  vous  assure  que  je  Tignore. 

LÉINDRB,  t*avançant p<mr  le  frapper^. 

Tu  Tignores  ! 

OCTAVE,  le  retenant*. 

Léandre. 

se  AFIN. 

Hé  bien!  Monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous 
confesse  que  j*ai  bu  avec  mes  amis  ce  petit  quartaut  de 
vin  d*EspagnQ  dont  on  vous  fit  présent  il  y  a  quelques 
jours;  et  que  c*est  moi  qui  fis  une  fente  au  tonneau,  et 
répandis  de  Teau  autour,  pour  faire  croire  que  le  vin 
s'étoit  échappé. 

LÉATCDRE. 

C'est  toi,  pendard,  qui  m'as  bu  mon  vin  d'Espagne, 
et  qui  as  été  cause  que  j'ai  tant  querellé  la  servante, 
croyant  que  c'étoit  elle  qui  m'avoit  fait  le  tour? 


Oui,  Monsieur  :  je  vous  en  demande  pardon. 


I.  Pour/rapper  Seapim,  (1734.) 

a.  Ogtatb,  reienani  Léandre.  (Ibidem.) 


\ 


SCAPITf.  \ 


(, 


'1 
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l£andrx. 
Je  suis  bien  aise  d'apprendre  cela  ;  mais  ce  n'est  pas 
Taffaire  dont  il  est  question  maintenant. 

8CAPIN. 

Ce  n'est  pas  cela.  Monsieur  ? 

Liuroam. 
Non  :  c'est  une  autre  affaire  qui  *  me   touche  bien 
plus,  et  je  veux  que  tu  me  la  dises. 

SGAPIN. 

Monsieur,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir   fait  autre 
chose. 

LéANDRB,  le  Tonlant  frapper'. 

Tu  ne  veux  pas  parler? 

SCAPIN. 

Eh! 

OCTAVEy  le  retenant'. 

Tout  doux. 

SCAPIN. 

Oui,  Monsieur,  il  est  vrai  qu'il  y  a  trois  semaines  que 
VOUS  m'envoyâtes  porter,  le  soir,  une  petite  montre  à  la 
jeune  Egyptienne  que  vous  aimez.  Je  revins  au  logis 
mes  habits  tout  couverts  de  boue,  et  le  visage  plein  de 
sang,  et  vous  dis  que  j'avois  trouvé  des  voleurs  qui 
m'avoient  bien  battu,  et  m'avoient  dérobé  la  montre. 
'   C'étoit  moi,  Monsieur,  qui  l'avois  retenue. 

LEANDRE. 

C'est  toi  qui  as  retenu  ma  montre  ? 

SCAPIN. 

Oui,  Monsieur,  afin  de  voir  quelle  heure  il  est. 

LiANDRB. 

Âh,  ah  !  j'apprends  ici  de  jolies  choses,  et  j'ai  un  ser- 

I.  Une  antre  affaire  encore  qui.  (1734.) 

a.  Liaimax,  voulant  frapper  Seapin,  (Ibidem,) 

3.  OcTAVB,  retenant  Liandre.  {Ibidem.) 
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'viteiir  fort  fidèle  vraiment.  Mais  ce  n*est  pas  eiioore  cela' 
que  je  demande. 

SCÀPIlf. 

Ce  n'est  pas  cela? 

U&AHDRB. 

Non,  infirme  :  c'est  autre  chose  encore  que  je  veux 
que  tu  me  confesses. 

SCAPIN*. 

Peste! 

LiANDRB. 

Parle  vite,  j'ai  hâte. 

SCAPIN. 

Monsieur,  voilà  tout  ce  que  j'ai  fait. 

LÉANDIE,    vouUnt  frapper   Scapin. 

Voilà  tout  ? 

OCTAVE,  te  mettaot  an-devant'. 

Eh! 

SCAPUf. 

Hé  bien  !  oui.  Monsieur  :  vous  vous  souvenez  de  ce 
loap-garou,  il  y  a  six  mois,  qui  vous  donna  tant  de  coups 
de  bâton  la  nuit,  et  vous  pensa  faire  rompre  le  cou  dans 
une  cave  où  vous  tombâtes  en  fuyant. 

LiANDRB. 

Hé  bien  ? 

SCAPIN. 

C'étoit  moi,  Monsieur,  qui  faisois  le  loup-garou. 

LÉANDRB. 

Cétoit  toi,  traître,  qui  faisois  le  loup-garou  ? 

SCAPIN. 

Oui,  Monsieur,  seulement  pour  vous  faire  peur,  et 


I.  Cela  encore.  (1734.) 

a.  ScAKH,  à  part,  (Ibidem.) 

3.  OcrAVB,  9û  mettant  OÊhdêfaat  dû  Léamdre.  (Ibidem,) 
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vous  ôter  Tenvie  de  nous  faire  courir,  toutes  les  nuits, 
comme  vous  aviez  de  coutume'. 

LÉAHDIB. 

Je  saurai  me  souvenir,  en  temps  et  lieu,  de  tout  ce 
que  je  viens  d'apprendre.  Mais  je  veux  venir  au  fait, 
et  que  tu  me  confesses  ce  que  tu  as  dit  à  mon  père. 

SCAPIN. 

A  votre  père  ? 

l£àndrb. 

Oui,  fripon,  à  mon  père. 

SCAPIN. 

Je  ne  Tai  pas  seulement  vu  depuis  son  retour. 

LÉANDRE. 

Tu  ne  Tas  pas  vu  ? 

SCAPIN. 

Non,  Monsieur. 

L&ANDRB. 

Assurément? 

scApnr. 

Assurément.  Cest  une  chose  que  je  vais  vous  fidre 

dire  par  lui-même. 

LBANDRB. 

Cest  de  sa  bouche  que  je  le  tiens  pourtant'. 

SCAPIN. 

Avec  votre  permission^  il  n'a  pas  dit  la  vérité*. 

I  •  On  ■  déjà  roacontré  ce  tonr  à  la  fin  d*  U  teôie  zi  du  Siciliem  :  fojCB 
tome  Vly  p.  a65,  et  note  a. 

a.  Que  je  tiens  poortant....  (1734*)  ^  Il  7  a  aani  dente  dans  eette  t»- 
riante  intention  de  corriger,  à  caaae  de  U^  an  lien  de  /a;  mais  rien  de  plas 
correct  que  ce  pronom  neutre  après  choie, 

3.  «  La  confession  si  comique  de  Scapin,  dit  CaittiaTa  dans  ses  ÉtmtUs  sv 
Molière  (iSoa,  p.  373),  est  imitée  de  Pantalon  père  de  famiUe^  eanerai 
italien.  Un  fils  de  Pantalon  toIc  un  étui  d*or  sur  la  toilette  de  sa  belle-mère  : 
Ton  accuse  Ariequin,  on  le  menace  de  le  Ciire  pendre,  s'il  n*aToae  aon  larcin; 
il  se  met  i  genoux,  et  déclare  une  infinité  de  rois  dont  on  ne  Tavoit  pas 
soupçonné.  »  CailhaTa  n*ajoute  à  ce  rapprochement  aucune  indication  sur  le 
temps  oà  le  cancTas  de  cette  scène  a  été  tracé  ou  recoeUli,  ni  wat  le  temps 
où  il  a  été  développé  par  les  comédiens,  toit  dans  leur  langue,  soit  dans  la 
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SCÈNE   IV. 
CARLE,  SCAPIN,  LÉANDRE,  OCTAVE*. 

CARLB. 

Monsieur,  je  vous  apporte  une  nouvelle  qui  est  fâ- 
cheuse pour  votre  amour. 

LÉANDRE. 

Comment  ? 

CARLB. 

Vos  Égyptiens  sont  sur  le  point  de  vous  enlever  Zer- 
binette,  et  elle-même,  les  larmes  aux  yeux,  m^a  chargé 
de  venir  promptement  vous  dire  que  si,  dans  deux 
heures,  vous  ne  songez  à  leur  porter  l'argent  qu'ils  vous 
ont  demandé  pour  elle,  vous  Tallez  perdre  pour  jamais. 

LÉANDRX. 

Dans  deux  heures? 

CARLB. 

Dans  deux  heures.  * 


nôtre*.  On  ne  peut  m  fier  à  une  assertion  aossi  absoloment  dénoée  de  preo^et; 
U  n*7  arait  nulle  dlificalté  à  trouTer  plaee  dans  les  rieux  cadres  italiens  pour  «a 
bon  trait  nooTeao,  et  Palaprat,  trè»-bien  informé,  a  constaté  que  le  théâtre 
italien  qa*il  arait  to  fermer  en  1697,  «  de  son  yi?ant  fat  toujours  le  singe  et  U 
copiste  de  ce  qui  SToit  rénasi  sur  la  scène  irançoise*.  •  Voyez  le  chapitre  de 
M.  Moland,  auquel  il  est reuToyé  ci-dessous,  note  a;  la  Ifotieê  de  SganarMê, 
tooM  Uy  p.  145  et  146  ;  et  la  Notice  de  rAvare^  tome  VII,  p.  ag  et  3o. 

1.  SCÈNE  VI. 

LÉAITDBB,    OCTATB,    CABLB,    SGAFOT.  (1734.) 

•  A  partir  des  dernières  années  de  Molière,  les  Italiens  se  mirent  i  inter- 
caler des  morceaux  ou  des  scènes  en  (rancis  dans  leurs  pièces,  à  jouer  même 
des  pièces  entièrement  écrites  dans  notre  langue  :  royez  le  Molière  et  la  Cm* 
méMe  italienne ,  de  M.  Moland,  p.  agS  et  suivantes  ;  le  Théâtre  Jrametde 
sous  Louis  Xiy,  de  M.  Despois,  p.  63  et  suiTsntes  ;  et,  dans  la  Revue  libêraU 
de  mai  i683,  p.  267  et  a68,  un  article  de  M.  Pougin  snr  la  Comédie  italiemae, 

*  Voyez,  au  tome  I*'  des  Œuvres  de  Palaprat  (171a),  la  préface  intitulée 
Discours  sur  le  Ballet  extraragant  (une  de  ses  pièces),  p.  58. 
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Ah  !  ^  mon  pauvre  Scapin,  j'implore  ton  secours. 

SCÀPINf  passant  devant  lui  avec  nn  air  fier*. 

a  Ah  !  mon  pauvre  Scapin.  »  Je  suis  «  mon  pauvre 
Scapin  »  à  cette  heure  qu'on  a  besoin  de  moi. 

LÊÀNDEB. 

Va,  je  te  pardonne  tout  ce  que  tu  viens  de  me  dire, 
et  pis  encore,  si  tu  me  Tas  fait. 

SCAPIN. 

Non,  non,  ne  me  pardonnez  rien.  Passez-moi  votre 
épée  au  travers  du  corps.  Je  serai  ravi  que  vous  me 
tuiez. 

LÊANDRE. 

Non.  Je  te  conjure  plutôt  de  me  donner  la  vie,  cd 
servant  mon  amour. 

SCAPIN. 

Point,  point  :  vous  ferez  mieux  de  me  tuer. 

LÉANDRB. 

Tu  m'es  trop  précieux  ;  et  je  te  prie  de  vouloir  em- 
ployer pour  moi  ce  génie  admirable,  qui  vient  à  bout 
€e  toute  chose. 

SCAPIN. 

Non  :  tuez- moi,  vous  dis-je. 

l£ ANDRE. 

Ah!  de  grâce,  ne  songe  plus  à  tout  cela,  et  pense  a 
me  donner  le  secours  que  je  te  demande. 

OCTAVB. 

Scapin,  il  faut  faire  quelque  chose  pour  lui. 

SCAPIN. 

Le  moyen,  après  une  avanie  de  la  sorte  ? 

î.  SCÈNE  vir. 

léaudab,  octave,  scapiii. 

IjUlfDEK. 

Ah!  (1734.) 

a.  SoAvxR,  Me  Uvantt  et  passant  JUrement  devant  Liamàre.  {Ibidem,) 
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LiAMDRB. 

Je  te  conjure  d'oublier  mon  emportement,  et  de  me 
prêter  ton  adresse. 

OCTAVE. 

Je  joins  mes  prières  aux  siennes. 

SCAPIN. 

J'ai  cette  insulte-là  sur  le  cœur. 

OCTAVE. 

Il  faut  quitter  ton  ressentiment. 

LàANDRB. 

Youdrois-tu  m'abandonner,  Scapin,  dans  la  cruelle 
extrémité  où  se  voit  mon  amour  ? 

SCAPIN. 

Me  venir  faire,  à  Timproviste,  un  afiront  comme  ce- 
lui-là ! 

lMandee. 

J'ai  tort,  je  le  confesse. 

SCAPIN. 

Me  traiter  de  coquin,  de  fripon,  de  pendard,  d'infâme  ! 

LÉANDRB. 

J'en  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

scAPiir. 
Me  vouloir  passer  son  épée  au  travers  du  corps  ! 

LÉANDEE. 

Je  t'en  demande  pardon  de  tout  mon  cœur  ;  et  s'il  ne 
tient  qu'à  me  jeter  à  tes  genoux,  tu  m'y  vois,  Scapin, 
pour  te  conjurer  encore  une  fois  de  ne  me  point  aban- 
donner. 

OCTAVE. 

Âh  !  ma  foi  !  Scapin,  il  se  faut  rendre  à  cela. 

SCAPIN. 

Levez-vous.  Une  autre  fois ,  ne  soyez  point  *  si 
prompt. 

I.  Nefoyapat.  (1734.) 
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L&ÂNDRB. 

Me  promets- tu  de  travailler  pour  moi  ? 

SC4P1N. 

On  y  songera. 

LéAlVDRB. 

Mais  tu  sais  que  le  temps  presse. 

SCÀPIN. 

Ne  vous  mettez  pas^  en  peine.  Combien  est<e  qu'il 

vous  fieiut  ? 

l£ahdrb. 
Gnq  cents  ëcus. 

SCAPIN. 

Et  à  vous  ? 

OCTAVE. 

Deux  cents  pistoles. 

scAPiir. 

Je  veux  tîr^r  cet  argent  de  vos  pères*.  Pour'  ce  qui  est 

,  (lu  vôtre,  la  machine  est  déjà  toute  trouvée  ;^  et  quant 

au  vôtre,  bien  qu'avare  au  dernier  degré,  il  y  faudra 

moins  de  façons*  encore,  car  vous  savez  que,  pour  Tes- 

prit,  il  n'en  a  pas,  grâces  à  Dieu'!  grande  provision,  et 

je  le  livre''  pour  une  espèce  d'homme  à  qui   l'on  fera 


I.  Ne  TOUS  mettez  point.  (1734,  mtis  non  1773.) 

2.  OKTA. 

Quantum  opu*  est  tibi  argenii?  eloqutrê, 

PHASDEU. 

Solm  triginta  minm» 


AgB^  âge,  inventas  retUam, 

(Térence,  Phormion,  aete  III,  teène  m,  Tert  556  et  55S.) 

3.  A  Octave.  Pour.  (1734.) 

4.  A  Léandre,  (Ihidein.) 

5.  De  Ciçon.  (1675  A,  Sa,  S4  A,  94B,  1734.) 

6.  GrftceàDieal  (1734.) 

7.  Encore  un  terme,  comme  celui  de  Sbrigani  (tome  VII,  p.  243  et  note3)« 
qui  semble  pris  de  la  langue  des  trafiquants  :  c'est  une  marchandise  qne  je 
TOUS  donne  en  la  garantissant  pour...,  que  TOurpouTex  prendre  de  ma  atais 
comme...  • 
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toujours  croire  tout  ce  que  Ton  voudra.  Cela  ne  vous 
offense  point  :  il  ne  tombe  eutre  lui  et  vous  aucun  soup- 
çon de  ressemblance  ;  et  vous  savez  assez  Topinion  de 
tout  le  monde,  qui  veut  qu'il  ne  soit  votre  père  que  pour 
la  forme. 

Lé  ANDRE. 

Tout  beau,  Scapin. 

SC4PIN. 

Bon,  bon,  on  fait  bien  scrupule  de  cela  :  vous  mo- 
quez-vous ?  Mais  j'aperçois  venir  le  père  d'Octave.  Com- 
mençons par  lui,  puisqu'il  se  présente.  Allez-vous-en 
tous  deux.*  Et  vous,  avertissez  votre  Silvestre  de  venir 
vite  jouer  son  rôle. 


SCÈNE    V». 

ARGANTE,  SCAPIN. 

I 


SCAPIN 

Le  voilà  qui  rumine. 


ARGANTE^. 


Avoir  si  peu  de  conduite  et  de  considération'  !  s'aller 
jeter  dans  un  engagement  comme  celui-là!  Ali,  ah, 
jeunesse  impertinente  *  ! 


I.  A  Octave,  (1734.) 

a.  SCÈNE  VllI.  [Ibidem,) 

3.  ScAPiN,  à  part.  {Ibidem.) 

4.  AaoAiTTB,  se  erojrant  seul.  (Ibidem.) 

5.  De  réflexion,  de  circonspection. 

G.  Mtlarisée,  inconsidérée.  «  Ô  fils  impertinent,  at-tu  envie  de  me  miner?  » 
dit  aussi  Harpagon,  dans  P  Avare  (tome  VII,  p.  i54).  Un  peu  plus  loin  (p.  455), 
«  ce  mariage  impertinent,  »  c*est  ce  mariage  venant  si  mal  i  propos  à  la  tra- 
rerse,  ce  sot,  cet  absurde  mariage.  On  a  vu  le  mot  ci-dessus,  au  Bourgeois  gen- 
tilhomme (p.  i3l),  où  l*on  peut  Tentendre  au  sens  de  malséant,  choquant  : 
«  Vois-ta  rien  de  plus  impertinent  que  des  femmes  qui  rient  à  tout  propos?  » 
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8CÀPIN. 

Monsieur,  votre  serviteur. 

ÀRGÀIfTE. 

Bonjour  y  Scapin. 

SCÀPIIf. 

Vous  rêvez  à  l*affaire  de  votre  fils. 

àrgàutb. 
Je  t'avoue  que  cela  me  donne  un  furieux  chagrin. 

SCAPIN. 

Monsieur,  la  vie  est  mêlée  de  traverses.  Il  est  bon  de 
s  y  tenir  sans  cesse  préparé  ;  et  j*ai  ouï  dire,  il  y  a  long- 
temps, une  parole  d*un  ancien  que  j'ai  toujours  retenue. 

ARGANTE. 

Quoi? 

SCAPIN. 

Que  pour  peu  qu'un  père  de  famille  ait  été  absent  de 
chez  lui,  il  doit  promener  son  esprit  sur  tous  les  fâcheux 
accidents^  que  son  retour  peut  rencontrer  :  se  figurer 
sa  maison  brûlée,  son  argent  dérobé,  sa  femme  morte, 
son  fils  estropié,  sa  fille  subornée  ;  et  ce  qu'il  trouve 
qu'il  ne  lui  est  point  arrivé*,  l'imputer  à  bonne  fortune*. 
Pour  moi,  j'ai  pratiqué  toujours  cette  leçon  dans  ma 
petite  philosophie  ;  et  je  ne  suis  jamais  revenu  au  logiSf 
que  je  ne  me  sois  tenu  prêt  à  la  colère  de  mes  maîtres, 
aux  réprimandes,  aux  injures,  aux  coups  de  pied  au  cul, 

I.  Forcer  ton  «prit  à  repasser ^  comme  dit  Amphitryon  (an  rtn  1464» 
tome  YI,  p.  439)}  sur  tons  les....  accidents.  An  rers  1463,  fl  se  sert  dn  même 
▼erbe  qu*ici  :  c  Ma  jalousie....  me  promène  snr  ma  disgrâce,  »  arec  changemot 
de  rapports  :  la  Tolonté  met  ici  Tesprit  en  monremcnt  ;  li  c'est  elle  et  Tcs- 
prit  qni  cèdent  à  une  obsession. 

a.  Ce  qu'il  trouve  qui  ne  lui  est  point  arrivé.  (i68a,  1734O  —  Le  seeoad 
quUl  de  rédition  originale  et  de  la  snirante  pourrait  être  une  faute.  Pour  est 
archalisme,  alors  assez  commun  (et  qu'on  rencontrera  â-après,  p.  48g},  de 
que,  régime  d'un  premier  verbe,  suivi  de  çtfi,  sujet  d'un  second,  voyet  I0 
Lexiques  de  la  collection,  celui  de  la  Rochefoucauld^  par  exemple,  à  Qui,  4*, 
p.  35i. 

3.  La  «  parole  »  est  en  effet  «  d'un  ancien  »,  comme  rient  de  dire  Seapia* 
qni,  à  tont  hasard,  fait  le  savant  ;  elle  est  de  Térence  ;  ches  lui,  c'est  k  rieai 
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aux  bastonnades,  aux  étrivières;  et  ce  qui  a  manqué  à 
m'arriver  S  j*en  ai  rendu  grâce  *  à  mon  bon  destin  '. 

ÀRGANTB  ^. 

Voilà  qui  est  bien.  Mais  ce  mariage  impertinent  qui 

Démiphon  qui,  «rrifé  aosâ  en  ruminant  sur  la  scène,  lait  d*abord  pour  Ini- 
même  ces  réflesiona,  qne  PeadaTe  Géta,  ae  tenant  à  Técart  ayec  un  troisième 
interloenteur,  habille  ensuite  à  sa  manière. 

DIKIPHO. 

Jtane  tandem  uxorêm  duxit  Antipho  injutsu  meo?,,, 

0/aeinut  audaxi     .     •     . 

Ita  sum  irritatus,  animum  ut  nequeam  ad  eogitandum  instituere, 
Quamobrem  omnes^  quum  steuntue  rti  tunt  maxume,  tum  maxume 
Meditari  seeum  oportet  quo  paeto  adversam  m-umnam  feront, 
Pericla,  damna,  êxsilia;  peregre  rediens  semper  eogitet 
Aut  fii(peeeatum,  oui  uxoris  mortem,  aut  morbumfilim  ; 
Communia  esse  hmc^Jieri  passe  :  ut  ne  quid  anima  sit  novum, 
Quidquid  prmier  spem  eveniat,  amne  id  deputare  esse  in  lucra, 

[Pkormiam,  acte  II,  scène  i«,  yers  a3i,  a33,  a4o«a46.) 
I .  Compares  plus  loin  :   «  si  tu  manques  à  être  racheté,  >  si  ta  n*es  pas^ 
ne  peuf  pas  être  racheté. 

3.  Grâces.  (1697,  1710,  x8,  3o,  33,  34.) 

3.  OtTÀ. 

.     .     •    Ineredibile  est  quantum  herum  antea  sapientia, 
Meditata  mihi  sunt  amma  mea  incommoda  :  herus  si  redierit, 
Malendum  usque  in  pistrinof  vapulandum  /  habendum  eompedes  f 
Opus  ruri  Jaeiundumf  harum  nihil  quidquam  accidet  anima  novum, 
Quidquid  prmter  spem  epeniet,  omne  id  deputaba  esse  in  lucra. 

{Phormian,  acte  II,  scène  i,  yers  a47-a5i.} 

4.  Poor  la  suite  de  cette  scène,  Molière  a  trouyé  dans  la  scène  m  de 
Pacte  IV  du  Pkarmion  (rers  608  et  suiyants)  un  plan  et  de  bien  jolis  détails 
de  dialogue  à  imiter.  La  situation  là  est  semblable.  Touché  du  désespoir 
amoureux  de  Phédria,  cousin  et  ami  déyoné  de  son  jeune  maître  Antiphon, 
Tesclaye  Géta  s*ert  fait  Sort  de  soutirer  à  Démiphon,  son  yieux  mettre,  père 
<1' Antiphon,  une  grosse  somme  d'argent  ;  il  trouye  le  yieillard  et  son  frère 
Chrêmes  consultant  ensemble  sur  les  moyens  de  faire  rompre  le  mariage  con- 
tracté, à  leur  grand  chagrin,  par  Antiphon  ;  le  fourbe  se  présente  en  négo- 
ciateur heureux  de  cette  rupture  ;  il  raconte  qu'il  a  obtenu  du  parasite  Phor- 
mion,  auteur  de  la  comédie  judiciaire  dont  le  sot  mariage  a  été  le  dénoue- 
ment, qu*il  s'emploierait  lui-même  à  le  défaire  et  recueillerait  la  femme  ré- 
pudiée; seulement  Phormion  aussi  est  engagé  de  parole  arec  une  femme  un 
peu  mieux  dotée,  et  c'est  l'équivalent  de  la  dot  à  laquelle  il  renoncera  pour 
épouser  la  plus  pauyre,  ce  sont  les  quelque  quarante  mines  nécessaires  à 
Pacquittement  de  ses  dettes  et  à  un  établissement  raisonnable  de  son  petit 
ménage  qu'il  demande  en  retour  du  service  rendu.  Géta,  dans  le  rôle  duquel 
aucun  trait  ne  révèle  une  profondeur  de  malice  comparable  i  celle   dont 

*  Il  a  été  indiqué  plus  haut  fp.  427,  note  a)  que  eette  même  scène  de  Té« 
renée  eorraspondait  en  partie  à  la  scène  iv  de  Pacte  I  de  Molière. 
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troable  celui  que  nous  touIods  &ire  est  une  chose  que 
je  ne  puis  soufirir,  et  je  viens  de  consulter  des  avocats 
pour  le  faire  casser. 

SCAPIN. 

Ma  foi!  Monsieur,  si  vous  m'en  croyez,  vous  tâche- 
rez, par  quelque  autre  voie,  d'accommoder  Taffaire. 
Yous  savez  ce  que  c'est  que  les  procès  en  ce  pays-ci, 
et  vous  allez  vous  enfoncer  dans  d'étranges  épines  ^ 

▲RGÀIfT£. 

Tu  as  raison,  je  le  vois  bien.  Mais  quelle  autre  voie? 

SCAPITf. 

Je  pense  que  j'en  ai  trouvé  une.  La  compassion  que 
m*a  donnée  tantôt  votre  chagrin  m'a  obligé  à  chercher 
dans  ma  tête  quelque  moyen  pour  vous  tirer  d'inquié- 
tude ;  car  je  ne  saurois  voir  d'honnêtes  pères  chagrinés 
par  leurs  enfants  que  cela  ne  m'émeuve  ;  et,  de*  tout 
temps,  je  me  suis  senti  pour  votre  personne  une  incli- 
nation particulière. 

ÀRGÀNTB. 

Je  te  suis  obligé. 

SCAPIN. 

J'ai  donc  été  trouver  le  frère  de  cette  fille  qui  a  été 
épousée.  C'est  un  de  ces  braves*  de  profession,  de  ces 

Seapîii  donne  tant  de  preares,  Géta  qui  n*a  pas  non  plas,  il  8*en  faut,  le 
don  d'nne  parole  aussi  prompte  et  mordante,  montre  beaucoup  d'adresse  et 
d'esprit  à  proposer  et  à  faire  accepter,  une  à  une,  les  conditions  pécuniaires 
lÉûses  par  le  parasite  à  son  concours  ;  Il  réussit  à  jouer  les  deux  vieillards.  Il 
est  Trai  que  le  second  n*est  qu'une  ombre  d*adversaire  :  gagné  du  premier 
Bot,  concédant  tout,  payant  la  pins  grosse  part,  avançant  encore  le  reste,  il 
aide  plutôt  à  abuser  l'antre  dupe.  Géta  n'a  pas  recours  d'ailleurs  an  prin- 
cipal moyen  que  fait  deux  fois  ralolr  Scapin  avec  un  si  comique  acharne- 
ment. Dans  la  grande  colère  du  Talet  contre  la  scélératesse  et  Payidité  des  gexts 
de  justice,  Molière  est  tout  à  fait  original. 

I.  S'enfoncer  dans  des  épines ^  comme  qui  dirait  t'* enfoncer  dans  des  haU 
tiers,  dans  un  bois  fourré  ^  plein  d*arbustes  épineux,  Figurément,  c^est  s'enga- 
ger dans  une  affaire  pleine  de  difficultés  et  de  désagréments.  [Note  d*  Juger.) 
a.  Avee  l'addition  des  mots  «  de  profession,  »  brave  est  bien  ici  syno- 
■Tse,  comme  si  eommunément  l'italien  ironique  bravOy  de  spadassin,  coupe- 
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gens  qui  sont  tous  coups  d^ëpee^,  qui  ne  parlent  que 
d'échiner,  et  ne  font  non  plus  de  conscience  de  tuer  un 
homme  que  d'avaler  un  verre  de  vin.  Je  Tai  mis  sur  ce 
mariage,  lui  ai  fait  voir  quelle  facilité  o£froit  la  raison 
de  la  violence*  pour  le  faire  casser,  vos  prérogatives  du 
nom  de  père,  et  Tappui  que  vous  donneroit*  auprès  de 
la  justice  et  votre  droit,  et  votre  argent,  et  vos  amis. 
Enfin  je  Tai  tant  tourné  de  tous  les  côtés,  qu'il  a  prêté 
roreiile  aux  propositions  que  je  lui  ai  faites  d'ajuster 
l'affaire  pour  quelque  somme;  et  il  donnera  son  consen- 
tement à  rompre  le  mariage,  pourvu  que  vous  lui  don- 
niez de  l'argent. 

ARGANTB. 

Et  qu'a-t-il  demandé  ? 

SCAPIN. 

Oh!  d'abord,  des  choses  par-dessus  les  maisons. 

ÀRGANTE. 

Et  quoi  *  ? 

SCAPIN. 

Des  choses  extravagantes. 

ARGARTE. 

Mais  encore  ? 

jarret.  «  BraTO,  dit  Foretière  (1690),  te  prend  atuti  en  maoTaÎM  part  et  se  dit 
d'un  brettear,  d*un  assauln,  d*un  homme  qu*on  emploie  à  touten  tortet  de 
méchantes  actions;  »  et  TAcadémie  (1694)  :  ■  On  s*en  sert  aussi  dans  nn  sens 
odieux.  Il  a  toujours  dts  braves  à  sa  suite  pour  exécuter  ses  violences,  » 

I .  C'est-à-dire  qui  sont  entièrement,  qui  ne  sont  que  coups  d*êpée.  L'édi- 
tion de  1734  change  ioiu  en  tout\  mais  c'est  l'occasion  de  rappeler  qu'au 
sens  adverbial,  l'accord  était  alors  ordinaire,  même  parfois  avec  amphibo- 
logie ;  nous  l'avons  vu  mainte  fois  chez  Molière,  et  ei-dessus  dans  un  vers  de 
Corneille  (1800  de  Psjrché,  p.  348)  : 

Tous  morts  qu'ils  sont. 

a.  Le  motif  tiré  de  la  violence  faite  à  votre  jeune  fils  :  voyez  plus  haut, 
p.  433,  et  note  4. 

3.  Donneroient,  (1734.]  Mais  le  verbe,  dans  les  éditions  de  167 1,  74,  8a, 
et  dans  les  trois  étrangères,  est  bien  ainsi  au  singulier,  ne  s'aecordant  qu'avec 
le  premier  des  sujets  qui  suivent. 

4.  Hé,  quoi?  (1734.) 
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SCÀPIN. 

Il  ne  parloit  pas  moins  que  de  ^  cinq  ou  six  cents  pis- 
tôles. 

▲RGAim. 

Cinq  ou  six  cents  fièvres  quartaines  qui  le  puissent 
serrer'!  Se  moque-t-il  des  cens? 

SCÀPIN. 

C*est  ce  que  je  lui  ai  dit^.  J*ai  rejeté  bien  loin  de  pa- 
reilles propositions,  et  je  lui  ai  bien  fait  entendre  que  vous 
n*étiez  point  une  dupe,  pour  vous  demander  des  cinq 
ou  six  cents  pistoles.  Enfin,  après  plusieurs  discours, 
voici  où  s'est  réduit  le  résultat  de  notre  conférence  *. 
«  Nous  voilà  au  temps,  m'a-t-il  dit,  que  je  dois  partir 
pour  Tannée.  Je  suis  après  à  *  m'équiper,  et  le  besoin  que 
j*ai  de  quelque  argent  me  fait  consentir,  malgré  moi,  à 

I.  Il  ne  parloit  pas  de  moina  qae  de...;  oa,  comme  on  dirait  platAt  et  plus 
logiquement  aujourd'hui  :  de  moins  que  cinq  ou  six,  etc. 

a.  Voyez  ci-dessus,  p.  ga,  la  fin  de  la  scène  xr  de  Tacte  II  du  Bourgeois 
gentilhomme  ;  et,  au  tome  I  (acte  IV,  scène  ti,  de  VÊtomrdi),  la  note  i  de  la 
page  ai4. 

3.  CBAEMIS. 

Pergt  eloqmi, 
A  primo  homo  ùuanibat, 

BSMXPBO. 

CedOf  quid  foslultU  ? 

OETA. 

Quid  ?  Ifimium  quantum  libuit. 


Die. 

GXTA. 

Si  quis  daret 
Talentum  magnum, 

Daumo. 
Immo  malumy  herelef  ut  nil  pudeti 

GKTA. 

Quod  dixi  adeo  ei. 

(Térenœ,  Phormiouy  acte  IV,  scène  m»  Ters  640-644.] 

4.  GBTA. 

Ad  pauea  ut  redeam^  ae  mittam  illius  ineptias, 
Hme  denique  e/us/uit  pottrema  oratio. 

{Ibidem^  rers  S47  et  648.) 
5.  Je  suis  oecnpé  i...,  en  train  de....  «  Il  [Buckanan)  ètoit après  li ècriiv de 
rèdocatioB  des  en&nts.  >  (Montaigne,  lirre  I,  chapitre  zxt,  tome  I,  p.  233.)  Ob 
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ce  qu'on  me  propose.  Il  me  faut  un  cheval  de  service, 
et  je  n'en  saurois  avoir  un  qui  soit  tant  soit  peu  raison- 
nable^ à  moins  de  soixante  pistoles.  » 

ARGÀlfTB. 

Hé  bien  !  pour  soixante  pistoles,  je  les  donne. 

«  Il  faudra  le  hamois  et  les  pistolets  ;  et  cela  ira  bien 
a  vingt  pistoles  encor  e.  » 

▲RGANTB. 

Yingt  pistoles,  et  soixante ,  ce  seroit  quatre-vingts. 

SCAPIN. 

Justement. 

ARGANTE. 

C'est  beaucoup;  mais  soit,  je  consens  à  cela. 

SCAPIIf. 

«  Il  me  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  mon  va- 
let*, qui  coûtera  bien  trente  pistoles.  » 

ARGANTE. 

0>mment,  diantre  !  Qu'il  se  promène  ^  !  il  n'aura  rien 
du  tout. 

SCAPIN. 

Monsieur. 

ARGANTE. 

Non,  c'est  un  impertinent. 

SCAPIN. 

Voulez-vous  que  son  valet  aille  à  pied  ? 

trooTsn  plasîenrf  exemples  de  eette  location  dent  le  Lexique  de  la  langue 
JeMalkerhe  (il  semble  néaunoins  y  «Toir  préféré  être  après  de.„,)\  Raeiiie 
Vu  employée  dans  Tune  de  ses  dernières  lettres  (1698,  tome  VD,  p.  2i36-a37)  : 
m  Pendant  qu'on  étoit  après  à  me  saigner.  > 
I.  A  peu  près  passable. 

a.  n  loi  Csut  aussi  un  cheval  pour  monter  son  yalet.  (1674»  8a,  94  B,  1734.) 
3.  Qu'il  aille  se  promener.  Même  locution  au  Tcrs  1 193  du  Dépit  amour- 
/«■«(tomel,  p.  481)  : 

Va,  va,  je  fab  état  de  lui  comme  de  toi  ; 
Dis-lui  qu'il  se  promène. 
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ÀRGARTB. 

Qu'il  aille  comme  il  loi  plaira,  et  le  maître  aussi. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu!  Monsieur,  ne  vous  arrêtez  point  k  peu  de 
chose.  N'allez  point  plaider,  je  vous  prie,  et  donnez 
tout  pour  vous  sauver  des  mains  de  la  justice. 

▲RGAIfTB* 

Hé  bien  !  soit,  je  me  résous  à  donner  encore  ces  trente 
pistoles. 

SCÀPiN. 

«  Il  me  faut  encore,  a-t-il  dit,  un  mulet  pour  por- 
ter.... » 

▲RGANT£. 

Oh!  qu'il  aille  au  diable  avec  son  mulet!  Cen  est 
trop,  et  nous  irons  devant  les  juges. 

SCAPIN. 

De  grâce,  Monsieur.... 

ARGANTB. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

SCAPIN. 

Monsieur,  un  petit  mulet. 

ARGANTB. 

Je  ne  lui  donnerois  pas  seulement  un  àne. 

SCAPIN. 

G)nsidérez.... 

ARGANTR. 

Non  !  j'aime  mieux  plaider. 

SCAPIN  ^ 

Eh  !  Monsieur,  de  quoi  parlez- vous  là,  et  à  quoi  vous 

I .  Voyez,  sur  le  passage  qui  suit,  rintéressant  commentaire  qa*ea  a  f»it 
M.  Eugène  Paringault;  il  Tappuie  de  nombreuses  citations  empruntées  h  nos 
anciens  jurisconsultes,  tirées  d'ourrages  dont  la  plupart  ont  pu  être  fcoil' 
letés  par  Molière  (p.  la  à  ai  de  to  Langue  du  droit  dwu  U  théâtre  de  Me^ 
Itère),  Nous  avons  surtout  mis  i  profit  ces  pages  pour  l'explication  de  bon 
nombre  des  termes  spéciaux  dont  Scapin  £iit  un  si  diTcrtissant  étabge.  — 
c  A  i>einc,  dit  M.  Paringaolt  (p.  la  et  i3),  quatre  ans  sont-ib  éconlés  depaâ 
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résolvez-vous?  Jetez  les  yeux  sur  les  détours  de  la  jus*  j 
tice*;  voyez  combien  d*appels  et  de  degrés  de  jurisdic- 
tion%  combien  de  procédures  embarrassantes,  combien 
d^animaux  ravissants'  par  les  griffes  desquels  il  vous 
faudra  passer,  sergents,  procureurs,  avocats,  greffiers, 
substituts,  rapporteurs,  juges,  et  leurs  clercs.  Il  n*y  a 
pas  un  de  tous  ces  gens-là  qui,  pour  la  moindre  chose, 
ne  soit  capable  de  donner  un  soufflet'  au  meilleur  droit 
du  monde'.  Un  sei^ent  baillera  de  faux  exploits,  sur 
quoi  vous  serez  condamné  sans  que  vous  le  sachiez. 
Votre  procureur  s'entendra  avec  votre  partie,  et  vous 

la  mue  à  eMcution  de  rordonnanee  {P Ordonnance  civile  de  1667  préparée  par 
Pueeart)y  quand  Molière  fait  représenter  les  Fourberies  de  Scapin^  et  les 

grififea  da  monstre, 

....  Tainement  par  Pnssort  aecoorcies. 
Se  rallongent  déjà  toujours  d*encre  noirdes  «• 

Qu'on  juge  de  ce  rallongement  par  ce  que  rapporte  Scapin....  Ce  tableau  ré- 
vèle la  iitnation  faite  alors  aux  plaideurs  et...  un  ensemble  de  corruptions 
letiacé  arec  T\Taeité  dans  la  forme,  mais....  Trai  an  fond.  »  —  L'énuméra- 
tioa  des  mêmes  abus,  quelque  chose  du  mouTement  même  des  deux  tirades  de 
Scapin  se  trouTe  dans  une  pièce  en  Ters,  intitulée  P Adieu  du  plaideur  à  son 
argem,  que  M.  Edouard  Foumier  a  réimprimée  au  tome  If  de  ses  F'ariités 
kisieri^ttes  et  littéraires  (p.  197-aiO  :  Toriginal  en  est  sans  lien  ni  date,  mais 
3  en  a  été  tu  une  édition  de  i6a4)* 

I  •  «  Sn  première  ligne  Tenait  la  plaie  des  degrés  de  juridiction,  si  nom* 
brenz  qu'ils  éternisaient  les  procès.  On  Kt  dans  Chenu  *  t  «  Tant  de  degrés  de 
«  jurisdiction  et  de  jages  d'appel  rendent  les  procès  immortels  et  les  prori- 
«  gnent  en  sorte  qu'un  plaideur  a  passé  en  misère  tout  son  âge  et  consommé 
«  tout  son  bien  auparavant  qu'il  puisse  obtenir  jugement  en  dernier  ressort, 
«  tellement  qu'il  lui  seroit  plus  expédient  de  tout  quitter  que  de  plaider.  » 
(M.  Paringault,  p.  i3  et  14.) 

a.  Au  sujet  de  cette  orthographe,  alors  commune,  Toyez  les  Lexiques  de 
la  collection  ;  entre  autres,  celui  de  la  Rochejbucauld^  p.  xm  et  note  i . 

3.  Voyez  le  même  Lexique ,  p.  xxr. 

4.  Il  y  a  un  exemple  analogue  de  cette  énergique  métaphore  dans  V Excuse 
à  jùiste^  de  ComeÛle  (vers  11  et  la,  tome  X,  p.  76],  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  au  commencement  de  i637  : 

....  Qu'une  firoide  pointe  à  la  fin  d'un  couplet 
En  dépit  de  Phébus  donne  à  Tart  un  soumet. 

5.  «  Les  cadeaux  jouaient  alors  leur  r61e  dans  l'administration  de  la  jus- 

•  Boileau,  le  Lutrin,  chant  V  (i683),  vers  57  et  58. 

*  An  Livre  des  offices  de  France^  édition  de  1620,  p.  i  i8a. 
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vendra  à  beaux  deniers  comptants.  Votre  avocat,  gagné 
de  même  y  ne  se  trouvera  point  lorsqu^on  plaidera  votre 

tice,  et....  Molière  se  rencontre  a^ec  Racine,  qui  en  arait  parlé  arant  loi.  Oa 
connaît  le  passage  oà  Dandin  dit  à  Léandre,  son  fils'  : 

....  Compare,  prix  poor  prix. 
Les  étrennes  d*un  j  oge  à  eeUn  d*an  marquis. 

Cliarondas  n*est  pas  moins  seTere  qm  Molière  dans  ce  passage  *  :  «  Noos 
c  Toyonsla  Franee....  être  aojoard*hni  très-mal  renommée  pour  les  eorrap- 
«  tions  qui  aveuglent  les  juges  et  les  magistrats  :  trilemcnt  qu^l  semble  que  les 
«  diTcrses  lois  et  ordonnances  qu'on  y  publie  poor  l'administration  de  la  ]«•> 
«  tice  et  institution  de  nouTeaux  officiers  ne  sont  que  nooTeaox  appftta  pour 
«  nourrir  et  affriander  (que  je  parle  ainsi)  les  procès^  qui  est  le  malbmir  fiital 
«  de  la  France.  »  L'institution  de  nouToaux  o£Bces,  créés  moyennant  fiaaaee,... 
a  été  une  des  causes  de  la  dégradation  de  la  magistrature  du  temps....  B  y  en 
arait  une  antre....  dans  l'institution  des  épiées  {vojrts  plus  Im'ji)....  Gooune  si 
ee  n'était  pas  asses  des  dîmes  préletées  sur  les  proeès  par  les  juges,  il  y  avait 
encore  à  graisser  le  marteau  cbec  eux  '  et  à  jeter  quelque  pâture  i  lenrs  dans 
ou  secrétaires.  Voici  ce  que  nous  marque  sur  cet  usage  un  jnrisconanlte  du 
temps  '  :  «  En  plusieurs  maisons  de  Messieurs  les  grands  magistrats  de 
«  Franee,  l'entrée  est  vénale,  et  laut  avee  argent  acheter  de  Monsienr  le  doc, 
«  seerétaire  on  autre  aerriteur,  la  permission  de  monter  en  la  chambre  de 
«  Monsienr  et  de  parier  à  lui*.  »  •—  Comme  les  jnget,  et  plus  qu'eux  eneora, 
les  procureurs  étalent  su^eets  de  corruption  T....  Pussort  décbre  en  en  pariant 
(è  une  des  eonfirenees  tenues  pour  la  préparation  de  PimporUmiê  Ordommemee 
de  1667)  9  :  «  Qu'il  pouvoit  y  avoir  des  procureurs  gens  de  bien,  mab  qu'uni- 
«  versellement  on  pouvoit  dire  qu'ils  étoient  b  cause  de  tous  les  désordres  de 
«  la  justice.  »  11  dit  ailleurs  ^  :  «  Qu'il  ûdloit  bien  que  leors  droits  fussent  grands. 


«  Les  Plaideurs^  1668,  acte  I,  scène  xv,  vers  93  et  94. 

*  Voyez  (p.  I  de  rédition  de  1637)  V Avant-propos  des  Réponses  et  déci- 
sions  du  droitfrançoisy  par  Charondas  le  Caron,  jurisconsulte  parisien, 

«  On  se  rappelle  le  monologue  du  Petit- Jean  des  Plaideurs  (vers  9  à  20). 
'  Charondas  le  Caron,  au  Uvra  I,  chapitra  zxir  (p.   i65  de  l'édition  de 
1637)  de  ses  Pandeetes  ou  Digestes  du  droit  framçeis, 

*  Pussort,  dans  les  conférences  de  1667  (p.  49*  du  Proeès-verhal  indiqué  à 
la  note  g),  parlant  des  abus  facilités  par  certain  règlement,  dit  :  «  Qu'il  dû- 
droit  passer  par  les  mains  des  clercs  des  rapporteurs;  que  ce  sont  ces  gens-là 
qui  causent  les  plus  grands  dérèglements  de  la  justice;  qu'ils  exigent  des  par- 
ties de  plus  grands  droits  que  ceux  qui  appartiennent  à  leun  maîtres.  » 

f  M.  Paringault  rapporte  ici  sur  les  procureun  et  avocats  un  passage  amu- 
sant de  la  Fraie  histoire  comique  de  Praneion  (p.  Ii3  et  114  de  rédition  de 
M.  Colombev)  et  plusieun  autres  de  la  scène  bien  connue  des  deux  procu- 
reurs, M*  Bngandeau  et  M*  Sangsue,  dans  le  Mercure  galant  (on  la  Corné' 
die  sans  titré)  de  Boorsault  (i683,  acte  V,  scène  vn). 

9  Voyez  le  Prœès'verbal  de  ces  conférences,  p.  37a  de  l'édition  de  1776; 
elles  avaient,  sans  aucun  doute,  beaucoup  occupé  les  esprits  dans  le  monde 

jndiciaira  et  même  dans  tout  le  publie,  et  il  n'est  pas  probaUe  que  le * 

des  discussions  eût  été  bien  sempnleaseoient  gardé. 

*  Ibidem  y  p.  376. 
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cause,  ou  dira  des  raisons  qui  ne  feront  que  battre  la 
campagne,  et  n'iront  point  au  fait.  Le  greffier  délivrera 
par  contumace  Mes  sentences  et  arrêts  contre  vous.  Le 
clerc  du  rapporteur  soustraira  des  pièces,  ou  le  rappor- 
teur même  ne  dira  pas  ce  qu'il  a  vu.  Et  quand,  par  les 
plus  grandes  précautions  du  monde,  vous  aurez  paré 


m  et  rarantage  qu*ib  trouTent  dans  leur  profession  deroit  être  fort  considérable, 
«  paisqa*ils'Y  derenoient  fort  aecommodés  en  peu  de  temps.  >  —  Après  les  pro« 
eareors  Tenaient  leurs  clercs,  dont  le  stage....  devait  durer  dix  ans....  Pendant 
ce  long  temps  de  cléricatore,  i^....  ne  pouvaient  {tPaprès  Us  règlements)  re- 
eeroir  de  leurs  procureurs  aucune  autre  rétribution  que  celle  des  assistances 
qui  se  donnaient  ordinairement  aux  maîtres  clercs  sur  les  dépens....  A  câté 
de  ces  droits  b'cites,  il  y  avait  pour  le  clerc  des  gratifications  qui  Pétaient 
moins;  on  avait  d*aillenrs  pour  lui  des  égards,  et  Cbicanneau  n'oublie  pas 
plus  le  clerc  que  le  procureur  *....  — •  Dans  les  greffes  du  temps,...  les  habi- 
tudes de  rapacité  paraissaient  être  les  mêmes  que  ches  les  procureurs.  Le  Fa- 
buliste n*est  pas  seul  i  nous  dire  du  grefle  que 

C*est  proprement  la  caverne  au  Lion  *. 

Vers  le  même  temps,  en  effet,  Pussort  ne  soulevait  aucune  opposition  en  émet* 
tant....  {tavis  que  certains  dépôts  ne  devaient  pas  être  faits  entre  les  mains  du 
greffier  et  en  le  motivant  sur  ce)  «  qu*il  n'y  avoit  rien  de  plus  difficile  que  de 
tirer  de  Pargent  des  greffes  0.  »  —  Au  bas  de  Téchelle  judiciaire  se  trouvaient 
les  sei^[ents....  Les  officiers  s* appelaient  sergents  dans  les  justices  subalternes 
et  huissiers  dune  les  cours  supérieures....  Cest....  rOrdonnance  de  1667  4^' 
exigea  impérativement,  pour  la  première  fois,  que  les  sergents  sussent  écrire.  » 
(M.  Pariagault,  p.  14-19.)  Anciennement,  dit  Loyseau'',  cité  par  M.  Parin- 
gault  (p.  19,  note  a),  les  sergents  «  faisoient  verbalement  devant  le  juge  le 
rapport  et  relation  de  leurs  exploits,  ainsi  appelés  pour  cette  cause,  et  non 
pas  actes f  parce  qu'ils  consistent  en  fait  et  non  en  écriture.  »  Le  nom  d* ex- 
ploit resta  à  Pacte  écrit. 

I.  On  a  déjà  vu  (à  la  scène  x  de  Pacte  II  de  Pourceaugnac,  tome  VII, 
p.  3i4  ^  note  i)  qu'on  ne  distinguait  pas  alors  comme  aujourd'hui  la  contu» 
mace  et  le  défaut,  «  On  se  servait....  quelquefois,  dit  M.  Paringault  (p.  216 
et  37),  du  terme  de  contumace  en  matière  civile  pour  signifier  défaut.  Les 
frais  qui  avalent  été  faits  pour  faire  payer  un  défaut  faute  de  comparoir  ou 
'  de  défendre  étaient  appelés y?aî/  de  contumace.  » 

o  A  la  scène  vi  de  Pacte  I  des  Plaideurs,  vers  170. 

^  Voyez,  dans  la  Fontaine,  la  fin  dû  conte  v  du  livre  If. 

«  Page  a66  du  Procès-verbal.  Ailleurs,  ajoute  M .  Paringault,  il  parle  «  de 
grandes  exactions  qui  se  commettoient  dans  les  greffes  »  (p.  383  du  Procès^ 
verbal). 

*  An  I*'  livre  du  Droit  des  offices,  chapitre  zv,  n*  36  de  la  seconde  édition 
(i6i3). 
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tout  cela  S  vous  serez  ébahi  que*  vos  juges  auront  été 
sollicités'  contre  vous,  ou  par  des  gens  dévots,  ou  par 
des  femmes  qu'ils  aimeront.  Eh!  Monsieur,  si  vous  le 
pouvez,  sauvez-vous  de  cet  enfer-là.  Cest  être  damné 
dès  ce  monde  que  d'avoir  à  plaider;  et  la  seule  pensée 
d'un  procès  seroit  capable  de  me  faire  fuir  jusqu'aux 
Indes. 

ÀRGANTE. 

A  combien  est-ce  qu'il  fait  monter  le  mulet  ? 

SCAPITf. 

Monsieur,  pour  le  mulet,  pour  son  cheval  et  celui  de 
son  homme,  pour  le  hamois  et  les  pistolets,  et  pour 
payer  quelque  petite  chose  qu'il  doit  à  son  hôtesse,  il 
demande  en  tout  deux  cents  pistoles. 

▲RGAIVTB. 

Deux  cents  pistoles? 

SCÀPill. 

Oui. 


I.  Détounié,  érité  toat  eela.  Noos  arons  d^à  plot  haat  renooiitré  plosiean 
fois  ee  Tcrbe  en  ce  tens  : 

....  Songeop»  h  parer  ce  fSlcheox  mariage. 

{Tartujyèt  acte  U,  scène  ir,  vers  793rtome  IV,  p.  454.) 
«  J*ai  fait  ssgement  de  parer  la  déclaration  d'un  désir  que  je  ne  sois  pas  ré- 
sola  de  contenter.  »   (V Amour  médecin^  acte  V,  scène  i,  tome  V,  p.  3i3.) 
Voyez  le  Lexique  de  la  langue  de  Corneiile, 

a.  Même  tour,  emprunté  i  Rabelais,  qu'aux  Tcrs  lai  et  12a  de  P École  da 
Jemmes  (tome  111,  p.  167  et  note  1}  : 

Vous  serez  ébahi,  quand  tous  seres  au  bout. 
Que  TOUS  ne  m'auret  rien  persuadé  du  tout. 

3.  Voyes,  dans  notre  tome  V,  p.  454,  la  note  a,  au  rers  188  du  NUan» 
tkrope,  «  Les  sollicitations  étaient  si  bien  de  mise,  dit  M.  Paringanlt  (p.  ao)t 
qu^il  7  avait  alors  en  titre  des  eollieiteurs  de  procès ^  sorte  d*agents  d*aSairci 
se  targuant  volontiers  d*on  crédit  qn*iU  n'avaient  pas  et  de  eonnaissaaces 
pratiques  qui  leur  manquaient  également.  Molière  complète  ailleurs  ee  qn*il 
dit  des  sollicitations.  »  Après  avoir  cité  le  vers  186  et  les  vers  489-492  du 
Misanthrope^  M.  Paringault  rappelle  que,  «  dans  la  Comtesse  ttEscarhagmas 
(seène  v,  au  début),...  un  magistrat....  annonce  lui-même  qa*il  est  toat  prêt  i 
faire  état  d'une  sollicitation  an-devant  de  laquelle  il  va.  » 
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▲RGÀNTBy  M  promenant  en  ooUre  le  long  da  théâtre  * . 

Allons,  allons,  nous  plaiderons*. 

8CÀPIN. 

Faites  réflexion .... 

ARGAIfTE. 

Je  plaiderai. 

SCAPIN. 

Ne  vous  allez  point  jeter..., 

ARGANTE. 

Je  veux  plaider. 

SCAPIN. 

Mais,  pour  plaider,  il  vous  faudra  de  l'argent  :  il  vous 
en  faudra  pour  Texploit^  ;  il  vous  en  faudra  pour  le  con- 
trôle*; il  vous  en  faudra  pour  la  procuration,  pour  la 
présentation 'y  conseils^  productions,  et  journées  du  pro- 
cureur;  il  vous  en  faudra  pour  les  consultations  et  plai- 
doiries des  avocats,  pour  le  droit  de  retirer  le  sac'',  et 

I.  Aroantc,  se  promenant  en  colère,  (1734.) 

a.  DIVIVHO. 

Sexcentas  proinde  seribito  jam  miki  dieas. 
Nil  do, 

(T^nee,  Phormiùn,  acte  IV,  scène  lu,  Ten  667  et  66S.) 

3.  L'exploit  iatroductif,  oat  rant  Tinf tance. 

4.  Pour  l*enregUtrement  :  Toyec  M.  Paringault,  p.  35«  note  i. 

5.  «  Présentation^  en  termes  de  Pratique,  8*est  dit  de  L^acte  par  lequel  un 
proeareor  déclarait  se  présenter  pour  telle  partie.  Il  y  avait  un  greffe  oit  se 
Jaisaient  les  présentations,,,.  On  dit  aujourd'hui  coff#/f/u/ton  «Tatwtt^.  »  {^Die» 

tiannaire  de  V Académie ^  1878.) 

6.  Le  premier  président  de  Lamoignon  explique  à  la  conférence  de  1667 
(p.  375  du  Procès-verbal)  :  •  Que  le  droit  de  conseil  étoit  de  la  sols  pariais, 
c'est-à-dire  de  1 5  sols,  qui  se  prenoient  par  le  procureur  du  défendeur  à  cause 
des  défenses  qu'il  faut  fournir  sur  chaque  demande  ;  et  ainsi  autant  de  de- 
mandes, autant  de  droits  de  conseil  de  la  pari  du  défendeur.  Que  le  droit  de 
consultation  étoit  de  48  sols  parisis,  c'est-à-dire  un  écu,  et  se  passe  pour 
chaque  demande  que  l'on  forme,  comme  le  droit  de  conseil  pour  les  défenses. 
Que  ces  droits  sont  pour  les  procureurs,  et  n'ont  rien  de  commun  avec  ce  que 
l'on  donne  aux  avocats,  qui  seront  toujours  payés  des  consultations  qu'ils  fe- 
ront. » 

7.  Le  dossier,  les  pièces  on  les  liasses  de  pièees  renfermées  alors,  non  dans 
des  diemises  ou  cartons,  mais  dans  des  sacs,  c  Cette  espèce  de  métonymie, 
dit  Anger,  existe  dans  plusieurs  phrases  de  palais  et  dans  plusieurs  proverbes, 
tels  que  retirer  le  sac,  communiquer  le  sac ^  juger  sur  V étiquette  du  sac,  t^est 
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pour  les  grosses^  d^écritures  ;  il  vous  en  faudra  pour  le 
rapport  des  substituts;  pour  les  épices*  de  conclusion; 
pour  Tenregistrement  du  greffier,  façon  d^appointement^ 
sentences  et  arrêts', contrôles,  signatures,  et  expéditions 
de  leurs  clercs  ^^  sans  parler  de  tous  les  présents  qu'il 
vous  faudra  faire*.  Donnez  cet  argent-là  à  cet  bomme-ci, 
vous  voilà  bors  d'affaire. 

ia  meilleure  pièce  de  ton  sae,  «te.  »  Vojn  sur  eet  mcs  de  procis  le  diapttre 
ZLQ  da  tien  lirre  de  Rabelais  (édlUoa  de  M.  Blarty-Lareaoz,  toBM  D, 
p.  199-301);  les  plus  jolis  passages  en  ont  été  citét,  tome  II,  p.  i5i  des 
0£uvree  de  Raeime,  an  Ters  7a  des  Plaideurs. 

I.  Les  copies. 

a.  «  Le  mot  à^épiees,  dit  M.  Paringaalt  (p.  i5),  rient  de  ee  qa'aatrefiMS 
celai  qui  gagnait  son  procès  donnait  an  juge  da  socre,  des  dragées  et  des 
confitures,  par  pore  gratification.  >  Pins  tard  converties  en  argent,  devcanes 
«  présent  de  nécMsité...,  de  Téritables  frais  da  procès,  on  les  fait  tomber  sir 
celai  qui  a  perdu  son  procès,  et...,  pour  mieux  en  assurer  le  payeoient,  on 
exige  que  celui  qui  a  gegné  les  arance....  Les  épices  étaient  le  droit  pajé 
aux  juges  pour  avoir  tu  et  jugé  les  procès  par  écrit  ;  pour  les  jurocès  q«  se 
jugeaient  à  Taudience,  ils  n^araient  rien.  »  Il  ne  leur  retenait  rien  non  plas 
pour  les  arrêts  sur  requête  (rendus  sans  qu'il  y  ait  eu  contradiction).  «  L'or- 
donnance de  ne  pas  prendre  des  épices  pour  les  arrêts  sur  requête,  dit  Laaaoi- 
goon  aux  conCsrences  de  1667  (p.  46),  n'aroit  point  été  obserrée  ;  mais....  le 
Parlement  ayant  depuis  peu  fait  un  règlement  pour  le  même  sujet,  il  étoit  in- 
▼ariablenient  gardé.  »  De  là  sans  doute  le  ▼ers  satirique  des  Plaideurs  (166S, 
acte  I,  scène  tii)  :  Hfotre  ami  Drolieho»,,., 

Obtient  pour  quelque  argent  un  arrêt  sur  requête* 

3.  Pour  la  façon,  la  lédaction  ou  copie  de  l*appoîntement  de  raHaire,  pai& 
des  sentences  et  arrêts  suocessiTement  rendus  par  le  juge  de  première  et  de 
dernière  instance.  —  L'appointement  était  la  décision  prépau*atoire  ordonnant 
que  le  jngement  ne  serait  rendu  qu'après  le  rapport  de  l'un  des  juges,  qai 
résumait  soit  une  instruction  écrite,  soit  Texamen  des  pièces  remises  par  les 
parties. 

4.  Des  clercs,  commis,  secrétaires  de  «  tous  ces  gens-lii  >. 

5.  «  Il  n'y  a  rien  d'omis  dans  ce  tableau  des  actes  delà  procédure.... ICoos 
ferons  remarquer  scalement  que....  la  présentation....  avait  été  abrogée  par 
l'ordonnaDce  de  1667  •  in*i*«*«.  1^  fni<  de  représentation  furent  rétablis  par 
un  édit....  d'ami  1695.  — •  On  pourrait  s'étonner  de  ne  pas  voir  figurer  les 
droits  de  timbre  dans  la....  récapitulation  des  frais  de  justice...;  mais....  le 
papier  et  le  parchemin  timbrés  n'existaient  pas  encore  :  ce  n*est  qu'en  1673 
qu'ils  furent  établis  en  France.  »  (M.  Paringanlt,  p.  ai.)  —  Dans  le  Borna» 
bourgeois  de  Furedère  (1666,  tome  U,  p.  Si  et  8a  de  l'édition  de  M.  Pierre 
Jannet),  un  plaideur  fait  i  cette  manière  de  détailler  les  dépens,  pour  en  gros- 
sir le  compte,  l'application  d'an  bon  trait  des  farces  italiennes.  «  U  m'a  £ût 
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ÀRGÀNTE. 

Comment,  deux  cents  pistoles? 

scAPm. 

Oui  :  vous  j  gagnerez.  J*al  fait  un  petit  calcul  en 
moi-même  de  tous  les  frais  de  la  justice;  et  j*ai  trouvé 
qu^en  donnant  deux  cents  pistoles  à  votre  homme,  vous 
en  aurez  de  reste  *■  pour  le  moins  cent  cinquante,  sans 
compter  les  soins,  les  pas,  et  les  chagrins  que  vous 
épargnerez.  Quand  il  n'y  auroit  à  essuyer  que  les  sot- 
tises que  disent  devant  tout  le  monde  de  méchants  plai- 
sants d'avocats,  j'aimerois  mieux  donner  trois  cents 
pistoles  que  de  plaider. 

▲RGÀNTE. 

Je  me  moque  de  cela,  et  je  défie  les  avocats  de  rien 
dire  de  moi. 

SCÀPIN. 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  si  j'étois  que  de 
vous^,  je  fuirois  les  procès. 

ARGANTK* 

Je  ne  donnerai  point  '  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

Voici  rhomme  dont  il  s'agit. 

▼oir  que  pour  un  même  acte  il  y  iToit  cinq  ou  six  articles  aéparés,  par  exem- 
ple pour  le  conseil,  pour  le  mémoire,  pour  Tassignation,  pour  la  copie,  pour 
la  présentation,  pour  la  journée,  pour  le  parisis,  pour  le  quart  en  sus,  etc.; 
et  il  m*a  dit  ensuite  qu*il  s*imaginoit  être  à  la  comédie  italienne  et  voir  Sca- 
ramonche  hôtelier  compter  i  son  hôte  pour  le  chapon,  pour  celui  qui  l'a 
lardé,  pour  celui  qui  Ta  châtré,  pour  le  bois,  pour  le  feu,  pour  la  broche,  etc.  » 

I .  U  TOUS  en  restera  dans  Totre  poche,  tous  en  sauTerex. 

a.  On  a  déjà  tu  cette  locution,  comme  ici,  arec  que  (tome  V,  p.  3o4)  à  la 
x^seène  de  P Amour  méJeein,  et,  sans  qite,  «  si  j^étois  de  mon  fib  »,  au  Ters  35 
dn  Tartuffe  (tome  IV,  p.  4ox). 

3.  Je  ne  donnerai  pas.  (i734«) 
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SCÈNE  VI. 

SILVESTRE,  ARGANTE,  SCAPIN*. 

8ILYESTRB  *. 

ScapÎDy  fais-moi'  connoître  un  peu  cet  Argante,  qui 
est  père  d'Octave. 

SCAPlTf. 

Pourquoi,  Monsieur? 

SILVESTRB. 

Je  viens  d'apprendre  qu'il  veut  me  mettre  en  procès\ 
et  faire  rompre  par  justice  le  mariage  de  ma  sœur. 

SCAPilf . 

Je  ne  sais  pas  s'il  a  cette  pensée  ;  mais  il  ne  veut  point 
consentir  aux  deux  cents  pistoles  que  vous  voulez,  et  il 
dit  que  c'est  trop. 

SILVESTRB. 

Par  la  mort!  par  la  tète!  par  la  ventre'!  si  je  le 

I.  SCÈNE  IX. 

ABGAHTB,    SCAPIIT,    •U.TS8TBB,    dèguui  fm  spodsstU.    (1734.) 

a.  S1LTE8TRK,  déguisé  en  spadassin,  (i68a,  94  B.) 

3.  Scapin,  faites-moi.  (1674,  8a,  1734.) 

4.  Oa  dit  être  en  procès f  on  peut  donc  dire  mettre  en  procès  comme  on  dil 
mettre  en  cause.  [Ifote  d^jiuger,) 

5.  Bleu,  altération  rolontaire,  comme  on  sait,  du  mot  Dieu  *,  s*cst  saas 
doute  joint  surtout  d^abord  k  des  noms  féminins,  comme  mort^  tête  et  verte; 
par  une  fausse  analogie  arec  les  exclamations  :  par  la  morbleu^  par  la  ver- 
tubteUf  on  a  dit  ensuite  jfor  la  eorbleu  (Tcrs  10  de  Sganarelle)^  par  la  saHg' 
Ueu  (vers  773  du  Misanthrope,  tome  V,  p.  494  ;  par  la  sambleu,  à  Vint- 
promptu,  tome  III,  p.  421  et  4aa)  ;  finalement,  ces  jurons  adoucis  ont  ctê 
abrégés  en  par  la  mort,  par  la  tête,  par  la  sang,  par  la  ventre.  Plus  ancicnae* 
ment,  ou  par  exception,  on  disait  d*une  façon  plus  naturelle  par  le  oorUem. 
/or  le  pentrebleu  :  royex  le  Dictionnaire  de  Littré  à  ConsLCu,  VEKrnuuio \ 
i>n  a  vu  dans  une  variante  de  Tédition  de  iG8a  (à  la  première  des  deux  pages 
rjne  nous  venons  de  citer  de  CImpromptu  de  FersailUs)  par  le  sang^blem/ 

•  Comparez,  au  tome  V,  p.  loi,  fin  de  la  note  4. 
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trouve,  je  le  veux  échiner',  dussë-je  être  roué  tout  vif. 

(Argante,  ponr  n*étre  point  to,  te  dent,  en  tremUant, 

conreit  de  Scapin  •) 

8CÀPIN. 

Monsieur,  ce  père  d'Octave  a  du  cœur,  et  peut-être 
ne  vous  craindra-t-il  point'. 

SILVESTRB. 

Lui?  lui  ?  Par  la  sang!  par  la  tète!  s'il  ëtoit  là,  je  lui 

donnerois  tout  à  l'heure*  de  l'épée*  dans  le  ventre.' 

Qui  est  cet  homme-là  ? 

sr.ÀPiN. 

Ce  n'est  pas  lui,  Monsieur,  ce  n'est  pas  lui^. 

SILVESTRE. 

N'est-ce  point  quelqu'un  de  ses  amis? 

SCAPIN. 

Non,  Monsieur,  au  contraire,  c'est*  son  ennemi  ca- 
pital. 

SILVESTRE. 

Son  ennemi  capital  ? 

SCAPIN. 

Oui. 

I.  Échigner.  [Les  Fragment*  de  Molière'.)  — Échiner  est  déjà  plut  haut, 
p.  457.  —  Le  jeu  de  scène  qui  suit  n*e»t  pas  dans  lee  Fragments. 
a.  En  tremblant^  derrière  Scapin.  (1734.) 

3.  Hé^  Monsieur,  c*est  un  honnête  homme;  pent-étre  ne  tous  eraindrt-t-il 
point.  (Les  Fragments  de  Molière.) 

4.  Dans  rédition  originale  il  7  a  la  faute  :  toute  à  Vheure\  et,  à  la  phrase 
suivante,  un  double  cet  :  Tun  finit  une  ligne,  Toutre  commence  la  sutrante. 

5.  Je  lui  donnerois  de  Tépée.  [Les  Fragments  de  Molière.) 

6.  Apercevant  Argante,  {1734.) 

7.  Ha!  Monsieur,  ce  n*est  pas  lui.  (Les  Fragments  de  Molière,) —  <  Au 
théâtre,  on  fait  dire  tout  de  suite  après  à  Aidante  :  «  Non,  Monsieur,  ce 
m  n*est  pas  moi.  »  Cette  naïveté  est  risible  et  naturelle  ;  elle  peut  échapper  à 
un  Tieillard  troublé  par  la  frayeur.  Mai<  est-il  nécessaire  de  prêter  des  plai- 
«jnteries  à  Molière?  est-il  permis  de  le  faire?  »  (Wote  d*Auger,  l8a4*)  ^-^^ 
comédiens  répétaient  un  trait  de  Monsieur  de  Pourceaugnac  s  Tojezacte  111, 
scène  it,  tome  VII,  p.  327. 

8.  De  ses  amis  ?  —  Au  contraire,  c*est.  (Les  Fragments  de  Molière.) 

*  Sur  ces  Fragments,  dont  Champniesié,  en  les  cousant  tant  bien  que  mal, 
a  fait  une  eomédie,  rojn  la  Ifatiee  de  Dotn  Juan  (tome  V,  p.  53  et  54«  ^  p*  7^)* 
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8ILVSSTRB. 

Ab,  parbleu  !  j'en  suis  ravi.  *  Vous  êtes  ennemi,  Mon- 
sieur,  de  ce  faquin  d'Argante,  eh  ? 

8CÀPIN. 

Oui,  oui,  je  vous  en  réponds. 

SILVB8TBB  lai  prend  mdement  la  main   . 

Touchez  là,  touchez.  Je  vous  donne  ma  parole,  et 
vous  jure  sur  mon  honneur,  par  Tépée  que  je  porte, 
par  tous  les  serments  que  je  saurois  faire  ',  qu'avant  la 
fin  du  jour  je  vous  déferai  de  ce  maraud  fieffé,  de  ce 
faquin  d'Argante.  Reposez-vous  sur  moi. 

SCÀPIN. 

Monsieur,  les  violences  en  ce  pays-ci  ne  sont  guère 
souffertes  *. 

SILVESTRB. 

Je  me  moque  de  tout,  et  je  n'ai  rien  à  perdre. 

SCAPIN. 

Il  se  tiendra  sur  ses  gardes  assurément;  et  il  a  des 
parents,  des  amis,  et  des*  domestiques,  dont  il  se  fera 
un  secours  contre  votre  ressentiment*^. 

SILVBSTRB. 

Cest  ce  que  je  demande,  morbleu!  c'est  ce  que  je 

demande,   (n  met  répée  à  la  main,   et  pousse  de  tons  les  cAlés, 
comme  s*il  y  aroit  plasiears  personnes  deyant  loi*.)  Ah,  tête!  ah, 

X.  A  Arganie,  (1734.) 

2.  Ce  jeu  de  scène  n'est  pas  dans  Us  Fragmenis,  —  SiLYEaraE,  seeoummt 
rudement  la  main  tPArgante.  (1734.) 

3.  Que  je  sais  faire.  (Le*  Fragments  de  Molière,) 

4.  Monsieur,  ces  sortes  de  choses  ne  sont  guère  souffertes,  et  il  y  a  bonne 
justice  en  cas....  (Tùidem.) 

5.  A  perdre.  —  Monsieur,  ce  n'est  pas  nn  homme  sans  amis,  et  il  pourroit 
tronrer  quelque  appui  contre  rotre  ressentiment*  [Ihidem.) 

6.  Dans  les  Fragments  de  Holièref  où  un  Juge  remplace  Aidante  :  Il  met 
Vépée  à  la  main^  et  pousse  des  hottes  de  tous  côtés^  et  devant  les  jreux  du  Juge  s 
ce  jeu  de  scène,  ainsi  modiCé,  est  placé  quelques  lignes  plus  bas,  avant  les 
mots  :  <  Allons,  morbleu  !  >  —  L'édition  de  1 734  n'a  ici  que  les  mots  :  Mettani 
Vipie  à  la  main,  et  met  la  soite  plus  loin  :  voyei  la  note  4  ct-eoatre. 
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▼entre!  Que  ne  le  trouvé-je  à  cette  heure  avec  tout  son 
secours!  Que  ne  paroit-il  à  mes  yeux^  au  milieu  de 
trente  personnes!  Que  ne  les  vois-je*  fondre  sur  moi 
les  armes  à  la  main!'  Comment,  marauds,  vous  avez 
la  hardiesse  de  vous  attaquer  à  moi?  Allons,  morbleu! 
tue,  point  de  quartier.*  Donnons.  Ferme.  Poussons. 
Bon  pied",  bon  œil.  Ah!  coquins,  ah!  canaille °,  vous  en 
voulez  par  là;  je  vous  en  ferai  tater  votre  soûl.  Soute- 
nez, marauds,  soutenez.  Allons.  A  cette  botte.  A  cette 
autre.  A  celle-ci.  A  celle-là.^  Comment,  vous  reculez? 
Pied  ferme,  morbleu!  pied  ferme. 

SCAPIN. 

Eh,  eh,  eh!  Monsieur,  nous  n*en  sommes  pas*. 

8ILVESTRB. 
Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  oser  jouer  à  moi  ®. 


1.  Qae  ne  parott-il  iei  à  met  yeux...?  [Les  Fragments  de  HfolUre.) 
a.  Que  ne  le  roU-je...?  (Ibidem.) 

3.  Se  mettant  en  garde.  (1734.) 

4.  Poussant  de  tous  les  eâtés^  comme  s'il  a^oit  plusieurs  personnes  à  corn" 
hattre,  [Ibidem.) 

5.  Dans  I*édition  originale,  biê^  faute  éridente. 

6.  Donnons  ferme  ;  poussons  ;  bon  pied,  bon  <ml.  Ah  !  canaille.  [Les  Frag» 
mente  de  Molière.) 

7.  Se  tournant  du  cSti  d^Argante  et  de  Seapin.  (1734.) 

8.  Pied  ferme.  —  Nous  nVn  sommes  pas.  (Les  Fragmente  de  Molière.) 

g.  «  Le  comédien  Rosimond,  dans  la  Dupe  amoureuse,  comédie  (en  un  acte) 
jonée  en  1670',  un  an  avant  les  Fourberies  de  Seapin^  a  employé,  dit  Auger, 
....  le  m^me  moyen  que  Molière  dans  eette  acéne.  Une  suivante  rusée,  qui 
▼eut  déliirrer  sa  mattreMe  d*nn  vieillard  ridicule  qui  l*obsède,  dit  an  valet 
Carrille  (scène  vin)  : 

Dis-moi,  ponrrois-tn  bien  foire  le  fier-k-bras? 
Ne  parler  que  de  sang,  de  fer  et  de  trépas? 

cuaniLLS. 
Te  moqoes-tn  de  moi?  La  diose  est  si  facile  ! 
Combien  en  voyons-nous  d*exemples  à  la  ville  7 
S*il  ne  dut  que  jurer  un  ventre,  un  tétebleu. 
Laisse  Caire  Carrille  et  tu  verras  beau  jeu; 
Et  si  pour  mettre  mieux  à  bout  ton  entreprise, 

•  Sur  le  théfttre  royal  du  Marais,  et  imprimée  an  commeneement  de  1671 1 
rAchevé  est  du  9  février. 
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SCIPIN. 

Hé  bien',  vous  voyez  combien  de  personnes  tuées 
pour  deux  cents  pistoles*.  Oh  sus'!  je  vous  souhaite 
une  bonne  fortune  *. 

ÀEGAIITBy  tout  trembUnt. 

Scapin. 

se  A  PIN. 

Plaît-a? 

▲RGAIfTE. 

Je  me  résous  à  donner  les  deux  cents  pistoles, 

SCÀPIIf. 

J'en  suis  ravi,  pour  Tamour  de  vous. 

ARGANTE. 

Allons  le  trouver,  je  les  ai  sur  moi. 

SCAPIN. 

Vous  n'avez  qu'à  me  les  donner.  Il  ne  faut  pas  pour 
votre  honneur  que  vous  paroissiez  là,  après  avoir  passé 
ici  pour  autre  que  ce  que  vous  êtes;  et  de  plus,  je 
craindrois  qu'en  vous  iRsiisant  connoitre,  il  n'allât  s'aviser 
de  vous  demander  davantage. 

ARGANTB. 

Oui;  mais  j'aurois  été  bien  aise  de  voir  comme  je 
donne  mon  argent. 

Tu  croit  qu'on  ton  g«icon  loit  enecnv  de  inûe, 
Je  piiif  facUement.... 

MAEmi. 

Cela  ne  nuira  point.  > 

Carrille,  à  la  icène  z,  rerient  <  habillé  en  Capitan,  »  et  jure,  en  ion  gaicoB« 
«  par  la  sang  diaWe  »  et  «  par  la  aangTleo  ». 

1.  SCÈNE  X. 

ARGABTBy    8GAPIK. 
SCAPXIC. 

Hé  bien.  (1734.) 

a.  Voilà  bien  du  sang  répandu  pour  une  bagateUe.  (Les  Fragments  de 
Molière.) 

3.  Or  sus.  (1734.] 

4.  Je  vous  souhaite  bonne  chance.  Une  bonne  fortune  a  été  employé,  à  la 
scène  u  de  Pacte  V  du  Bourgeois  gentilhomme  (ci-dessus,  p.  197),  dans  le  sens 
à^une  heureuse  destinée  :  «  11  est  digne  d*one  bonne  fortune,  >  il  mérite  d'être 
heureux. 
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SCAPIN. 

Est-ce  que  vous  vous  défiez  de  moi  ? 

▲RGANTB. 

Non  pas;  mais.... 

SCAPIIf. 

Parbleu,  Monsieur,  je  suis  un  fourbe,  ou  je  suis 
honnête  homme  :  c'est  Tun  des  deux.  Est-ce  que  je 
voudrois  vous  tromper,  et  que  dans  tout  ceci  j'ai  d'autre 
intérêt  que  le  vôtre,  et  celui  de  mon  maître,  à  qui  vous 
voulez  vous  allier?  Si  je  vous  suis  suspect,  je  ne  me 
mêle  plus  de  rien,  et  vous  n'avez  qu'à  chercher,  dès 
cette  heure,  qui  accommodera  vos  affaires . 

▲RGANTB. 

Tiens  donc. 

SCAPIN. 

Non,  Monsieur,  ne  me  confiez  point  votre  argent.  Je 
serai  bien  aise  que  vous  vous  serviez  de  quelque  autre. 

ARGAMTE. 

Mon  Dieu  !  tiens. 

SCAPIN. 

Non,  vous  dis-je,  ne  vous  fiez  point  à  moi.  Que  sait- 
on  si  je  ne  veux  point  vous  attraper  votre  argent? 

ARGANTB. 

Tiens,  te  dis-je,  ne  me  fais  point  contester  davan- 
tage^. Mais  songe  à  bien  prendre  tes  sûretés  avec  lui. 

SCAPIN. 

Laissez-moi  faire,  il  n'a  pas  affaire  à  un  sot. 

ARGANTE. 

Je  vais  t'attendre  chez  moi.    • 


I.  Ainsi  qae  le  remarqae  Aimé-Martin,  les  danstes  hésitations  de  Scapin 
appellent  celles  d'un  eseliTte  de  Plaute  dans  la  même  situation  : 

niOOBULUS. 

Cape  hoc  tihi  awrum^  Chrysale;  i^fer  filio. 


cnnrsALus. 
Non  equidem  adeipiam  /  proim  tu  qumrat  qmi  ferai  : 
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SCAPIlf. 

Je  ne  manquerai  pas  d  y  aller.  *•  Et  nn*.  Je  n*aî  qii*à 
chercher  Tautre.  Ah,  ma  foi  !  le  voici.  Il  semble  que  le 
Gely  Tun  après  Tautre,  les  amène  dans  mes  filets, 

Noio  ego  miki  eredi, 

WKOwoixn, 
Cape  vero  :  odiote/aàs, 
chutsalui. 
Non  equidem  cupimm, 

K100BULU8* 

At  qtUBâe. 

Dico  ut  ret  êe  hmhei. 

HlOOMTLOt. 
CniTSAUDS. 

Nolo,  inquam^  aurum  concreJ&  miki, 
Fel  da  aliquem  qui  me  servei, 

inOOBULDf. 

Oke,  odiote  feeù, 

CHRTSÂLUt. 

Ctdo^  n  nêceetê  V#. 

{Les  Bacckis^  aete  lY,  teène  ix,  ren  lOii-ioiS.) 

«  llicoBUU.  Prends  cet  or,  Chrytale,  et  ta  le  porteras  à  mon  fils....  Onr* 
8JLLB.  Je  ne  prendrai  rien  ;  cherdiex  on  sabre  commissionnaire.  Je  ne  veaz  pas 
qa^on  me  confie  rien.  Nioobui.1.  Prends  donc,  ta  es  insupportable.  Cultiau. 
Non,  TOUS  dis-je,  je  n'en  tcox  point.  NicoiBiJLB.  Je  t*en  prie.  CuTSàLS.  le 
TOUS  dis  ee  qui  en  est.  Nxcobule.  Ta  nous  fais  perdre  bien  du  tempe.  CnT- 
SALB.  Je  ne  reaz  pat,  tous  dis-je,  me  charger  de  cet  or.  Oa  bien  enrojesaTec 
moi  quelqu'un  qai  me  surveille.  Nigobuui.  Ah  !  à  la  fin,  ta  m*impatlinlia 
Çhatsâlb.  Donnez  donc,  puisqu'il  le  faut.  (Tradmetion  de  Sommer,) 

I.  Seul.  (1734.) 

a.  Et  an,  c'est  ainsi  qu'il  faat  dire;  mais  on  dit  plus  eommanémcntef 
<f  an,  pour  l'euphonie.  Molière  a  déjà  dit  dans  V Étourdi  (rers  441  et  44s)  : 

.     ,     .     ,     , Et  trois  : 

Quand  nous  serons  à  dix,  nous  fiercHU  une  croix. 

(Note  dPAuger.)  L'euphonie  n'y  est  pour  rien;  Toyes,  dans  Littré  (à  !>■,  la* 
fin),  l'exemple  :  et  de  deux^  où  il  n'y  a  point  d'hiatus  à  ériter.  C'est  «ne  antre 
ellipie.  Scapin,  ^il  adicYait  Pexpression  de  sa  pensée,  dirait  probablement: 
«  et  un  (neutralement)  de  fait,  ou  un  (an  masculin)  de  pris,  qoi  est  pris;  • 
l'ellipse  avee  de  prête  à  des  explications  plus  direraes,  dÎTerscs  selon  Poceaf^ 
renée. 
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SCÈNE  vir. 

GÉRONTE,  SCAPIN. 

8CÀPIN  *. 

O  Gel!   ô   disgrâce    imprévue!    ô  misérable   père! 
Pauvre  Géroute,  que  feras-lu? 

g£ronte'. 
Que  dit-il  là  de  moi,  avec  ce  visage  afOigé  ? 

SCAPIN. 

N'y  a-t-il  personne  qui  puisse  me  dire  oii  est  le  Sei- 
gneur Géronte? 

g^routb. 
Qu'y  a-t-il,  Scapin? 

SCAPIN  *. 

Ob  pourrai-je  le  rencontrer,  pour  lui  dire  cette  infor- 
tune? 

GéaONTE  ^. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  ? 

SCAPIN. 

En  vain  je  cours  de  tous  côtés  pour  le  pouvoir  trou- 
ver. 

GÉRONTB. 

Me  voici. 

SCAPIN. 

Il  faut  qu'il  soit  caché  en  quelque  endroit  qu'on  ne 
puisse  point  deviner. 

I.  SCÈNE  XI.  (1734.) 

3.  Sckrnx, /aitant  semblant  de  ne  pas  voir  GéronU,  (1683,  1734.) 

3.  Cà%OftTm^  à  part,  (1734.) 

4.  ScAKN,  comrant  nur  le  théâtre,  tant  pouvoir  entendre  ni  voir  Géronêe, 
[Ihidem.) 

5.  Gteoim,  courant  après  Scapin*  (Ibidem.) 
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g£roiitb*. 
Holà  !  es-tu  aveugle,  que  tu  ne  me  vois  pas'  ? 

SClPlIf. 

Ah  !  Monsieur,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  rencon- 
trer •. 

GBRONTE. 

Il  y  a  une  heure  que  je  suis  devant  toi.  Qu'est-ce 
que  c'est  donc  qu'il  y  a? 

SGAPIN. 

Monsieur. . . . 

GERONTE. 

Quoi? 

SCÀPIN. 

Monsieur,  votre  fils.... 

GÉRONTE. 

Hé  bien!  mon  fils.... 

SGAPIN. 

Est  tombé  dans  une   disgrâce  la  plus   étrange  du 
monde. 

GÉRONTB. 

Et  quelle? 

SGAPIN. 

Je  l'ai  trouvé   tantôt  tout  triste,  de  je  ne  sais  quoi 
que  vous  lui  avez  dit,  où  vous  m'avez  mêlé  assez  mal 


I.  Gtfaoïm,  arrêtant  Scapin,  (1734.) 

a.  Pour  ne  me  pas  roir  :  comparer  %i-<leuaf,  p.  119  et  note  i. 

3.  Lisette,  dans  V Amour  médecin  (scène  yi  de  Pacte  I),  et  Sbrigani,  dani 
Pourceaugnae  {scène  FI  de  Vacie  IIT)^  entrent  de  même  en  scène,  feignant  de 
ne  pas  voir  celui  qu*ils  cherchent,  et  se  répandant  en  exclamatioiis  brajrantei 
sur  sa  prétendue  infortune.  Toinette,  dn  Malade  imaginaire,  agit  à  peu  prà 
de  même,  lorsqu'elle  annonce  la  mort  supposée  d*Argitn  à  sa  femme  et  à  sa 
iiUe  successivement,  afin  de  mettre  à  répreuTe  lear  sensibilité  {acte  III,  schus 
XII  et  XIII),  Ainsi  Molière  a  employé  quatre  fois  au  moins  le  même  jen  de 
scène.  {IVote  d'Auger,)  On  a  va  à  la  Notice,  ci-dessus,  p.  398  et  note  3,  que 
les  exemples  nVn  manqoairat  pas  dans  le  théAtre  italim.  L*Épidiqae  de  Plaote, 
qui  a  bien  quelques  traits  de  ressonblance  avec  Scapin,  joue  le  mén>e  em- 
pressement en  voy  ant  venir  le  vieux  maître  qu*il  se  propose  de  duper,  dans 
la  scène  u  de  Tacte  II,  vers  178-185. 
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à  propos;  et,  cherchant  à  divertir^  cette  tristesse,  nous 
nous  sommes  allés  promener  sur  le  port.  Là,  entre  au- 
tres plusieurs  choses,  nous  avons  arrêté  nos  yeux  sur 
une  galère  turque  assez  bien  équipée.  Un  jeune  Turc 
de  bonne  mine  nous  a  invités  d*y  entrer,  et  nous  a  pré- 
senté la  main.  Nous  y  avons  passé;  il  nous  a  fait  mille 
civilités,  nous  a  donné  la  collation,  oh  nous  avons 
mangé  des  fruits  les  plus  excellents  qui  se  puissent 
voir,  et  bu  du  vin  que  nous  avons  trouvé  le  meilleur 
du  monde. 

GiaONTB. 

Qu*y  a-t-il  de  si  affigeant  à  tout  cela  *  ? 

SCAPIN. 

Attendez,  Monsieur,  nous  y  voici.  Pendant  que  nous 
mangions,  il  a  fait  mettre  la  galère  en  mer,  et,  se  voyant 
éloigné  du  port,  il  m'a  fait  mettre  dans  un  esquif,  et 
m'envoie  vous  dire  que  si  vous  ne  lui  envoyez  par  moi 
tout  à  Theure  cinq  cents  écus.  Il  va  vous  emmener  votre 
Bis  en  Alger  '. 

GBRONTB. 

Comment,  diantre  !  cinq  cents  écus  ? 

SCAPIN. 

Oui,  Monsieur;  et  de  plus,  il  ne  m'a  donné  pour 
cela  que  deux  heures. 

1.  Détourner,  diwîper  :  Toyes  aa  rert  3o3  des  Fâcheux ^  tome  III,  p.  S^ 
et  note  4. 

2.  En  tont  cela.  (1674,  81,  1734.) 

3.  A  Alger.  (1734.)  •—  Mais  royea  la  remarque  de  M.  Marty-Lareaux,  au 
tome  1,  p.  354  du  Lexique  de  la  langue  de  Corneille.  L*uMge  de  la  préposi- 
tion en^  dit-il  d'après  Ménage,  «  fut  longtemps  général  devant  les  noms  de 
%ille  commentant  par  une  Toyelle.  » 

Je  serai  marié,  si  l*on  Tent,  en  Alger. 

(Corneille,  le  Menteur ^  rers  171a.) 

J*éeriWs  en  Argos  ponr  hâter  ee  voyage. 

(Racine,  vers  94  à'ip/ug^nie.) 

•  Irèae  se  transporte  à  grands  firais  en  Épidanre.  »  (La  Bruyère,  de  CHommey 
n*  35,  1694,  tome  II,  p.  a3.)  —  «  Les  Provençaux,  dit  M.  Adelphe  Espagne 
(dans  la  brochure  souvent  citée  an  tome  VU,  à  Ptmrceaugnac,  p.  14),  évi- 
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GBROlfTB* 

Ah  le  pendard  de  Turc,  m^assassiner  de  la  façon'  ! 

8CAPIN. 

C'est  à  vous,  Monsieur,  d'aviser  promptement  aux 

moyens  de  sauver  des  fers  un  fils  que  vous  aimez  avec 

tant  de  tendresse. 

g£eortb« 

"     Que  diable  alloit^il  faire  dans  cette  galère  ? 

SCAPIN. 

Il  ne  songeoit  pas  à  ce  qui  est  arrivé. 

G^ROHTB. 

Va-t'en,  Scapio,  va-t'en  vite  dire  à  ce  Turc  que  je 
vais  envoyer  la  justice  après  lui. 

scAPiir. 

La  justice  en  pleine  mer!  Vous  moquez- vous  des 
gens? 

GÉRONTB. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  ? 

SCAPIN. 

Une  méchante  destinée  conduit  quelquefois  les  per- 
sonnes. 

g£ronte. 

n  faut,  Scapin,  il  faut  que  tu  fasses  ici  l'action  d'un 
serviteur  fidèle. 

SCAPIN. 

Quoi,  Monsieur? 

GÉRONTB. 

Que  tu  ailles  dire  à  ce  Turc  qu'il  me  renvoyé  mon 
fils,  et  que  tu  te  mets*  à  sa  place  jusqu'à  ce  que  j'aye 
amassé  la  somme  qu'il  demande. 

tent....  cet  hi«tas  de  decot  a  terminal  et  înitial  à%  mots  eom^tifs.  Ils  disent 
«s  Avignoun,  en  Aies,  en  Ait,  pour  à  Avignon,  à  Alus,  à  Agde.  » 

I.  De  cette  fa^n-ià»  comme  an  Tsrt  S04  dn  MinuUkrcpe  et  nombre  d'au- 
tfwfois. 

a.  Et  que  ta  te  meltcf.  (1734.) 
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8C4PIir. 

Eh!  Monsieur,  songez-vous  à  ce  que  vous  dites?  et 
TOUS  figurez-vous  que  ce  Turc  ait  si  peu  de  sens,  que 
d*aller  recevoir  un  misérable  comme  moi  à  la  place  de 
votre  fils  ? 

Gtf BONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  ? 

SCÀPIN. 

Il  ne  devinoit  pas  ce  malheur.  Songez,  Monsieur, 
qu^il  ne  m'a  donné  que  deux  heures. 

GÉROIITE. 

Tu  dis  qu'il  demande.... 

SCAPIN. 

Gnq  cents  écus. 

GÉRONTE. 

Gnq  cents  écus!  N'a-t-il  point  de  conscience.^ 

SCAPIN. 

Vraiment  oui,  de  la  conscience  à  un  Turc. 

GÉRONTE. 

Sait-il  bien  ce  que  c'est  que  cinq  cents  écus  ? 

SCAPIN. 

Oui,  Monsieur,  il  sait  que  c'est  mille  cinq  cents  livres. 

GÉRONTE. 

Croit-il,  le  traître,  que  mille  cinq  cents  livres  se  trou- 
vent dans  le  pas  d'un  cheval^  ? 

SCAPIN. 

Ce  sont  des  gens  qui  n'entendent  point  de  raison. 

g£ronte. 
Mais  que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère*? 

SCAPIN. 

Il  est  vrai;  mais  quoi?  on  ne  prévoyoit  pas  les  choses. 
De  grâce,  Monsieur,  dépêchez. 

I.  C*est-è<-dire  fadlflineiit,  partoat.  Notre  exemple  est  le  seal  qae  eite  Littré 
de  cette  locntion  prorerbiale. 
a.  Dana  cette  galère?  (1734.) 
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GteONTB. 

Tiens,  voilà  la  clef  de  mon  armoire. 

SCÀPIIf. 


Bon. 


Tu  rouvriras. 


Fort  bien. 


g£rontb. 


SCAPIIf. 


GERONTK. 


Tu  trouveras  une  grosse  clef  du  côté  gauche,  qui  est 
celle  de  mon  grenier. 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉROMTB. 

Tu  iras  prendre  toutes  les  bardes  qui  sont  dans  cette 
grande  manne,  et  tu  les  vendras  aux  fripiers,  pour  al- 
ler racbeter  mon  fils. 

SCÀPIN,  en  loi  rendant  la  clef. 

Eb!  Monsieur,  rêvez-vous?  Je  n'aurois  pas  cent 
francs  de  tout  ce  que  vous  dites;  et  de  plus,  vous  savez 
le  peu  de  temps  qu'on  m*a  donné. 

GÉROIITB. 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère*  ? 

scAPin. 

Oh  !  que  de  paroles  perdues  !  Laissez  là  cette  galère, 
et  songez  que  le  temps  presse,  et  que  vous  courez  risque 
de  perdre  votre  fils.  Hélas!  mon  pauvre  maître,  peut- 
être  que  je  ne  te  verrai  de  ma  vie,  et  qu'à  Theure  que 
je  parle,  on  t'emmène  esclave  en  Alger.  Mais  le  Gel 
me  sera  témoin  que  j'ai  fait  pour  toi  tout  ce  que  j'ai 
pu  ;  et  que  si  tu  manques  à  être  racheté  \  il  n'en  fkot 
accuser  que  le  peu  d'amitié  d'un  père. 

I.  Dans  cette  galère  ?  (1734.) 

a.  Voyez  ci-dessas,  p.  455  et  note  i . 
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GÉROIfTB. 

Attends,  Scapin,  je  m'en  vais  quérir  cette  somme. 

SCAPIlf. 

Dépêchez  donc  vite,  Monsieur,  je  tremble  que  l*heure 
ne  sonne. 

N'est-ce  pas  quatre  cents  écus  que  tu  dis  ? 

SCàPIN. 

Non  :  cinq  cents  ëcus. 

GKaOlITB. 

Qnq  cents  ëcus  ? 

SCAPIN. 

Oui. 

g^boutb. 

Que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère  ^  ? 

SCAPIN. 

Vous  avez  raison,  mais  hâtez- vous. 

GÉRONTE. 

N'y  avoit-il  point  d'autre  promenade  ? 

SCIPIN. 

Cela  est  vrai.  Mais  faites  promptement. 

GÉRONTE. 

Ah,  maudite  galère  ! 

SCAPIN  *. 

Cette  galère  lui  tient  au  cœur. 

GÉRONTE. 

Tiens,  Scapin,  je  ne  me  souvenois  pas  que  je  viens 
justement  de  recevoir  cette  somme  en  or,  et  je  ne 
croyois  pas  qu'elle  dût  m'être  si  tôt  ravie,  (n  loi  présente  sa 

bourse,  qa*il  ne  laisie  pourtant  pat  aller;  et,  dans  ses  transports,  il  fsit 
aller  son  bras  de  côti  et  d*aatre,  et  Seapin  le  sien  pour  avoir  la  bourse*.) 

Tiens.  Va-t'en  racheter  mon  fils. 


I.  Dans  cette  galère?  (1734.] 
a.  ScàPiif,  à  p€art,  (IbuUm,) 
3.  Tirant  sa  bourse  de  sa  pocha^  et  la  préwttaiU  à  Seapm,  [Ibidam») 

MoLiiRB.  yni  3i 
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Oui,  Monsieur. 


flCAPIN^ 


GÉRONTK  *• 


Mais  dis  à  ce  Turc  que  c'est  un  scélérat. 
Oui. 


scàpin'. 


Un  iniame. 


Oui. 


G^aOHTB^. 


SGAPIN  '. 


GéRONTB  *. 

Un  homme  sans  foi,  un  voleur. 

SCÀPIN. 

Laissez-moi  faire. 

Qu'il  me  tire  cinq  cents  écus  contre  toute  sorte  de 
droit. 

SGAPIN. 

Oui. 

g£rontb  '. 
Que  je  ne  les  lui  donne  ni  à  la  mort,  ni  à  la  vie*. 

SGAPIN. 

Fort  bien. 

I.  ScJlPih,  tendant  la  main.  (1734.) 

a.  GiEONTx,  retenant  la  (m,  1773)  houree  quHl/ait  samUmmi  de  wmdo» 
donner  à  Scapin,  {Ibidem») 

3.  ScAPiH,  tendant  encore  la  main.  (Ibidem,) 

4.  GimoiiTB,  recommençant  la  même  action.  {Ibidem.) 

5.  SoAFxic,  tendant  toujours  la  main.  {Ibidem.) 

6.  GiaonTi,  de  mime.  (Ibidem.) 

7.  GxaoNTB,  de  même.  (Ibidem.) 
S.  GiBOHTS,  de  même,  (Ibidem.) 

9.  Qae  je  ne  les  lai  donne  pas  et  ne  les  lui  donnerai  jamais,  qnoi  qn^  ar- 
rive; qa*il  m'en  derra  compte  dans  ce  monde-ci  et  dans  Pantre.  Littré  cilr 
de  ce  plaisant  contraire  à^à  la  vie  à  la  mort  on  antre  exemple,  de  MariTaax  : 
«  Vous  Toyes  bien  ces  vingt  sols-li,  Marianne  :  je  ne  yoos  les  pardonnerai 
j«mais,  ni  à  la  rie,  ni  à  la  mort.  »  (La  F'ie  de  Marianne  on  Us  AvanHuresit 
Mme  la  comtesse  de  ***,  I73i,  11'*  partie,  p.  90.) 
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Et  que  si  jamais  je  Tattrape,  je  saurai  me  venger  de 
lui. 

SC4PIN. 

Oui. 

G^OUTB  remet  la  bonne  dans  m  poche,  et  t'en  Ya\ 

Va,  va  vite  requérir  mon  fils. 

SCÀPIN,  allant  après  loi  \ 

Holà!  Monsieur. 

GiaONTK. 

Quoi? 

scAPiir. 

Ob  est  donc  cet  argent? 

GiaONTS. 

Ne  te  l'ai-je  pas  donné  ? 

SCÀPIN. 

Non  vraiment,  vous  Tavez  remis  dans  votre  poche. 

GÂRONTE. 

Ab  !  c'est  la  douleur  qui  me  trouble  Tesprit. 

SCÀPlIf. 

Je  le  vois  bien. 

GÉaONTB. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  ?  Ah,  mau- 
dite galère!  traître  de  Turc  à  tous  les  diables*! 

SCAPIN  ^. 

Il  ne  peut  digérer  les  cinq  cents  écus  que  je  lui  arra- 


I.  GiBOHTBy  de  mimé.  (1734.) 

a.  GiaoïiTB,  remettant  sa  bourse  dans  sa  poehe^  et  s'en  allant,  (FbiJem,) 

3.  ScAPiN,  courant  après  Gêronte,  (Ibidem,) 

4.  Un  canerat  de  Flaminio  Scala  qui  aurait  pu  fournir  Tidée  principale  de 
eette  ioène  a  été  indiqué  ci-dessus,  p.  396  de  la  Notice.  Mais  c'est,  on  l*a  éga- 
lement TU  à  la  Notice^  p.  396-397,  une  scène  célèbre  du  Pédant  joué  de  Cyrano 
Bei|[erac  que  Molière  a  eu  tout  à  fait  Tintention  de  refaire  dans  la  sienne  ; 
Toriginal  d*une  copie  si  supérieure  nous  semble  assez  intéressant  pour  en  de- 
▼oir  être  à  peu  près  tout  entier  rapproché,  et  nous  le  donnons  à  V Appendice^ 
p.  5 19  et  suivantes. 

5.  ScAPur,  seul.  (1734.) 
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che;  mais  il  n*est  pas  quitte  envers  moi,  et  je  veux  qn^il 
me  paye  en  une  autre  monnoie  l*impostnre  qu*il  m*a 
faite  auprès  de  son  fils. 


SCÈNE  viir. 

OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPIN. 

OCTÂVB. 

Hé  bien  !  Scapin,  as-tu  réussi  pour  moi  dans  ton  en* 
treprise  ? 

LKANDRB. 

As-tu  fait  quelque  chose  pour  tirer  mon  amour  de  la 
peine  où  il  est? 

SCAPIN  *. 

Voilà  deux  cents  pistoles  que  j*ai  tirées  de  votre  père. 

OGTAVB. 

Ah  !  que  tu  me  donnes  de  joie  ! 

SCAPIN  *. 

Pour  vous,  je  n'ai  pu  faire  rien. 

LÂANDRB  reat  tVn  aller  *. 

Il  faut  donc  que  j'aille  mourir;  et  je  n'ai  que  faire  de 
vivre,  si  Zerbinette  m'est  ôtée. 

SCAPIN. 

Holà,  holà  !  tout  doucement.  Comme  diantre  '  vous 
allez  vite  ! 

LKANDRB  M  retomne  *. 

Que  veux-tu  que  je  devienne? 

I.  SCÈNE  XU.  (1734.)  —  a.  Scapin,  à  Octave,  {Ibidem.) 

3.  Scurm,  à  Léandre.  (Jbùlem.)  — 4.  LiARoai,  voulant  ^enmiier,{Ihideei,] 

5.  Molière  a  mis  le  mot  dans  la  bouche  de  la  Flèche  et  dans  eelle  de  fto- 
sine,  k  la  scène  m  de  Tacte  I  et  à  la  scène  i  de  l'acte  IV  de  V Avare  (tome  VU, 
p.  63  et  p.  i58). 

6.  Lifc45DRB,  te  tournant,  (1734.)  -^  Se  retournant.  (1773.) 
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scÂPm. 
Allez,  j'ai  votre  affaire  ici. 

LKÂNDRB  rerient*. 

Ah!  tu  me  redonnes  la  vie. 

8CAPIN. 

Mais  à  condition  que  vous  me  permettrez  à  moi  une 
petite  vengeance  contre  votre  père,  pour  le  tour  qu'il 
m'a  fait. 

LÉANDRB. 

Tout  ce  que  tu  voudras. 

SCAPIN. 

Vous  me  le  promettez  *  devant  témoin. 

LijLNDBB. 

Oui. 

SCAPIN. 

Tenez,  voilà  cinq  cents  écus. 

LÉANDRB. 

Allons  en  '  promptement  acheter  celle  que  j'adore  *. 


I.  Cette  indication  n*flst  pas  dam  Fédition  de  1734. 

a.  On  pourrait,  après  ce  qui  précède,  s'attendre  à  permettez,  Maiê  promâim 
teZf  qai  da  reste  se  comprend  bien,  est  le  texte  de  toutes  les  éditions.  «  Vous 
ne  promettes  de  me  laisser  faire  ;  »  ce  qu'a  dit  Scaptn  implique  :  «  tous  me 
promettes  de  ne  pas  me  punir,  de  ne  me  rien  faire.  » 

3.  £n^  avec  les  cinq  cents  écus.  C*est  k  tort,  croyons-nons,  que  les  éditions 
•*aeeordent  k  joindre  cet  adverbe  pronominal  k  allons^  dont  il  est  entièrement 
indépendant. 

4.  11  ne  s*agit  point  précisément  de  Tachât  d*une  esclave.  Zerbinette  est 
seulement  entre  les  mains  d'Égyptiens,  de  Bohémiens,  et  comme  une  des  leurs 
(voyes  son  récit,  plus  loin,  p.  5oo)«  Léandre  ne  l'en  délivre,  ne  la  rachète  pas 
moins  (comme  il  le  dit  à  la  scène  xi  de  l'acte  III,  p.  5i3)  d'une  sorte  de 
captivité.  Voyes  d'ailleurs  sur  l'existence  probable  de  l'esclavage,  ou  la  pré- 
sence d'esclaves  en  Sicile  et  au  pays  de  Naples,  an  commencement  encore  du 
dix-septième  siècle,  la  Notice  du  Sicilien^  tome  VI,  p.  ai 8  et  suivantes. 
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ACTE  IIL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ZERBINETTE,  HYACINTE,  SCAPIN, 

SILVESTRE. 

SILVB8TRB. 

Oui,  VOS  amants  ont  arrêté  entre  eux  que  yoas  fussiez 
ensemble  ;  et  nous  nous  acquittons  de  Tordre  qu'ils  nous 
ont  donné. 

HTACnfTB  *. 

Un  tel  ordre  n*a  rien  qui  ne  me  soit*  fort  agréable. 
Je  reçois  avec  joie  une  compagne  de  la  sorte  ;  et  il  ne 
tiendra  pas  à  moi  que  Tamitié  qui  est  entre  les  per- 
sonnes que  nous  aimons,  ne  se  répande  entre  nous 
deux. 

ZBRBINETTB. 

J'accepte  la  proposition,  et  ne  suis  point  personne  à 
reculer,  lorsqu'on  m'attaque  d'amitié  '. 

SCAPIN. 

'  Et  lorsque  c'est  d'amour  qu'on  vous  attaque  ? 

ZBRBINETTB. 

Pour  l'amour,  c'est  une  autre  chose  :  on  j  court  an 
peu  plus  de  risque,  et  je  n'y  suis  pas  si  hardie. 


I.  Htachitb,  à  Zêrhimttu,  (1734.) 
3.  Qui  i&e  soit.  (Ibidem,) 

3.  Qa^on  me  frit  des  aruiees  d*aiiiit2é,  et,  dans  b  répliqoe  de  Seapia, 
d'amour. 
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flCAPIN. 

Vous  Têtes,  qae  je  crois,  contre^  mon  maître  main- 
tenant; et  ce  qu'il  vient  de  faire  pour  vous,  doit  vous 
donner  du  cœur  pour  répondre  comme  il  faut  à  sa  pas- 
sion. 

ZBRBINBTTB. 

Je  ne  m'y  fie  encore  que  de  la  bonne  sorte  ;  et  ce  n*est 
pas  assez  pour  m'assurer*  entièrement,  que  ce  qu'il  vient 
de  faire.  J'ai  l'humeur  enjouée,  et  sans  cesse  je  ris  ;  mais 
tout  en  riant,  je  suis  sérieuse  sur  de  certains  chapitres  ; 
et  ton  maître  s'abusera,  s'il  croit  qu'il  lui  suffise  de  m'a- 
voir  achetée  pour  me  voir  toute  à  lui.  Il  doit  lui  en  coû- 
ter autre  chose  que  de  l'argent  ;  et  pour  répondre  à  son 
amour  de  la  manière  qu'il  souhaite,  il  me  faut  un  don  de 
sa  foi  qui  soit  assaisonné  de  certaines  cérémonies  qu'on 
trouve  nécessaires. 

SCÂPIU. 

C'est  là  aussi  comme  il  l'entend.  Il  ne  prétend  à  vous 
qu'en  tout  bien  et  en  tout  honneur;  et  je  n'aurois  pas 
été  homme  à  me  mêler  de  cette  affaire,  s'il  avoit  une 
autre  pensée. 

ZBRBIUBTTB. 

C'est  ce  que  je  veux  croire,  puisque  vous  me  le  dites; 
mais,  du  côté  du  père,  j'y  prévois  des  empêchements. 

SCÂPIU. 

Nous  trouverons  moyen  d'accommoder  les  choses. 

hyacintb'. 
La  ressemblance  de  nos  destins  doit  contribuer  encore 
à  faire  naître  notre  amitié;  et  nous  nous  voyons  toutes 


I .  Contre  eontinue  bien  In  métaphore  d'attaquer,  d*o&  suit  se  défendre, 
a.  Me  donner  aseorance,  confianee.  Nous  arons  va  iatiurer  avec  le  aens  do 
prendre  confiance^  ans  Ten  io3  da  Dépit  amoureux  et  655  de  Dom  Oarcie  de 
Ifmmrre  (dereno,  avec  quelqoe  ehaogement,  mais  non  de  cette  expression,  le 
▼ers  1460  da  Tartujfe.) 

3.  HYÂCum,  k  ZerbUuttê,  (1734.) 
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deux  dans  les  mêmes  alarmes,  toutes  deux  exposées  à  la 
même  infortune. 

ZBaBIlIBTTB. 

Vous  avez  cet  avantage,  au  moins,  que  vous  savez  de 
qui  vous  êtes  née  ;  et  que  Tappui  de  vos  parents,  que  vous 
pouvez  faire  connoître,  est  capable  d'ajuster  tout,  peut 
assurer  votre  bonheur,  et  faire  donner  un  consentement 
au  mariage  qu'on  trouve  fait.  Mais  pour  moi,  je  ne  ren- 
contre aucun  secours  dans  ce  que  je  puis  être,  et  Ton 
me  voit  dans  un  état  quin'adoudra  pas  les  volontés  d*nn 
père  qui  ne  regarde  que  le  bien^. 

HTjLciirrs« 

Mais  aussi  avez-vous  cet  avantage,  que  Ton  ne  tente 
point  par  un  autre  parti  celui  que  vous  aimez. 

ZBRBINB1TB. 

Le  changement  du  cœur  d'un  amant  n'est  pas  ce 
qu'on  peut*  le  plus  craindre.  On  se  peut  naturellement 
croire  assez  de  mérite  pour  garder  sa  conquête  ;  et  ce 
que  je  vois  de  plus  redoutable  dans  ces  sortes  d'affaires, 
c'est  la  puissance  paternelle,  auprès  de  qui  tout  le  mé- 
rite ne  sert  de  rien. 

HTACniTB. 

Hélas!  pourquoi  faut-il  que  de  justes  inclinations  se 
trouvent  traversées?  La  douce  chose  que  d'aimer,  lors- 
que l'on  ne  voit  point  d'obstacle  à  ces  aimables  chaînes 
dont  deux  cœurs  se  lient  ensemble  I 

SCAPIN. 

Vous  vous  moquez  :  la  tranquillité  en  amour  est  un 
calme  désagréable  ;  un  bonheur  tout  uni  nous  devient 
ennuyeux  ;  il  faut  du  haut  et  du  bas  dans  la  vie  '  ;  et  les 

I.  L*argent,  la  fortune.  —  a.  Ce  qoe  l*onpeat.  (1734.) 
3.  Mme  de  Sérigné  réunusait  haut  et  bas  comme  une  sorte  de  nom  com- 
posé invariable  :  «  Il  eut  de  grands  haut  et  bas  dans  sa  vie,  •  c'est^à-dbc 
plosieurs  fois  du  haut  et  du  bas  dans  sa  yie,  de  grandes  TÎctssitudet.  (Lettre 
■atographe  de  1690,  tome  IX,  p.  SaS.) 
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difficultés  qui  se  mêlent  aux  choses  réveillent  les  ar- 
deors,  augmentent  les  plaisirs* 

ZBRBINBTTB. 

Mon  Dieu,  Scapin,  fais-nous  un  peu  ce  récit,  qu'on 
m*a  dit  qui  *  est  si  plaisant,  du  stratagème  dont  tu  t'es 
avisé  pour  tirer  de  Targent  de  ton  vieillard  avare.  Tu 
sais  qu'on  ne  perd  point  sa  peine  lorsqu'on  me  fait  un 
conte,  et  que  je  le  paye  assez  bien  par  la  joie  qu'on  m'y 
voit  prendre. 

SCÂPIN* 

Voilà  Silvestre  qui  s'en  acquittera  aussi  bien  que  moi. 
J'ai  dans  la  tète  certaine  petite  vengeance,  dont  je  vais 
goûter  le  plaisir. 

SILVSSTRK. 

Pourquoi,  de  gaieté  de  cœur,  veux-tu  chercher  à  t'at- 
tirer  de  méchantes  affaires  ? 

SCÂPIN. 

Je  me  plais  à  tenter  des  entreprises  hasardeuses. 

SILVESTKB. 

Je  te  l'ai  déjà  dit,  tu  quitterois  le  dessein  que  tu  as, 
si  tu  m'en  voulois  croire. 

SCAPIN. 

Oui,  mais  c'est  moi  que  j'en  croirai. 

SILVKSTRB. 

A  quoi  diable  te  vas-tu  amuser? 

SCAPIN. 

De  quoi  diable  te  mets-tu  en  peine  ? 

SILVESTRE. 

C'est  que  je  vois  que,  sans  nécessité,  tu  vas  courir 
risque  de  t'attirer  une  venue  de  coups  de  bâton  •. 

I.  Voyex  un  aatre  exemple  de  cette  sorte  do  pléonasme,  de  que  régime 
aTec  un  qui  sujet,  dans  une  rariante  de  Tacte  II,  seène  r,  ci-dessus,  p.  454, 
note  a. 

9.  Cette  expression,  dont  le  Dictionnaire  de  Litiré  ne  cite  pas  d'antre 
exemple,  nous  paraît  pouvoir  s'expliquer  par  son  sens  propre  et  ordinaire 
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8CAPIN. 

Hé  bien  !  c*e8t  aux  dépens  de  mon  dos,  et  non  pas  du 
tien. 

SILVBSTRS. 

Il  est  vrai  qae  tu  es  maître  de  tes  épaules,  et  tu  en 
disposeras  comme  il  te  plaira. 

SCAPIK. 

Ces  sortes  de  périls  ne  m'ont  jamais  arrêté,  et  je  hais 
ces  cœurs  pusillanimes  qui,  pour  trop  prévoir  les  suites 
des  choses,  n'osent  rien  entreprendre. 

ZEBBINKTTB^. 

Nous  aurons  besoin  de  tes  soins. 

scAPm. 

Allez  :  je  vous  irai  bientôt  rejoindre.  Il  ne  sera  pas 
dit  qu'impunément  on  m'ait  mis  en  état  de  me  trahir 
moi-même,  et  de  découvrir  des  secrets  qu^il  étoit  bon 
qu'on  ne  sût  pas. 


SCÈNE  IL 

GÉRONTE,  SCAPIN». 

GâaONTE. 

Hé  bien,  Scapin,  comment  va  l'affaire  de  mon  fils  ? 

d*amV^tf,  donc  ici  cAv/tf,  sueeeuion,  polée  de  coups  de  bâtom  t'ahaiiant  sur 
le  dos.  Il  noiu  lemble  moins  naturel  d'entendre,  comme  Génin,  le  mot  vemme 
an  sens  de  produit  (qu'il  ■  dans  Nicot),  pousse^  moisson,  réetUte^  surtout  \ 
cause  d*ateirer  auquel  il  est  associé.  Voici  au  reste  son  explication  :  «  F'eiuu^ 
dans  la  phrase  de  Molière,  est  au  sens  de  récolte,  bonne  récolte^  parce  qoe  le 
grain  de  Tannée  est  bien  venu.  Nicot,  au  mot  Vsifim  {fif^%  donne  pour  esem- 
pies  {de  ce  sens)  :  «  Grande  venue  de  brebis  et  abondante,  bonus  provemtus,  • 
Venue  pour  bonne  venue,  ample  venue,  comme  heur^  snocès,  fortane,  pour  bon 
heur^  boa  succès^  bonne  fortune,  • 

X.  ZsaBnrBTTK,  k  Scapin,  (i734') 

a.  Sur  l'origine  douteuse  d*  cette  seine  du  Sac,  et  sur  les  jngemeiits  q«i  ea 
9Bt  été  portés,  voyez  el-deaaus,  la  Notice ^  p.  390-395. 
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BCAPIH. 

Votre  fils,  Monsieur,  est  en  lieu  de  sûreté  ;  mais  vous 
courrez^  maintenant,  vous,  le  péril  le  plus  grand  du 
monde,  et  je  Youdrois  pour  beaucoup  que  vous  fussiez 
dans  votre  logis. 

6KR0NTB* 

Comment  donc? 

scâpin. 
A  riieure  que  je  parle,  on  vous  cherche  de  toutes 
parts  pour  vous  tuer. 

g£rontb.  I 

Moi? 

SCÂPIN. 

Oui. 

GÂROHTB. 

Et  qui? 

SCAPIN. 

Le  firère  de  cette  personne  qu'Octave  a  épousée.  Il 
croit  que  le  dessein  que  vous  avez  de  mettre  votre  fille  à 
la  place  que  tient  sa  sœur  est  ce  qui  pousse  le  plus  fort 
à  faire  rompre  leur  mariage;  et,  dans  cette  pensée,  il  a 
résolu  hautement  de  décharger  son  désespoir  sur  vous 
et  vous  ôter*  la  vie  pour  venger  son  honneur.  Tous  ses 
amis,  gens  d'épée  comme  lui,  vous  cherchent  de  tous 
les  côtés,  et  demandent  de  vos  nouvelles.  J'ai  vu  même 
deçà  et  delà  des  soldats  de  sa  compagnie  qui  interrogent 
ceux  qu'ils  trouvent,  et  occupent  par  pelotons  toutes  les 
avenues  de  votre  maison.  De  sorte  que  vous  ne  sauriez 
aller  chez  vous,  vous  ne  sauriez  faire  un  pas  ni  à  droit', 
ni  à  gauche,  que  vous  ne  tombiez  dans  leurs  mains. 

I.  Voiu  coures.  (1674,  Sa,  1734.)  —  Il  est  bien  possible  que  la  leçon 
eemrrez  de  Tédition  originale  et  des  trois  étrangères  ne  soit  qu'une  fante 
d'impression  de  la  première,  reproduite  par  les  trois  antres,  ou  qu'une  faute 
d'ordiograpbe  (le  présent  èerit  par  deux  r). 

a.  Et  de  TOUS  ôter.  (1734.) 

3.  Sur  la  forme  dreit,  qui  rerient  plus  loin  (p.  49^)  <1*bs  ^tte  seène, 
▼ojcs  tome  m,  p.  4x5,  note  a. 
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Que  ferai-je,  mon  pauvre  Scapin  ? 

aCAPIH. 

Je  ne  sais  pas,  Monsieur,  et  voici  une  étrange  affiûre. 
Je  tremble  pour  vous  depuis  les  pieds  jusqu^à  la  tète, 

et.*..  Attendez*  (n  se  retouriMy  et  fait  temUaiit  d*dler  Toîr  am 
bout  da  théâtrt  s*!!  n*j  ■  penoBBe'.) 

gAroHTB,  en  tremblant* 

Eh? 

SCAPIN,  en  rerenant  • 

Non,  non,  non,  ce  n*est  rien. 

g£roiitb. 
Ne  saurois-tu  trouver  quelque  moyen  pour  me  tirer 
de  peine? 

SCAPIN. 

J'en  imagine  bien  un  ;  mais  je  courrois  '  risque,  moi, 
de  me  faire  assommer* 

GÉRONTB* 

Eh!  Scapin,  montre-toi  serviteur  zélé  :  ne  m*aban- 
donne  pas,  je  te  prie. 

SCAPIN. 

Je  le  veux  bien.  J*ai  une  tendresse  pour  vous  qui  ne 
sauroit  souffrir  que  je  vous  laisse  sans  secours. 

g£rontb. 

Tu  en  seras  récompensé,  je  t'assure;  et  je  te  promets 
cet  habit-ci,  quand  je  l'aurai  un  peu  usé. 

SCAPIN. 

Attendez.  Voici  une  affaire*  que  je  me  suis  trouvée' 

I.  Scapin /ait  [faisant^  '773)  temhlant  d'aller  voir  tmjofid  dm  tkcàirt 
s'il,  etc.  (1734.) 

a.  ScAPDf,  revenant,  (Ibidem.) 

3.  Comrerais,  dans  Ifls  éditions  de  167 1, 74»  7$  Af  8a,  84  A,  i73o,  33. 

4.  Ao  sens,  très-familier,  d*  «  objet  ».  De  non  moindre  £imiliaritc  eat  le 
«  quelque  chose  »  da  couplet  suirent  de  Seapin. 

5.  Que  je  me  suis  trouvé  «Toir,  tronvée  sons  la  main.  La  eorreetÎMi  qa*oa 
s*est  permise  dans  Tédition  de  1 734  :  «  que  j*ai  trouTce  »,  change  un  pen  b  sens. 


ACTB  III,  SCÈNE  II.  493 

fort  à  propos  pour  vous  sauver.  Il  faut  que  vous  vous 
mettiez  daas  ce  sac  et  que.... 

GÂBONTHy  eroyant  Toir  qiie1qa*Qn. 

Ah! 

SCAPIN. 

Non,  non,  non,  non,  ce  n*est  personne.  Il  faut,  dis-je, 
que  vous  vous  mettiez  là  dedans,  et  que  vous  gardiez^ 
de  remuer  en  aucune  façon.  Je  vous  chargerai  sur  mon 
dos,  comme  un  paquet  de  quelque  chose*,  et  je  vous 
porterai  ainsi  au  travers  de  vos  ennemis,  jusque  dans 
votre  maison,  où  quand  nous  serons  une  fois,  nous 
pourrons  nous  barricader,  et  envoyer  quérir  main*forte 
contre  la  violence. 

GBRONTB. 

L'invention  est  bonne. 

SCÂPUf. 

La  meilleure  du  monde.  Vous  allez  voir.  (A  part.)  Tu 
me  payeras  Timposture. 

gAroutb* 
Eh? 

SCÂPIN. 

Je  dis  que  vos  ennemis  seront  bien  attrapés.  Mettez- 
vous  bien  jusqu'au  fond,  et  surtout  prenez  garde  de 
ne  vous  point  montrer',  et  de  ne  branler  pas,  quelque 
chose  qui  puisse  arriver. 


1.  Garder,  dit  1* Académie  en  1694,  «  signifie  encore  neatralement  pren- 
dre garde  qa*ttne  chose  n*arriTe.  Gardes  de  tomber.  Gardez  bien  de  faire 
cela,  •  Compares,  sa  tome  Vil  (p.  aSg  et  note  3) ,  le  débat  de  Monsieur  de 
Poureeaugnacf  et,  an  tome  III  (p.  a5a  et  353),  les  rers  i347  et  i36o  de 
V École  dee  femmei.  Dans  ses  éditions  3  et  4,  PAcadémie  omet  g'ari/tfr,  an 
sens  neutre;  puis,  dans  ses  trois  dernières,  \  tort,  crojons-nous,  elle  ne  le 
donne  pas,  en  ce  sens,  arec  ils,  mais  seulement  avec  qne  et  ne, 

a.  De  n*importe  quoi. 

3.  Ayez  soin  de  ne  tous  point  montrer.  Le  Trai  sens  de  prendre  garde^ 
sans  négation  \  Is  suite,  est  éviter,  craindre  {de,,.)  i  rojez  le  Dictionnaire 
de  Liitré  h  Gabdb,  fin  de  5*. 
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CimOHTB. 

Laisse-moi  (aire.  Je  saurai  me  tenir. ••^. 

SCAPllf. 

Cachez-Yous  :  voici  un  spadassin  qui  vous  cherche. 
(En  contrefaisant  sa  toiz.)  «  Quoi?  je  n'aurai  pas  Tabantage 
dé  tuer  ce  Geronte,  et  quelqu'un  par  charité  né  m'en- 
seignera pas  où  il  est?  »  (A  Géronte avee sa  Toix ordinaire.)  Ne 
branlez  pas.  (Reprenant  son  ton  contrefidt.)  a  Cadédis*,  je  lé 

trouberaiy  se  cachât-il  au  centre  dé  la  terre.  »  (a  Gé- 

ronte  aTte  son  ton  naturel.)  Ne  VOUS  montrez  pas.  (Toatlelanga^ 
gascon  est  sopposé  de  oelni  qn*il  contrefait,  et  le  reste  de  Ini'.)  «  Oh, 

rhomme  au  sacl  »  Monsieur,  a  Je  té  vaille  un  louis,  et 
m'enseigne* où  put  êtreGeronte.  »  Vous  cherchez  le  Sei- 
gneur Géronte  ?  «  Oui,  mordi  !  je  lé  cherche.  »  Et  pour 
quelle  affaire,  Monsieur?  «  Pour  quelle  affaire?  »  Oui. 
«  Je  beux,  cadédis,  lé  faire  mourir  sous  les  coups  de 
vaton".  »  Oh  !  Monsieur,  les  coups  de  bâton  ne  se  donnent 
point  à  des  gens  comme  lui,  et  ce  n'est  pas  un  homme  a 
être  traité  de  la  sorte.  «  Qui,  ce  fat  dé  Geronte,  ce  ma- 
raut,  ce  velitre  ?»  Le  Seigneur  Géronte,  Monsieur,  n'est 
ni  fat,  ni  maraud,  ni  bélître,  et  vous  devriez,  s'il  vous 
plaît,  parler  d'autre  façon.  «  Comment,  tu  mé  traites, à 
moi',  avec  cette  hautur?  »  Je  défends,  comme  je  dois, 
un  homme  d'honneur  qu'on  offense.  «  Est-ce  que  tu  es 
des  amis  dé  ce  Geronte?  »  Oui,  Monsieur,  j'en  suis. 


X.  n  n*7  •  qu'un  point  après  ee  verbe  dans  Tédltion  de  1734. 

a.  M.  Adelphe  Espagne  (p.  18)  traduit  par  «  tête  (cap)  de  Dien  »  ce 
juron  prorençiily  qn^on  a  déjà  tu  aa  BalUt  des  nations  (ci-deasos,  p.  ai 3}, 
et,  comme  ici,  dans  la  boache  d*un  Gascon. 

3.  Cette  indication  a  été  sopprimée  comme  inatile  dansTédition  de  1734, 
qai  met  en  italique  ce  qoe  nous  marquons  par  des  guillemets.  Il  n'y  en  a  point 
dans  les  éditions  anciennes,  et  elles  mettent  en  italique,  sans  parenthèses,  les 
indications  qui  sont  ici  en  petit  texte  et  entre 

4.  Je  te  baille  (je  te  donne}....  et  enseigne-mot. 

5.  Dé  Tâton.  (1734.} 

6.  Parlant  k  moi. 
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«  Ah  !  cadédisy  tu  es  de  S68  amisS  à  la  TOiiBe  hure.  »  (n 

donne  plodeon^  eoapêde  bàtcm  tor  le  mo.)  «  Tiens.  Boilà  cé  que 

je  té  vaille  pour  lui.  »  Ah,  ah,  ah  !  ah,  Monsieur'!  Ah, 
ah,  Monsieur!  tout  beau.  Ah,  doucement,  ah,  ah,  ah^! 
a  Va,  porte-lui  cela  de  ma  part^.  Adiusias*.  »  Ah  !  diable 

soit  le  Gascon^  !  Ah  !  (En  se  plaignant  et  remnant  le  dos,  comme 
s*îl  aToit  Ttqu.  les  coaps  de  bâton   .  ) 

GÉRONTB,  mettant  la  tête  bon  dn  sac. 

Ah!  Scapin,  je  n'en  puis  plus. 

SCAPIN. 

Ah!  Monsieur,  je  suis  tout  moulu,  et  les  épaules  me 
font  un  mal  épouvantable. 

GÉRONTB. 

0)mment?  c'est  sur  les  miennes  qu'il  a  frappé. 

SCAPIN. 

Nenni,  Monsieur,  c'étoit  sur  mon  dos  qu'il  frappoit. 

gArontb. 
Que  veux-tu  dire?  J'ai  bien  senti  les  coups,   et  les 
sens  bien  encore. 

SCAPIN. 

Non,  vous  dis-je,  ce  n'est  que  le  bout  du  bâton  qui 
a  été  jusque  sur  vos  épaules. 

GÉRONTB. 

Tu  devois  donc  te  retirer  un  peu  plus  loin,  pour 
m  épargner.... 


I.  Di  ses  smifl.  (1734.) 

a.  Domnami  plusieurs^  ete,  {IbùUm.) 

3 pour  lai.  »  {Criant  comme  s* il  reeepoit  Us  eoupt  de  bâton,)  Ab,  sb, 

ab,  sby  ab,  Monsiear!  {Ibidem,) 

4.  Ab!  doucement,  ab,  ab,  ah,  ab!  (Ibidem,) 

5.  Cela  dé  ma  part.  {Ibidem,) 

6.  Sous  cette  forme  le  mot  est  sans  donte  gsscon;  il  est  écrit  adieusia* 
(mais  peut-être  par  £aate)  dans  la  brocbure  de  M.  Espagne  (p.  18),  qui  le  cite 
comme  provençal. 

7.  Tour  elliptique,  qa*on  s*eapliqae  aitément  par  la  fréquence  d'emploi  de 
diable  inteijecdon^  et  équiralent  à  «  au  diable  soit  le  Gascon  !  » 

8.  Ce  jea  de  scène  n'est  pas  dans  l'édition  de  1734. 
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SCiPIN  lai  remet  1a  tète  dane  le  aac  ^* 

Prenez  garde.  En  voici  un  autre  qui  a  la  mine  d*un 

étranger.  (Cet  endroit  est  de  même  celai'  da  Gaecon,  poor  le 
changement  de  langage,  et  le  jea  de  théâtre.)  «  Parti'  !  moi  COUrir 

comme  une  Basque,  et  moi  ne  pouvre  point  troufair  de 
tout  le  jour  sti  tiable  de  Gironte  ?  »  Cachez-vous  bien. 
«  Dites-moi  un  peu  fous,  Monsir  Fhomme,  s'il  ve  plaist, 
fous  savoir  point  où  Test  sti  Gironte  que  moi  clierchair  *  ?  » 
Non,  Monsieur,  je  ne  sais  point  où  est  Géronte.  «  Dites- 
moi-le  vous  frenchemente  *,  moi  li  fouloir  pas  grande 
chose  à  lui.  L*est  seulemente  pour  li  donnair'  un  petite 
régale  sur  le  dos  d'un  douzaine  de  coups  de  bastonne, 
et  de  trois  ou  quatre  petites  coups  d'épée  au  trafers  de 
son  poitrine.  »  Je  vous  assure,  Monsieur,  que  je  ne  sais 
pas  où  il  est.  «  Il  me  semble  que  j'y  foi  remuair  quelque 
chose  dans  sti  sac.  »  Pardonnez-moi,  Monsieur.  «  li 
est  assurémente^  quelque  histoire  là  tetans.  »  Point 
du  tout.  Monsieur,  a  Moi  l'avoir^  enfie  de  tonner  ain 
coup  d'épée  dans  ste  sac^.  »  Ah!  Monsieur,  gardez- 

1.  Sckm t /aisant  remettre  GëranU  dans  le  sae.  (1734O 
a.  Tel  est  le  texte  des  éditions  de  1671,  74,  75  h..  Sa,  S^  A  :  de  même 
eelui,  aa  sens  de  «  comme  celui,  de  même  qae  celui,  semblable  è  eehû.  » 
C'est  nne  ricille  constniedon,  dont  Littré  donne  trois  exemples  da  sei- 
xième  siècle  :  «  Si  j'aTois  la  force  de  mêmes  le  conrage,  par  la  mort  bien! 
je  TOUS  les  plumerois  comme  on  canard.  •  (Rabelais,  Gargantua,  diapitre  xui, 
tome  1,  p.  x55.)  «  Encore....  qu'il  en  rtt  les  autres  nobles....  pascionnéade 
même  lui.  »  (Amjot,  f^ie  de  Coriolan^  chapitre  Tn.)  «  La  plupart  de  eeux 
qui  me  hantent  parlent  de  même  les  Estais f  mais  je  ne  sai  sHb  pensent  de 
même.  »  (Montaigne,  lirre  I,  chapitre  xxt,  tome  I,  p.  a3i.)  —  De  mêmefme 
eelui f  dans  les  éditions  de  1694  B,  97,  1 7 10,  18.  —  Toute  cette  indication  entre 
parenthèses  est  omise,  comme  la  précédente,  du  langage  gascon  (royes  p.  494 
et  note  3),  dans  Tédition  de  1734. 

3.  Pour  pardi,  comme  dans  le  baragouin  des  deux  Snisaea  de  Monsieur  de 
Penreeaugnae  (tome  VII^p.  3a6  et  3a7). 

4.  Cherchir.  (1734.)  —  5.  Fous  franchemente.  (Ibidem,) 

6.  Pour  li  donnir.  (Ibidem.)  —  Pour  li  donner.  (1773.) 

7.  Assurément.  (1674,  8a,  1734.) 

8.  Moi  l'afoir.  (1734.) 

9.  Dans  sti  sac.  (Ibidem,) 
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Tous^en  bien.  «  Mootre^le«moi  un  peu  fous  ce  que 
c^eatre  là.  »  Tout  beau,  Monsieur.  «  Quèmènt?  tout 
beau  ?  »  Vous  n  ayex  que  faire  de  vouloir  voir  ce  que 
je  porte.  «  Et  moi,  je  le  fouloir  foir,  moi.  »  Vous  ne  le 
verrez  point.  «  Alii^  que  de  badinemente!  n  Ce  sont 
bardes  qui  m'appartiennent.  «  Montre«>moi  fous,  te  dis- 
je.  »  Je  n'en  ferai  rien.  «  Toi  ne  faire  rien'?  »  Non. 
a  Moi  pailler'  de  ste  bastonne  dessus  les  épaules  de  toi.  » 
Je  me  moque  de  cela.  «  Ah!  toi  faire  le  trole.  »  A}ii, 
ahi|  ahî;  ab,  Monsieur^,  ah,  ah,  ah,  ah.  «  Jusqu'au 
refoir  :  Testre  là  un  petit  leçon  pour  li  apprendre  à  toi 
àparlair  insolentemente.  »  Ah!  peste  soit  du  baragoui- 
neux*!  Ah! 

GÂROlfTE,  soruiit  M  tête  da  mc*. 

Ah!  je  suis  roué''. 

SCÀPIlf. 

Ab  !  je  suis  mort. 

GéaONTB.       ^ 

Pourquoi  diantre  faut-il  qu'ils  frappent  sur  mon  dos  ? 

SCAFIN,  loi  remetttnt  m  tèt«*  danf  le  Mc« 

Prenez  garde,   voici  une  demi-douzaine  de  soldats 

tout    ensemble,    (il    contrefait  pliiflîeiin   penonnet  ensemble'.) 

«  Allons,  tâchons  à  trouver  ce  Géronte,  cherchons  par- 
tout. N'épargnons  point  nos  pas.  Courons  toute  la  ville. 
N'oublions  aucun  lieu.  Visitons  tout.  Furetons  de  tous 
les  côtés.  Par  où  irons-nous?  Tournons  parla.  Non,  par 

1.  Ah.  (1734.) 

3.  Toin^en  faire  rien?  {IbUlâm,]  —  3.  BaUUr^  donner. 

4.  DwuuMt  des  coups  de  bâton  sur  le  «oc,  et  criant  comme  s^il  Us  recepoit. 
Ah,  ah,  ah,  ah,  Monsieur.  (1734.) 

5.  BaragouineuXf  comme  aa  BourgCMS  gentilhomme  (p.   117)1  dans  ane 
réplique  de  Mme  Jourdain,  enjôleux, 

6.  Sa  tête  hors  du  sac,  (1734.) 

7.  Ah!  suis  roué.  (1674»  faute  évidente.) 

8.  La  tête,  (i733,  34.) 

9.  CwUrefaisant  la  voix  de  plusieurs  personnes,  (1734.) 

MouiRB.  Tni  3i 
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ici.  A  gauche.  A  droit*.  Nenni.  Si  fait.  »*  Cachez-voiis 
bien.  «  Ah  !  camarades,  voici  son  valet.  Allons,  coquin, 
il  faut  que  tu  nous  enseignes  où  est  ton  maître.  »  Eh  ! 
Messieurs,  ne  me  maltraitez  point.  «  Allons,  dis-nous 
ob  il  est.  Parie.  Hâte-toi.  Expédions.  Dépêche  vite. 
Tôt.  •  Eh!  Messieurs,  doucement.  (Géfonte  met  doofloncst 

la  tète  hors  da  mc,  et  tperçoit  1a  foniberie  de  Seapin.)   «  Si  tU  ne 

nous  fais  trouver  ton  maître  tout  à  Theure,  nous  allons 
faire  pleuvoir  sur  toi  une  ondée  de  coups  de  bâton*.  » 
J*aime  mieux  souffrir  toute  chose  que  de  vous  découvrir 
mon  maître.  «  Nous  allons  t'assommer.  »  Faites  tout  ce 
qu*il  vous  plaira.  «  Tu  as  envie  d'être  battu.  »  Je  ne 
trahirai  point  mon  maître.  «  Ah!  tu  en  veux  tâter*? 
Voilà....  »  Oh! 

(Comme  il  fltt  prêt  de  firapper,  Géronte  fort  do  me,  et  Seapla  t'eafiiît.) 

cfalONTB*. 

Ah,  infâme  !  ah,  traître!  ah,  scélérat!  Cest  ainsi  que 
tu  m'assassines. 


I.  L*^ti<m  de  17^4  eorri^  id  en  Adrmtê^  biem  qoe  plat  heet,  p.  491, 
elle  ait  gardé  à  droit, 

3.  A  Géronitj  aivee  sa  poix  ordinaire.  (1734.) 

3.  Si  jiuqii*à  rapprocher  ta  pooMM  ton  aadace. 
Je  fait  sur  toi  plearoir  on  orage  de  eoapt. 

(Vert  341  et  34a  à* Amphitryon  :  rojes  tome  VI,  p.  375,  note  a.) 
Yoyei  en  oatre  ci-dettat,  p.  41 1,  note  a. 

4.  D*étre  batta.  Ah  !  ta  en  Teoa  tAter  ?  (1674,  8a«  1734.) 

5.  GiaoRTi,  #«v/.  (1734.] 
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SCÈNE  m. 

ZERBINETTE,  GÉRONTE». 

ZBRBINBTTB*. 

Ah  y  ah  y  je  veux  prendre  un  peu  Tair. 
Tu  me  le  payeras,  je  te  jure. 

ZBRBIlfBTTB*. 

Ah,  ah,  ah,  ah,  la  plaisante  histoire!  et  la  bonne  dupe 

que  ce  vieillard  ! 

gAroutb. 

n  n  y  a  rien  de  plaisant  à  cela  ;  et  vous  n^avez  que 

faire  d^enrire. 

ZBRBINBTTB. 

Quoi  ?  Que  voulez-vous  dire.  Monsieur? 

CéROIfTB. 

Je  veux  dire  que  vous  ne  devez  pas  vous  moquer  de 
moi.  ' 

ZBRBINBTTB. 

De  vous  ? 

céROIfTB. 

Oui. 

ZBRBINBTTB. 

Comment  ?  qui  songe  à  se  moquer  de  vous  ? 

I .  n  lemble  qu*iei  encore  Molière  ait  tena  à  perpétuer  le  toaTenir  de  Tuii 
des  eseelleiiU  cadres  de  seène  qae  contient  le  Pédant  jomé  de  Cyrano  Ber- 
genCy  ton  ami*  :  rojes  la  Notice ^  p.  397.  Noos  donnons  à  V Appendice 
{jp,  5l4-5a6),  comme  suite  naturelle  d*iuie  première  citation,  la  partie  de  la 
scène  de  Cyrano  qni  se  rapporte  à  celle-ci,  retranchant  néanmoins  dn  récit  de 
rUstoire  trois  grandes  pages  qui  n*y  tiennent  nollement,  et  oà,  dsns  i*acenmnla- 
tioB  des  pins  lourdes  et  froides  bonSbnneries,  Molière  n*a  rien  trouré  à  prendre 

a.  ZxRBuiBm,  riant  sans  voir  Géroatc.  (1734.) 

3.  Cinoim,  à  part^  sans  voir  Zcrhinclte,  (Ibidem,) 

4*  ZjoiBiNSTTc,  sans  voir  Génmte.  {Ibidem.) 

*  «  Molière  aimoit  Cyrano,  qni  étoit  plus  âgé  que  lui.  »  (Manuscrit  de 
Broseette,  rapportant  ses  entretiens  arec  Boileau,  f*  3i  ▼*.} 
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GÂROlfTE. 

Pourquoi  venez-vous  ici  me  rire  au  nez  ? 

ZBRBÎNBTTB. 

Cela  ne  vous  regarde  point,  et  je  ris  toute  seule  d'un 
conte  qu'on  vient  de  me  faire,  le  plus  plaisant  qu'on 
puisse  entendre.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  parce  que  je  suis 
intéressée  dans  la  chose;  mats  je  n'ai  jamais  trouvé 
rien  de  si  drôle  qu'un  tour  qui  vient  d  être  joué  par  un 
fils  à  son  père,  pour  en  attraper  de  l'argent. 

GÉRONTX. 

Par  un  fils  à  son  père,  pour  en  attraper  de  l'argent? 

ZBRBINETTB. 

Oui.  Pour  peu  que  vous  me  pressiez,  vous  me  trou- 
verez assez  disposée  à  vous  dire  l'affaire,  et  j^ai  une 
démangeaison  naturelle  à  faire  part  des  contes  que  je 
sais. 

G^RONTS. 

Je  vous  prie  de  me  dire  cette  histoire. 

ZBRDINBTTB. 

Je  le  veux  bien.  Je  ne  risquerai  pas  grand'chose  i 
vous  la  dire,  et  c'est  une  aventure  qui  n'est  pas  pour 
être  longtemps  secrète.  La  destinée  a  voulu  que  je 
me  trouvasse  parmi  une  bande  de  ces  personnes  qu'on 
appelle  Egyptiens,  et  qui,  rôdant  de  province  en  pro- 
vince, se  mêlent  de  dire  la  bonne  fortune,  et  quelque- 
fois de  beaucoup  d'autres  choses.  En  arrivant  dans  cette 
ville,  un  jeune  homme  me  vit,  et  conçut  pour  moi  de 
l'amour*  Dès  ce  moment,  il  s'attache  à  mes  pas,  et  \t 
voilà  d'abord  comme  tous  les  jeunes  gens,  qui  croient 
qu'il  n'y  a  qu'à  parler,  et  qu'au  moindre  mot  qu'ils 
nous  disent,  leurs  afiaires  sont  faites;  mais  il  trouva 
une  fierté  qui  lui  fit  un  peu  corriger  ses  premières  pen- 
sées. Il  fit  connoitre  sa  passion  aux  gens  qui  me  tenoient, 
et  il  les  trouva  disposés  à  me  laisser  à  lui  moyennant 
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quelque  somme.  Mais  le  mal  de  Taffaire  étoit  que  mon 
amant  se  trouvoit  dans  Tëtat  oh  Ton  ^oit  ^ès-souTent 
la  plupart  des  fils  de  famille,  c*est-à-dire  qu'il  étoit  un 
peu  dénué  d'argent;  et  il  a^  un  père  qui,  quoique  riche, 
estnnavarieieux  fieffé,  le  plus  vilain  homme  du  monde* 
Atlendez.  Ne  me  saurois-je  souvenir  de  son  nom  ?  Huye*  ! 
Aidez-moi  un  peu.  Ne  pouvez^-vous  me  nommer  quel- 
qu'un de  cette  ville  qui  soit  connu  pour  être  avare  au 
dernier  point? 

GiROlITB* 

Non. 

ZSRBINETTB. 

Il  y  a  à  son  nom  du  ron....  route'.  Or....  Oronte*. 
Non.Gé....  Géronte;  oui,  Géronte,  justement;  voilà  mon 
vilain,  je  Tai  trouvé,  c'est  ce  ladre-là  que  je  dis.  Pour 
venir  à  notre  conté,  nos  gens  ont  voulu  aujourd'hui 
partir  de  cette  ville  ;  et  mon  amant  m'alloit  perdre  faute 
d'argent,  si,  pour  en  tirer  de  son  père,  il  n'avoit  trouvé 
du  secours  dans  l'industrie  d'un  serviteur  qu'il  a.  Pour 
le  nom  du  serviteur,  je  le  sais  à  merveille  :  il  s'appelle 
Soapin;  c'est  un  homme  incomparable,  et  il  mérite 
toutes  les  louanges  qu'on  peut  donner. 

GÉRONTB*. 

Ah  !  coquin  que  tu  es  ! 

Z£RBINETTB. 

Voici  le  stratagème  dont  il  s'est  servi  pour  attraper 
sa  dupe.  Ah,  ah,  ah,  ah.  Je  ne  saurois  m'en  souvenir, 
que  je  ne  rie  de  tout  mon  cœur.  Ah,  ah,  ah.  Il  est  allé 
trouver  ce  chien  d'avare,  ah,  ah  ah  ;  et  lui  a  dit*^  qu'en 


I.  D'argent;  il  a.  (1734.) 

a.  Ahl  {IbiiUm.)  —  Voyei  H-detaaa,  p.  434,  note  a. 

3.  Darond....  ronte.  (1697,  1710,  18.) 

4.  O....  Oronte.  (1773.) 

5.  GiROHn,  à  part,  (1734.) 

6.  EtûM  •^.(Ikidêm.) 
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se  promenant  sur  le  port  avec  son  fils,  hi,  hi,  ils  aYCÛent 
vu  une  galère  turque  où  on  les  avoit  invités  d*entrer; 
qu*un  jeune  Turc  leur  y  avoit  donné  la  collation,  ah; 
que,  tandis  qu'ils  mangeoient,  on  avoit  mis  la  galère  en 
mer;  et  que  le  Turc  l'avoit  renvoyé,  lui  seul,  à  terre 
dans  un  esquif,  avec  ordre  de  dire  au  père  de  son  maître 
qu'il  emmenoit  son  fils  en  Alger,  s'il  ne  lui  envoyoit 
tout  à  l'heure  cinq  cents  écus.  Ah,  ah,  ah.  Voilà  mon 
ladre,  mon  vilain  dans  de  furieuses  angoisses;  et  la 
tendresse  qu'il  a  pour  son  fils  (ait  un  combat  étrange 
avec  son  avarice.  Qnq  cents  écus  qu'on  lui  demande 
sont  justement  cinq  cents  coups  de  poignard^  qu'on  lui 
donne.  Ah,  ah,  ah.  Il  ne  peut  se  résoudre  à  tirer  cette 
somme  de  ses  entrailles;  et  la  peine  qu'il  souffre  lui 
fait  trouver  cent  moyens  ridicules  pour  ravoir  son  fils. 
Ah,  ah,  ah.  Il  veut  envoyer  la  justice  en  mer  après  la 
galère  du  Turc.  Ah,  ah,  ah.  Il  sollicite  son  valet  de  s'al- 
ler offrir  à  tenir  la  place  de  son  fils,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
amassé  l'argent  qu'il  n'a  pas  envie  de  donner.  Ah,  ah, 
ah.  Il  abandonne,  pour  faire  les  cinq  cents  écus,  quatre 
ou  cinq  vieux  habits  qui  n'en  valent  pas  trente.  Ah,  ah, 
ah.  Le  valet  lui  fait  comprendre,  à  tous  coups,  l'imper- 
tinence^ de  ses  propositions,  et  chaque  réflexion  est 
douloureusement  accompagnée  d'un  :  «  Mais  que  dia- 
ble alloit-il  faire  à  cette  galère'?  Ah!  maudite  galère! 
Traître  de  Turc!  »  Enfin,  après  plusieurs  détours,  après 
avoir  longtemps  gémi  et  soupiré....  Mais  il  me  semble 
que  vous  ne  riez  point  de  mon  conte.  Qu'en  dites- vous? 

GiROIfTB. 

Je  dis  que  le  jeune  homme  est  un  pendard,  un  inso- 
lent, qui  sera  puni  par  son  père  du  tour  qu'il  lui  a  fait; 

I.  De  poigaarck.  (Unepulle  du  tirage  de  1734,  maii  non  1773.) 
a.  L*abenrde  et  ridicule  défaat  d*à  propoa  et  llmpoMibilit^. 
3.  Dana  eette  galère.  (1734.) 
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qae  rÉgyptienne  est  une  malavisée»  une  impertinente, 
de  dire  des  injures  à  un  homme  d^honneur,  qui  saura 
lui  apprendre  à  venir  ici  débaucher  les  enfants  de 
famille;  et  que  le  valet  est  un  scélérat,  qui  sera  par 
Géronte  envoyé  au  gibet  avant  qu'il  soit  demain. 


SCÈNE  IV. 

SILVESTRE,  ZERBINETTE*. 

SILVSSTRB. 

Où  est-ce  donc  que  vous  vous  échappez'  ?  Savez-vous 
bien  que  vous  venez  de  parler  là  au  père  de  votre  amant? 

ZBRBINBTTB. 

Je  viens  de  m*en  douter,  et  je  me  suis  adressée'  à 
lui-même  sans  y  penser,  pour  lui  conter  son  histoire* 

SILVESTRE. 

Comment,  son  histoire? 

ZERBlIfBTTB* 

Oui,  j'étois  toute  remplie  du  conte,  et  je  brûlois  de  le 

I.  ZBABUraxn,    tlLTBSTBB.    (1734.) 

a.  Cett-à-dire,  où  ett-ce  que  Toat  tooi  aTentares?  comment  aTra-Tons  pa 
(malgré  noa  recommandations)  tous  échapper  ainsi  da  logia  ?  que  faitea-Tons 
Ù  étoordiment?  n  ne  tait  pat  encore  qu'elle  a  conté  lliiitoire,  mais  s'étonne 
de  la  Toir  parler  au  père  de  son  amant.  Peut-être  aussi,  et  plus  probablement, 
ayant  obserré  Tentretien,  et,  aux  éclats  de  rire  de  Tune,  à  Taccéa  de  fureur 
de  rentre,  n*en  augurant  rien  de  bon,  reproche-t-il  à  Zerfoinette  de  n*aToir  pu 
ee  tenir  de  babiller  et  rire  si  étrangement,  et  reut-il  dire  :  On  tous  laisses- 
▼DOS  aller?  à  quelle  fantaisie  am-Tons  donné  carrière?  à  quelle  fbUe  gaieté 
Toos  abandonnes-Tons  ?  Corneille  emploie  de  même  /icé«pp«r,  avec  ce  sens 
de  t*enqfotter  (s...),  se  Jeter,  m  lancer  (dans...),  au  Ters  474  de  Sertorius 
(tome  VI,  p.  383,  des  OBmires)  : 

Que  dires-Tous,  Msdsme, 
Dn  dessein  téméraire  où  s'échappe  mon  âme? 

Voyes  le  Dictionnaire  de  Liiiré  à  l'article  ÈtMàwwtM,  i5*. 

3.  Adretêè,  sans  accord,  dans  l'édition  originale,  dans  celle  de  16741  «t 
dans  les  trois  étrangères. 
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redire.  Mais  qu*importe?  Tant  pis  pour  lai.  Je  ne  vois  pas 
que  les  choses  pour  nous  en  poissent  être  ni  pis  ni  mîeox. 

SILVSSTRB. 

Vous  aviez  grande  enrie  de  babiller  ;  et  G*est  avoir 
bien  de  la  langoe^  que  de  ne  pouvoir  se  taire  de  ses 
propres  affaires. 

ZBRBINBTTB. 

PTauroit-il  pas  appris  cela  de  quelque  autre  ? 


SCÈNE  V. 

ARGAÏJTE,  SILVESTRE». 


Holà!  Silvestre. 


argartb'. 


SILVSSTRB^. 


Rentrez  dans  la  maison.  Voilà  mon  maître  qui 
m^appelle. 

ARGAliTB. 

Vous*  vous  êtes  donc  accordés,  coquin;  vous  vous 
êtes  accordés,  Scapin,  vous,  et  mon  fils,  pour  me  foor- 
ber,  et  vous  croyez  que  je  l'endure? 

SILVESTRE. 

Ma  foi  !  Monsieur,  si  Scapin  vous  fourbe,  je  m'en  lave 

I.  «  Je  suis  bien  aise  de  saroir  qoe  toos  iTex  de  la  lan^e,  et  ed«  m^appiva- 
dra  il  ne  tous  pinsrien  dire.  »  (Lnhin,  dans  la  seèae  ▼  de  racle  II  de  Cesr|i 
DandU,  tome  VI,  p.  544.) 

a.  ABOAHri,  zBBBQODnm,  tiLYssraK.  (1734.) 

3.  AmoAMTSy  derrière  le  théâtre.  (1773.) 

4.  SiLTBSTax,  à  Zerbùtette,  (1734.) 

5.  SCÈNE  VI. 

AaOAlITB. 

Toot.  [Mdem.)  .     . 
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les  mains,  et  vous  assure  que  je  n*y  trempe  en  aucune 
façon. 

imGAIfTB. 

Nous  verrons  cette  affaire,  pendard,  nous  verrons 
cette  affaire,  et  je  ne  prétends  pas  qu*on  me  fasse^  pas- 
ser la  plume  par  le  bec*. 


SCÈNE  VT». 

GÉRONTE,  ARGANTE,  SILVESTRE. 

GKRONTB. 

Ah  !  Seigneur  Argante,  vous  me  voyez  accablé  de  dis- 
grâce. 

I.  Et  je  n*entendt  pat  qa*oii  me  £ute...  :  Toyez,  sur  eette  conatriictioii, 
tome  VII,  p.  25g,  note  2. 

a.  Je  n*eiitendt  pas  qu'on  me  prenne  pour  un  oison  qui  «e  Inisse  (aire,  qui 
M  laiMe  attraper  et  brider.  «  Votre  enfant  me  parott  bien  jeune,  bien  neuf.... 
pour  soutenir  un  aussi  grand  fardeau...  :  un  régiment  de  douze  compagnies  h 
dix-*huit  ans.  Sera-t-il  doux?  on  lui  passera  la  plume  par  le  bec.  »  (Cbarles  de 
Sérigné,  daus  une  lettre  de  ta  mère  k  sa  s<vur,  1690,  tome  IX,  p.  426  et  426.) 
Adrien  de  Montluc,  dans  sa  Comédie  des  proverbes  (t633,  acte  II,  scène  ui), 
dit  dans  le  m^e  sens  probablement,  et  dans  les  mêmes  termes  que  Charlei  de 
Sérigné  :  «  Je  lui  ai  bien  passé  la  plume  par  le  bec.  »  —  «  On  appelle  un  oûo/i 
àridé  celui  à  qui  on  a  passé  une  plume  à  trarers  des  ouvertures  qui  sont 
k  la  partie  supérieure  de  son  bec,  pour  Tempécher  de  passer  des  baies  et  d*en- 
tier  dans  les  jardins....  C*est  de  là  qu'est  Tenu  le  prorerbe  de  passer  la  pltune 
par  le  bec.  »  Telle  est  Texplication  de  Furetière  (1690),  et  Liltré  Ta  adoptée. 
Parfois  cependant  n*aH-on  pas  plutôt  fait  allusion  k  la  voracité  de  quelques 
oiseaux  aquatiques,  qne  l'on  voit  faire  passer  par  leur  bec  tout  ce  qu'on 
s'amuse  à  leur  présenter  on  lenr  jeter,  une  plnme,  une  paille?  PTest-ce  pas 
ainsi  que  l'entendait  Brantôme,  dans  cette  phrase,  citée  par  Littré  :  c  £t 
cette  paille  en  passa  par  le  bee  dudit  marquis,  qu'il  ne  fut  fait  li  général,  et 
l'vitre  si  >  ?  (Les  Fies  des  grands  capUaimes  étrangers,  Ferdinand  de  <7pa* 
tague,  tome  I,  p.  247  de  l'édition  de  M.  L.  Lalanne;  Toyex  p.  S4  àa  mime 
tome,  et  au  tome  V,  p.  214,  de  cette  édition  de  Brantôme,  l'expieasion  de 
passer  la  paille  par  le  bee  à  quelqu*un^  lut  passer  cette  paille  par  le  bee^ 
■ree  le  sens  de  frustrer  tPmnê  espéraneet  fomer^  duper,) 

3.  SCÊMB  VII.  (1734.) 
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ÀRGÀTfTB. 

Vous  me  voyez  aussi  dans  un  accablement  horrible* 

ciaoHTB. 
Le  pendard  de  Scapîn,  par  une  fourberie,  m*a  attrapé 
cinq  cents  ccus. 

▲R6ANTB. 

Le  même  pendard  de  Scapin,  par  une  fourberie  aussi, 
m'a  attrapé  deux  cents  pistoles. 

GiROlfTB. 

Il  ne  s*est  pas  contenté  de  m*attraper  cinq  cents  écus  : 
il  m'a  traité  d'une  manière  que  j'ai  honte  de  dire.  Mais 
il  mêla  payerai 

ARGAHTB. 

Je  veux  qu'il  me  fasse  raison  de  la  pièce  qu'il  m'a 
jouée. 

giErontb. 
Et  je   prétends  faire  de   lui  une  vengeance  exem- 
plaire*. 

silvbstrb'. 
Plaise  au  Ciel  que  dans  tout  ceci  je  n'aye  point  ma 
part! 

GÉRONTR. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout,  Seigneur  Argante,  et 
un  malheur  nous  est  toujours  l'avant-coureur  d'un  autre. 
Je  me  réjouissois  aujourd'hui  de  l'espérance  d'avoir  ma 
fille,  dont  je  faîsois  toute  ma  consolation;  et  je  viens 
d'apprendre  de  mon  homme  qu'elle  estj)artie  il  y  a  long- 

I.  Aajonrd*hiii,  dans  cette  menace,  on  dît,  atee  /wftr,  toit  £tf,  toit,  peut-^lR 
plaa  fréquemment,  le\  dans  il  mê  le  payera,  le  teXnn.  pronom  neatre,  qm 
peat  bien  être  remplacé  par  la^  arec  ellipse  de  ehose^  mot  d*an  sens  sovTent 
a  nid  Tagne  que  ce  pronom  le  employé  seul,  sans  nom.  An  Ters  104a  de 
VÉUmrdi  Molière  a  déji  dit  de  même  : 

Fût-ce  mon  propre  firère,  il  me  la  payeroit. 

a.  Voyes  pins  hant,  p.  416}  i^ote  i. 
3.  SzLTMTiB,  à  part.  (1734.) 
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temps  de  Tarente,  et  qu*on  y  croit  qu*elle  a  péri  dans 
le  vaisseau  où  elle  s'embarqua. 

ARGANTB. 

Mais  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  la  tenir  à  Tarente,  et 
ne  vous  être  pas  donné  la  joie  de  Tavoir  avec  vous? 

GiaOHTB. 

Tai  eu  mes  raisons  pour  cela  ;  et  des  intérêts  de  fa- 
mille m'ont  obligé  jusques  ici  ^  à  tenir  fort  secret  ce  se- 
cond mariage.  Mais  que  vois-je? 


SCÈNE  VIL 

NÉRINE,  ARGANTE,  GÉRONTE,  SILVESTRE*. 

gAronte. 
Ah  !  te  voilà,  Nourrice*. 

NÉRIN B,  se  jetant  à  set  genoux  ^. 

Ah!  Seigneur  Pandolphe,  que.... 

GBROlfTB. 

Appelle-moi  Géronte,  et  ne  te  sers  plus  de  ce  nom. 
Les  raisons  ont  cessé  qui  m' a  voient  obligé  à  le  prendre 
parmi  vous  à  Tarente. 

NÉRlIfB. 

Las  !  que  ce  changement  de  nom  nous  a  causé  de 
troubles  et  d'inquiétudes  dans  les  soins  que  nous  avons 
pris  de  vous  venir  chercher  ici  ! 

GÉROHTB. 

Où  est  ma  fille,  et  sa  mère? 

I.  Jatqa'iei.  (1734.) 

a.  SCÈNE  Vin. 

▲ROàSTB,   GKaOïm,   viBIHB,   tlLYRSTEK.   (fbU^m.) 

3.  Ah  !  te  voili,  Nérine.  [rhidém,) 

4.  Sejetani  mue  genomx  de  Gérante.  {Ibiéiem.) 
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Votre  fille,  Monsieur,  n^est  pas  loin  d*ici.  Mais  avant 
que  de  vous  la  faire  voir,  il  fiiut  que  je  vous  demande 
pardon  de  Tavoir  mariée,  dans  Fabançlonnement  où, 
faute  de  vous  rencontrer,  je  me  suis  trouvée  avec  elle. 

GUOlfTB. 

Ma  fille  mariée! 

IfiBINE. 

Oui,  Monsieur* 

gAronte. 
Et  avec  qui  ? 

NÉRINB. 

Avec  un  jeune  homme  nommé  Octave,  fils  d*un  cer- 
tain Seigneur  Argante. 

GÉROlfTB. 

ÔGel! 

▲RGAIITE. 

Quelle  rencontre  ! 

GÉRONTB. 

Mène-nous,  mène-nous  promptement  où  elle  est. 

IfÉRUfE. 

Vous  n*avez  qu'à  entrer  dans  ce  logis. 

GÉRONTE* 

Passe  devant*  Suivez-moi,  suivez-moi,  Seigneur  Ar- 
gante. 

SILVESTRS*. 

Voilà  une  aventure  qui  est  tout  à  fait  surprenante  *  ! 


I.  SiLTisni,  seul,  (1734.) 

a.  Cette  scène  répond  à  b  scène  i  de  Tacte  V  (Ters  734-764)  du  Pharmùom 
de  Térenoe,  où  le  même  incident  d'une  noomce  et  d*uie  fiUe  retrontée» 
■mène,  mais  ne  précipite  pas  toat  à  fait  aussi  «it«  la  fin  de  la  comédie. 
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SCÈNE    VIII  ^ 
SCAPIN,  SILVESTRE. 

8CAPIN. 

Hé  bien  !  Silvestre,  que  font  nos  gens  ? 

SILVBSTRB. 

J'ai  deux  avis  à  te  donner.  L'un,  que  l*affaire  d'Oc- 
tave est  accommodée.  Notre  Hyacinte  s'est  trouvée  la 
fille  du  Seigneur  Géronte  ;  et  le  hasard  a  fait  ce  que  la 
prudence  des  pères  avoit  délibéré '.  L'autre  avis,  c'est 
que  les  deux  vieillards  font  contre  toi  des  menaces 
épouvantables,  et  surtout  le  Seigneur  Géronte. 

SGAPIlf. 

Cela  n'est  rien.  Les  menaces  ne  m'ont  jamais  fait 
mal  ;  et  ce  sont  des  nuées  qui  passent  bien  loin  sur  nos 
tètes. 

SILVBSTRB. 

Prends  garde  à  toi  :  les  fils  se  pourroient  bien  rac- 
commoder avec  les  pères,  et  toi  demeurer  dans  la 
nasse. 

SCAPIN. 

Laisse-moi  faire,  je  trouverai  moyen  d'apaiser  leur 
courroux,  et.... 

SILVBSTRB. 

Retire -toi,  les  voilà  qui  sortent. 

I.  SCÈNE  IX.  (1734.) 

a.  Délibérer,  aedremeiit,  arec  régime  direct  et  exprimant  Teffet  de  l'ac- 
tion, an  même  sens  oà  Mallierbe  emploie  ce  rerbe  par  le  toor  pattif  (Poésie 
XTUi,  Tert  53  et  54,  tome  I,  p.  71)  : 

iï  rendra  les  desaeins  qullt  feront  pour  lui  nuire 
Aotaitôt  confondus  comme  d&lii>érét. 

«  Ce  qoe  la  pmdenee  det  pèret  atiit  an^ngé,  décidé,  rétoln  en  délibérant.  » 
On  dit,  dana  une  acception  anaiogoe,  délibérer  de.,.,  pour  se  déterminer,  se 
décider  à.... 
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SCÈNE  IX. 

GÉRONTE,  ARGANTE,  SILVESTRE,  NÉRINE, 

HYAONTE». 


GBRONTE. 


AlloiiB,  ma  fille,  venez  chez  moi.  Ma  joie  aoroit  été 
parfaite,  si  j'y  avois  pu  voir  votre  mère  avec  vous. 

▲BGAIITK. 

Voici  Octave,  tout  à  propos. 


SCÈNE  X. 

OCTAVE,  ARGANTE,  GÉRONTE,  HYACINTE, 
NÉRINE,  ZERBINETTE,  SILVESTREV 

ARGÀlfTB. 

Venez,  mon  fils,  venez  vous  réjouir  avec  nous  de 
rheureuse  aventure  de  votre  mariage.  Le  Gel.... 

OCTAVB,  sans  voir  Hy teinte  '. 

Non,  mon  père,  toutes  vos  propositions  de  mariage 
ne  serviront  de  rien.  Je  dois  lever  le  masque  avec  vous, 
et  Ton  vous  a  dit  mon  engagement. 

AR6ANTB. 

Oui;  mais  tu  ne  sais  pas.... 

I.  SCÈNE  X. 

oiaoHTB,  AROAiras,  HTAGnm,  zsBBunrm,  nRna,  nLTBSTBB.  (1734.) 

s.  SCtNE  XI. 

AmoAiras,  oiaoïm,  octatb,  htagihtb, 
vimm,  tiLTBtTRS.  {IhtéUm,) 
3.  C0tt«  mcUeatîoa  B*Mt  pu  dans  Téditioii  de  1734. 


\ 
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OCTAVE. 

Je  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 

ÀRGAIfTE. 

Je  veux  te  dire  que  la  fille  du  Seig^neur  Géronte.... 

OCTAVE. 

La  fille  du  Seigneur  Géronte  ne  me  sera  jamais  de 
rien. 

GiaONTB. 

Cest  elle.... 

OCTAVE*. 

Non,  Monsieur;  je  vous  demande  pardon,  mes  réso- 
lutions sont  prises. 

SILVESTRB*. 

Ecoutez*... 

OCTAVE. 

Non  :  tais-toi|  je  n'écoute  rieué 

argakte'. 
Ta  femme.... 

OCTAVE. 

Non,  vous  dis-je,  mon  père,  je  mourrai  plutôt  que  de 

quitter  mon  aimable  Hyacinte.  (TniTenant  le  théâtre  pour  aller 

A  elle^.)  Oui,  vous  avez  beau  faire,  la  voilà  celle  à  qui 
ma  foi  est  engagée;  je  Faimerai  toute  ma  vie  et  je  ne 
veux  point  d'autre  femme. 

ARGANTB. 

Hé  bien  !  c'est  elle  qu'on  te  donne.  Quel  diable  d'é- 
tourdi, qui  suit  toujours  sa  pointe  ! 

HYACINTE*. 

Oui,  Octave,  voilà  mon  père  que  j'ai  trouvé,  et  nous 
nous  voyons  hors  de  peine. 

I.  OcTATK,  k  Géronte,  (1734.) 
9.  SiLYiSTAi,  à  Oeian^,  (IhÛem,) 

3.  Aaoaiiti,  à  Oeta^.  {Ibiéiem,) 

4.  Pour  tê  mettre  à  eâté  J^ffjracinte.  (Ibitlem,) 

5.  Htaomtb,  montrait  Géronte»  (Ibidem,) 


5iA  LES  FOURBERIES  DE  SGAPIN. 

Allons  chez  moi  :  nous  serons  mieQx  qu'ici  pour  nous 


entretenir. 


HTACIHTB^ 


Ah  !  mon  père,  je  vous  demande  par  grâce  que  je  ne 
sois  point  séparée  de  Taimable  personne  que  vous  vojrez  : 
elle  a  un  mérite  qui  vous  fera  concevoir  de  Testimepoor 
elle,  quand  il  sera  connu  de  vous. 

céRONTE. 

Tu  veux  que  je  tienne  chez  moi  une  personne  qui  est 
aimée  de  ton  frère,  et  qui  m*a  dit  tantôt  au  nez  mille 
sottises  de  moi-même? 

ZBEBIlfKTTB. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m' excuser.  Je  n'aurois  pas 
parlé  de  la  sorte,  si  j*avois  su  que  c'étoit  vous,  et  je  ne 
vous  connoissois  que  de  réputation. 

Ginoirrs. 
0)mment,  que  de  réputation  ? 

HTAcmrs. 
Mon  père,  la  pasnon  que  mon  frère  a  pour  elle  n  a 
rien  de  criminel,  et  je  réponds  de  sa  vertu. 

GiROHTE. 

Voilà  qui  est  fort  bien.  Ne  voudroit-on  point  que  je 
mariasse  mon  fils  avec  elle?  Une  fille  inconnue,  qai 
fait  le  métier  de  coureuse* 

I.  HTACufTi,  montrant  Zerbmatie*  (1734.) 
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SCÈNE  XL 

LÉANDRE,   OCTAVE,   HYACINTE,  ZERBINETTE, 
ARGANTE,  GÉRONTE,  SILVESTRE,  NÉRINE». 

LÉANDRE. 

Mon  père,  ne  vous  plaignez  point  que  j'aime  une  in- 
connue, sans  naissance  et  sans  bien.  Ceux  de  qui  je  Tai 
rachetée  viennent  de  me  découvrir  qu'elle  est  de  cette 
ville,  et  d*honnête  famille;  que  ce  sont  eux  qui  Ty  ont 
dérobée  à  Tàge  de  quatre  ans;  et  voici  un  bracelet, 
qu'ils  m'ont  donné,  qui  pourra  nous  aider  à  trouver 
ses  parents. 

ARGANTE. 

Hélas  !  à  voir  ce  bracelet,  c'est  ma  fille,  que  je  perdis 
à  l'âge  que  vous  dites. 

GÉRONTE. 

Votre  fille  ? 

ARGANTE. 

Oui,  ce  l'est,  et  j'y  vois  tous  les  traits  qui  m'en  peu- 
vent rendre  assuré' . 

HYACINTE. 

O  Ciel!  que  d'aventures  extraordinaires*  ! 

X.  SCÈNE  XII. 

AJLOAm,    oiaOKTB,    ULUTDRK,    OGTATK,    HrACDTTB,    ZBBBUmm, 

nmm,*  siLTESTBB.  (1734.) 
a.  Anaré.  Ma  chm  filk....  (i68a.)  —  Ma  chère  fille!  (1734.) 
3.  Cette  Mcoade  reeonnaiasanee,  qui  ra  décider  do  sort  de  Tautre  eouple 
amonrenz,  nVit  point  dans  le  Pkormion  de  Térence  ;  elle  renid  ici  fiieile  le  ma- 
riage qn'an  dénoueaMiit  d'one  comédie  sembleat  exiger  nos  morars  modernes  ; 
mais  la  Zerinaette  antique  ponrait  rester  sani  famille,  les  spectateora  se  eon- 
tentant  liort  bien  pour  die  et  son  amant  d'iine  anion  moiot  sérienae  et  moins 
dlnraUe. 
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SCÈNE  XII. 

CARLE,  LÉANDRE,  OCTAVE,  GÉRONTE, 
ARGANTE,  HYACINTE,  ZERBINETTE,  SILVESTRE, 

NÉRINE*. 

CARLB. 

Ah  !  Messieurs,  il  vient  d*arriver  an  accident  étrange. 

GiaONTE. 

Quoi? 

CARLS. 

Le  pauvre  Scapin.... 

GBRONTB. 

Cest  un  coquin  que  je  veux  faire  pendre. 

CARLB. 

Hélas  !  Monsieur,  vous  ne  serez  pas  en  peine  de  cela. 
En  passant  contre  un  bâtiment^  il  lui  est  tombé  sur  la 
tête  un  marteau  de  tailleur  de  pierre,  qui  lui  a  brisé 
Tos  et  découvert  toute  la  cervelle.  Il  se  meurt,  et  il  a 
prié  qu'on  Tapportât  ici  pour  vous  pouvoir  parler  avant 
que  de  mourir. 

ARGAHTB. 

Où  est-il  ? 

CARLB. 

Le  voilà. 

I.  SCÈHB  xin. 

AROAimii  oiaoMTx,  LBAVDaBy  ocTATx,  HTAoumi,  imaonm, 

màMom^  siLTitmif  garlb.  (1734.) 
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SCÈNE  DERNIÈRE. 

SCAPIN,  CARLE,  GÉRONTE,  ARGANTE,  me.'. 

se  AFIN,  apporté  par  deux  hommes,   et  la  tète  entoarée  de  lingei , 

comme  s*il  aToit  été  bien  Uené    . 

Âhi,  ahi'.  Messieurs,  vous  me  voyez.. ••  ahi^  vous  me 
voyez  dans  un  étrange  étal.  Ahi.  Je  n*ai  pas  voulu  « 
mourir  sans  venir  demander  pardon  à  toutes  les  per- 
sonnes que  je  puis  avoir  offensées.  Ahi.  Oui,  Messieurs, 
avant  que  de  rendre  le  dernier  soupir,  je  vous  conjure 
de  tout  mon  cœur  de  vouloir  me  pardonner  tous  ce  que 
je  puis*  vous  avoir  fait,  et  principalement  le  Seigneur 
Argante,  et  le  Seigneur  Géronte.  Ahi. 

AaGANTE. 

Pour  moi,  je  te  pardonne;  va,  meurs  en  repos. 

SCAPIIf*. 

Cest  vouSy  Monsieur,  que  j'ai  le  plus  offensé,  par  les 
coups  de  bâton  que....*. 

GÉRONTE. 

Ne  parle  point  davantage,  je  te  pardonne  aussi. 

SCAPIN. 

Ça  été  une  témérité  bien  grande  à  moi,  que  les  coups 
de  bâton  que  je.... 

ciaoNTB. 
Laissons  cela. 

I.  ABOAinX,   OBEOim,   LiAVDEB,   OGTATX,    BTAGIVTB,   ZIBBIHBrrS, 

nRiHB,  fG4Pur,  siLTBnmB,  cAaLS.  (1734.) 
a.  Comme  ê*ii  û9oit  été  bUgié.  (1S81,  1734.) 

3.  Ab,  ahi  (1734.)  L'éditioB  de  1734  a,  iei  et  partout  dana  eM«  leèM, 
4Êk/  pour  mki, 

4.  Toot  «•  que  je  paie.  (1S74,  Si,  94  B,  1734.) 

5.  ScAViii,  à  Géromiê.  (1734.) 

6.  Par  les  eoapt  de  bâtoa....  (1773.) 


/ 
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SCÀPIlf. 

Tai,  en  mourant,  une  douleur  inconcevable  des  coups 
de  bâton  que.... 

GÂaONTB. 

Mon  Dieu  !  tais-toi. 

SCAPIlf. 

Les  malheureux  coups  de  bâton  que  je  vous.... 

GBRONTB. 

Tais-toi,  te  dis-je,  j*oublie  tout. 

scApm. 
Hélas  !  quelle  bonté  !  Mais  est-ce  de  bon  cœur,  Mon- 
sieur, que  vous  me  pardonnez  ces  coups  de  bâton  que  ' . . . . 

GÂROIITE. 

Eh!  oui.  Ne  parlons  plus  de  rien;  je  te  pardonne 
tout,  voilà  qui  est  fait. 

SCAPIN. 

Âh  !  Monsieur,  je  me  sens  tout  soulagé  depuis  celte 
parole. 

GÂROirrB. 

Oui  ;  mais  je  te  pardonne  à  la  charge  que  tu  mourras. 

SCAPlN. 

G>mment,  Monsieur? 

GÂaONTB. 

Je  me  dédis  de  ma  parole,  si  tu  réchappes. 

SCAPIN. 

Ahi,  ahi.  Voilà  mes  foiblesses  qui  me  reprennent. 

ARGANTB. 

Seigneur  Géronte,  en  faveur  de  notre  joie,  il  faut  lui 
pardonner  sans  condition. 

1 .  Aogcr  rappella  id  qu'à  U  aeène  tx  (p.  5o5)  Géronte  vient  de  s^ccriar,  ae 
Tonbnt  pat  qa!on  en  sAk  dsTanUge  :  «  II  m*a  traité  d'une  manière  qne  j'« 
honte  de  dire.  »  Cet  mot*  indiquent  bien  de  quel  air  il  a  pn  recevoir  les  a- 
entes  qœ  Seapin  a  renoaveléet  einq  foit,  avec  nne  emanté  dont  ne  donne  pti 
dn  tont  l'idée,  quoi  qn*en  dise  Anger,  la  jntte  et  gaie  rtmncfae  prise  ptr 
Sganaralle  à  Facte  O,  teène  n  dn  MUêeim  mmlgré  Imi  {Utmc  VI,  p.  75). 
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GiaOHTB. 

Soit. 

ARGANTB. 

Allons  souper  ensemble,  pour  mieux  goûter   notre 
plaisir. 

SCàPIN^ 

Et  moi,  qu*on  me  porte  au  bout  de  la  table,  en  at- 
tendant que  je  meure. 

I.  A  ee  moment,  aa  Uié«tre  et  toifant  la  tradition  sans  doate,  Seapîn  m 
fiTonait  en  pied  avant  de  m  iaire  triomphalement  emporter. 


r 
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APPENDICE 

AUX 

FOURBERIES  DE  SCAPIN. 


EXTRAITS  DU  PÉDANT  JOUÉ  DE  CYRANO  BERGERAC 

La  êcène  est  à  Pariée  au  eollige  de  Beauvai*^. 

ACTE  II. 

SCÈNE  IV. 

(Imitée  par  Molière  dans  la  scène  m  de  Pacte  II 
des  Fourberies  de  Scap'm^  ci -dessus,  p.  47$'483.) 

CORBIIIELI  (walet  da  jeune  Oranger, /ourhe)^  CRANGER  {Pédant,  principal 
dn  eolUge  de  Beaumis)^  PAQUIER  {Pierre  Paquier^  Cuistre  du  Pédant, 
faisant  le  plaisant). 

COSBUBLI. 

....  HâasI  tout  est  perdu,  Totre  fils  est  mort. 

I.  On  as  dte  pat  du  Pédant  jeué  d'édition  antérieure  à  celle  de  i654; 
nont  reproduisons  le  teite  de  la  réimpretsion  du  17  arril  1671.  Une  allusion 
expliquée  eî-aprés,  p.  59 1»  note  i,  seinble  deToir  £iire  reporter  à  Tannée  1645 
la  eompoaition  die  la  piéee.  On  pent  Toir  sur  raateur,  Sarinien  de  Cyrano 
Bergerac  (i6i9-i655],  qui  fut  condisciple  de  Molière,  et  sur  sa  comédie, 
TÉpttre  et  la  Préface  mises,  par  ton  ami  d*enf«nce  le  Bret,  en  télé  de  VHiS' 
taire  comique  dee  État  et  empùie  de  la  Lmne  (i665)(  le  Dictiannsùre  de  Jal; 
le  Ménagiana  (avec  les  additians  de  la  Monnoye),  tome  II,  p.  aa-a6,  et  III, 
p.  a4o-a4a  ;  V Histoire  du  théâtre  français  des  frères  Parlaict,  tome  Vil, 
p.  389-394,  et  tome  Tlll,  p.  1-97  ;  la'  Notice  de  M.  Victor  Foumel,  au 
tome  m,  p.  379-381  des  Contemporaine  de  Molière,  Vojes  en  partioalier, 
sur  ces  extraits,  le  commenuire  de  M.  Foumel,  même  tome  111,  p.  39i-394« 
p-  395-397,  et  ci-deisos  la  Ifotice,  p.  396-398. 

a.  Le  collège  de  Beavrais,  ainsi  nommé  de  ton  Condatenr,  Jean  dt  Dor- 
mans,  éréqne  de  Beautais,  qui  l'éublit  en  1370,  était  situé  dans  la  me  8ain^ 
Jean-de-BeauTali,  qui,  du  collège  et  d*nne  chapelle  Toisine  de  saint  Jean 
rÉt'angélisU,  prit  le  nom  de  Ssiat-lean-de-Beaurais. 
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OBASOU. 

Mon  filf  est  mort  !  et-tu  hon  de  sens  ? 

GOBBUnUJ. 

Non,  je  parle  sërieutement  :  rotre  fils,  à  la  Téritë,  n'est  pas  mort, 
mais  il  est  entre  les  mains  des  Turcs. 

OBAJIGBa. 

Entre  les  mains  des  Turcs  ?  Soutiens-moi,  je  suis  mort. 

GoasmoLi. 
A  peine  étions-nous  entrés  en  bateau  pour  passer  de  la  Porte  de 
Nesle  au  Quai  de  TEcole*.... 

GAASOBR. 

Et  qu^allois-tu  faire  à  PÉcole,  baudet  ? 

GOBBiaSLI. 

Mon  maître  s*étant  sourenu  du  commandement  que  tous  lai 
avez  fait  d'acheter  quelque  bagatelle  qui  fût  rare  à  Venise  et  de 
peu  de  râleur  a  Parit»,  pour  en  régaler  son  oncle,  s*étoit  imaginé 
qu'une  douzaine  de  cotrets  n*étant  pas  chers,  et  ne  s*en  trouvant 
point  par  toute  l'Europe  de  mignons  comme  en  cette  rille,  il 
deroit  en  porter  \k  :  c'est  pourquoi  nous  passions  Ters  TÉcole  pour 
en  acheter;  mais,  à  peine  arons-nous  éloigné  la  côte,  que  nous 
arons  été  pris  par  une  galère  turque. 

GBAJTGKB. 

Hé  !  de  par  le  cornet  retors  de  Triton  Dieu  marin  !  qui  jamais 
ouït  parler  que  la  mer  fût  à  Saint-Clond  ?  qu'il  j  eut  là  des  galères, 
des  pirates  ni  des  écueils  ? 

COBBIBEU. 

Cest  en  cela  que  la  chose  est  plus  merreilleuse.  Et  quoique  l'on 
ne  les  aje  point  yus  en  France  que  cela  *,  que  sait-on  s'ils  ne  sont 
point  Tenus  de  Constantinople  jusques  ici  entre  deux  eaux? 

PAQUIXB. 

En  effet.  Monsieur,  les  Topinambours*,  qui  demeurent  quatre 
ou  cinq  cents  lieues  au  delà  du  monde,  Tinrent  bien  autrefois  à 

I .  Aujourd'hui  «  quai  du  Loarre  »  ;  ainsi  appdé  de  randenne  éeole  de 
Saiot-GcrmaiB-l'Aazerroit  ;  en  lace,  tor  la  rire  gaache  de  la  Setae,  était  la 
porte  de  Neale  attenante  à  l*h6tel  de  Nerers  (plna  tard  de  Goénegaud). 

a.  «  Que  là  »,  dans  le  texte  «uîti  on  corrigé  par  M.  Foamel.  Nous  crojoas 
que  le  nétre,  qui  est  aussi  oeloi  de  i654t  peut  s'expliquer  :  Qooiqu^on  ne  ki 
ait  pas  TUS  plus  que  eela,  tus  seulement  cette  fois,  en  cette  oeeMÎoQ. 

3.  Cinquante  naturels  du  Brésil,  de  cette  race  des  Topinamhous  oa 
Tupinambas  {Topinamiour,  forme  plus  populaire,  est  resté  le  nom  d'un  ta- 
Lercnle  comestible),  s'étaient  montrés  dans  tontes  aortes  d'cxerciees  et  de 
danses  aux  fêtes  données  à  Rouen,  en  i55o,  à  Henri  II  et  à  Catherine  de  liê- 
dieis  :  rojt%  une  Féie  brésilienne  célébrée  à  Rone»  en  i55o....  de  M.  Fodi- 
nand  Denis  (i85o).  Ils  avaient  pu  Tenir  jusqu'à  Paris.  Montaigne   à  la  fia 
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Paris  ;  et  Tautre  jour  encore  les  Polonoîs  enleTèrent  bien  la  prin- 
oeiee  Marie  en  plein  joor  à  Thôtel  de  Nerers  *,  sans  que  personne 
osât  brùiler. 

OOaBDOLI. 

Mais  ils  ne  se  sont  pas  contentés  de  ceci  :  ils  ont  Touln  poi- 
gnarder Totre  fils.... 

PAQunm. 
Quoi  ?  sans  confession  ? 

coasinLi. 

....s'il  ne  se  rachetoit  par  de  Targent. 

GaAiroBR. 
Ah!  les  misérables  :  cVtoit  pour  incuter*  la  peur  dans  cette 
jeune  poitrine. 

PAQUm. 

En  effet,  les  Turcs  n*ont  garde  de  toucher  Targent  des  chrétiens, 
à  cause  qu*il  a  une  croix. 

GOmBlllBI.1. 

Mon  maître  ne  m*a  jamais  pu  dire  autre  chose,  sinon  :  «  Va- 
t'en  trouver  mon  père  et  lui  dis....  »  Ses  larmes  aussitôt,  suffo- 
quant sa  parole,  m'ont  bien  mieux  expliqué  qu'il  nVût  su  £EÛre  les 
tendresses  qu'il  a  pour  tous. 

GBA>GBa. 

Que  diable  aller  faire  aussi  dans  la  galère  d*un  Turc?  D'un  Turc  ! 
Perge*, 

coaBimLi. 

Ces  écumeurs  impitoyables  ne  me  Touloient  pas  accorder  la 
liberté  de  tous  Tenir  trouver,  si  je  ne  me  fusse  jeté  aux  genoux 
du  plus  apparent  d'entre  eux.  c  Hé  I  Monsieur  le  Turc,  lui  ai-je 
dit,  permettez-moi  d'aller  aTertir  son  père,  qui  tous  enroyera  tout 
à  l'heure  sa  rançon.  » 

GBAKGER. 

Tu  ne  derois  pas  parler  de  rançon  :  ib  se  seront  moqués  de  toi. 


da  dupitre  xxx  du  Uvr»  1  det  Essais,  parla  de  trois  aatret  BrétâUens  tan- 
raget  qa*il  vit  aaid  à  Roaen  da  tenpi  de  Charles  IX. 

I.  AJlution  au  mariage  par  proenradoB,  célébré  aa  Palaia-Royal,  le  5  no- 
rembre  1645,  de  Louiie-Marie  de  Gonzagne,  fille  atnée  da  doc  de  Ne\ers 
GoBsagae,  serar  de  la  Palatioe,  arec  le  roi  de  Pologoe  Vladitlas  VII  ;  ane  am- 
baMade  polonaise  la  mena  en  pompe  de  Tbôtel  de  Nevers  au  palais  :  voyez 
la  note  de  M.  Foarnel  (p.  399),  et  on  intéressant  passage  de  sa  Notice  sur 
Raymond  Poisson  (tome  !*'  des  Contemporains  de  Molière^  p.  411  et  41a). 

a.  tneutere^  faire  pénétrer  de  force,  jeter.  Cela,  cette  menace,  était  bien 
fait  poor  jeter  la  pear....  Ineuter  et  plus  bas  ohtondre  ne  sont  point  là  comme 
Tieax  mots  de  la  langœ  :  le  Pédant  parle  latin  en  firanfais. 

3.  «  Poursais.  » 
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oôBBmu. 
Au  contrmire,  à  ce  mot  il  a  un  peu  rasséréné  ta  &ee.  c  Va,  m*a- 
t-il  dit;  mais  si  tu  n*es  ici  de  retour  dans  un  moment,  j'irai 
prendre  ton  maître  dans  son  ooUége,  et  tous  étranglerai  tons  trois 
aux  antennes  de  notre  narire.  »  J*aToia  si  peur  d'entendre  encore 
quelque  chose  de  plus  £àcheux,  ou  que  le  diable  ne  me  Tint  em- 
porter, étant  en  la  compagnie  de  ces  excommuniés,  que  je  me  suis 
promptement  jeté  dans  un  esquif,  pour  tous  aTertir  des  funestes 
particularités  de  cette  rencontre. 

CRAKGER. 

Que  diable  aller  finire  dans  la  galère  d*un  Turc  ? 

PAQUIBR. 

Qui  n*a  peut-être  pas  été  à  confesse  depuis  dis.  ans. 

GHAirGxa. 
Mais  pense^tu  qu'il  soit  bien  résolu  d'aller  à  Venise  ? 

GOBBOOLI. 

Il  ne  respire  autre  chose. 

cHAjrGsa. 
Le  mal  n'est  donc  pas  sans  remède.  Paquier,  donne-moi  le  récep- 
tacle des  instruments  de  l'immortalité,  seriptorium  scilieet*, 

COBDIHXLI. 

Qu'en  desirez-Tous  faire  ? 

GEAlTGXa. 

Écrire  une  lettre  à  ces  Turcs. 

COHBIHSU. 

Touchant  quoi  ? 

GBABGBR. 

Qu'ils  me  reuTojent  mon  fils,  parce  que  j'en  ai  affaire  ;  qu'aa 
reste  ils  doiTcnt  excuser  la  jeunesse,  qui  est  sujette  a  beaucoup  de 
fautes  ;  et  qae,  s'il  lui  arriye  une  autre  fois  de  se  laisser  prendre, 
je  leur  promets,  foi  de  docteur  !  de  ne  leur  en  plus  obtondre*  U 
faculté  auditiTc. 

coaBmLi. 

Us  se  moqueront,  par  ma  foi  !  de  tous. 

OBAMOa. 

Va-t'en  donc  leur  dire  de  ma  part  que  je  suis  tout  prêt  de  leur 
répondre  par-deTsnt  notaire  que  le  premier  des  leurs  qui  me  tom- 
bera entre  les  mains,  je  le  leur  rentoyerai  pour  rien.  (Ha  1  que 
diable,  que  diable  aller  faire  en  cette  galère?)  Ou  dis-leur  qu'au- 
trement je  Tais  m'en  plaindre  à  la  justice.  Sitôt  qu'ils  l'auront  remis 
.en  liberté,  ne  tous  amusez  ni  l'un  ni  l'autre,  car  j'ai  affaire  de  tous. 

I .  c  J'entends  mon  écritoire.  ■ 
a.  Ohiumdêrt^  ■  rompre  »• 
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COBBimLI. 

Tout  cela  s'appelle  dormir  les  }'eux  ouverts. 

OBAUGBa. 

Mon  Dieu,  faut-il  être  mine  à  Page  où  je  suis?  Va-t*en  ayec 
Paquier,  prends  le  reste  du  teston*  que  je  lui  donnai  pour  la 
dépense  il  n'y  a  que  huit  jours.  (Aller  sans  dessein  dans  une  galère  I) 
Prends  tout  le  reliquat  de  cette  pièce.  (Ha  !  malheureuse  gënitnre, 
tu  me  coûtes  plus  d*or  que  tu  n'es  pesant.)  Paye  la  rançon,  et  ce 
qui  restera,  emploje-le  en  œurres  pies.  (Dans  la  galère  d'un  Turc  !) 
Bien,  fa-t'en.  (Mais  misérable,  dis-moi,  que  diable  allois-tu  faire 
dans  cette  galère  ?)  Va  prendre  dans  mes  armoires  ce  pourpoint 
découpé*  que  quitta  feu  mon  père  Tannée  du  grand  hiver. 

CORBXirBLI. 

A  quoi  bon  ces  fariboles?  Vous  n*y  êtes  pas  :  il  faut  tout  au 
moins  cent  pistoles  pour  sa  rançon. 

GBABGBB. 

Cent  pistoles  !  Ha  I  mon  fils,  ne  tient-il  qu'à  ma  vie  pour  con- 
serrer  la  tienne  '  ?  Mais  cent  pistoles  I  Gorbineli,  Ta-t'en  lui  dire 
qu'il  se  laisse  pendre  sans  dire  mot  :  cependant  qu'il  ne  s'afflige 
point,  car  je  les  en  ferai  bien  repentir. 

GOBBIBELI. 

Bflle  GencTote  n'étoit  pas  trop  sotte,  qui  refusoit  tantôt  de  tous 
épouser,  sur  ce  que  l'on  Tassuroit  que  tous  étiez  d'humeur,  quand 
elle  seroit  esclave  en  Turquie,  de  l'y  laisser. 

GBAHGER. 

Je  les  ferai  mentir.  S'en  aller  dans  la  galère  d'un  Turc  !  Hé  quoi 
foire,  de  par  tous  les  diables,  dans  cette  galère  ?  O  l  galère,  galère, 
tu  mets  bien  ma  bourse  aux  galères. 


SCÈNE  V. 
PAQUIEA,   CORBUfELI. 

PAQUIRB. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'aller  aux  galères.  Qui  diable  le  pressoit? 
Peut-être  que,  s'il  eût  eu  la  patience  d'attendre  encore  huit  jours, 

I.  Têston  iyswe  prononçait,  diaprés  l*Acadéiuie,  en  1694),  monnaie  d*argent 
qui  ne  se  frappait  plut  et  qui  valait  de  six  h  quinze  sols  :  TO^ez  notre  tome  1**^, 
p.  181,  note  3. 

a.  TaiHadè  à  la  rieflle  mode. 

3.  ]>is-le-moi,  et  je  tais  prêt  I  donner  la  mienne.  Mais.... 
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le  Roi  Vf  eût  tnfojé  en  si  bonne  compagnie,  que  les  Tara  ne 
Tenssent  pat  prit. 

COEBiaSLI. 

Notre  Domimê^  ne  songe  pas  que  ces  Turcs  me  déToreront. 

PAQUIKB. 

Vous  êtes  à  Tabri  de  ce  côté-là,  car  les  Mahométans  ne  mangent 
point  de  porc. 


SCÈNE    VI. 

GaANGSR,   CORBINEU,   PAQUIBR. 

oaASGia. 
Tiens,  Ta-t*en,  emporte  tout  mon  bien. 

Grongtr  revient  lui  donner  une  bourse^  et  iem  rttonmt 

en  mime  temps. 


ACTE   III. 

SCÈNE  II. 

(Imitée  dans  la  scène  m  de  Tacte  III  des   Fourberies  de  Soefte^ 

ci-dessus,  p.  499~So3*) 

GRARGER,   PAQUIBR,   GEREYOTB*. 

GAAHGia. 

Mademoiselle,  sojez-Tous  Tenue  autant  k  la  bonne  beore  qne  li 
grâce  aux  pendus  <piand  ils  sont  sur  Técbelle. 

GUnUTOTB. 

Est-ce  l'Amour  qui  tous  a  rendu  criminel  ?  Vraiment  la  faute 
est  trop  illustre  pour  ne  tous  la  pas  pardonner.  Toute  la  pénitence 
que  je  tous  en  ordonne,  c*est  de  rire  aTec  moi  d'un  petit  conte 
que  je  suis  Tenue  ici  pour  tous  faire.  Ce  conte  toutefois  se  peot 
appeler  une  bistoire,  car  rien  ne  fut  jamais  plus  Téritable.  EUe 

I.  Notra  seigneur  et  maître,  celui  à  qnl  nou  disent  :  Domime. 

a.  GeoeTote  est  la  maîtresse  de  Chariot  Graager,  fils   da  Pédant  ;  Qiarlot 

répoose  à  la  fin  de  la  pièce,  oulgri  son  père,  qui  est  son  rÎTal  aapiès  JPtëê. 
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Tient  d'airiTer,  il  n'y  a  pas  deux  henret,  au  plus  fitcédeux  *■  per- 
sonnage de  Paris,  et  tous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  elle  est 
plaisante.  Quoi,  tous  n*en  ries  pas  ? 

QWJkMGMR» 

Mademoiselle,  je  crob  quVUe  est  dirertiasante  au  delà  de  ce  qui 
le  fut  jamais.  Biais.... 

GUfBYOTK. 

Mais  TOUS  n*en  ries  pas. 

OBASGBn. 

Ha,  a,  a,  a,  a. 

GBHETOTB. 

U  faut,  aTant  que  d*entrer  en  matière,  tous  anatomiser  ce  sque- 
lette d*homme  et  de  Télement....*  Fignrez-Tous....  Hë  bien.  Mon- 
sieur, ne  Toilà  pas  un  joli  Ganjrmède?  et  c*est  pourtant  le  héros  de 
mon  histoire.  Cet  honnête  homme  régente  une  classe  dans  TUniTer- 
site.  Cest  bien  le  plus  faquin,  le  plus  chiche,  le  plus  aTare,  le  plus 
sordide,  le  plus  mesquin....  Mais  riez  donci 

CBAHCn. 

Ha,  a,  a,  a,  a. 

axinTOTB. 

Ce  Tienx  rat  de  collège  a  un  fils  qui,  je  pense,  est  le  receleur 
des  perfections  que  la  nature  a  Tolées  au  père.  Ce  chiche  penard*, 
ce  radoteur.... 

GBAUGBB. 

Ah  I  malheureux,  je  suis  trahi  :  c'est  sans  doute  ma  propre  his- 
toire qu'elle  me  conte.  Mademoiselle,  passez  ces  épithètes  :  il  ne 
faut  pas  croire  tous  les  mauTais  rapports  ;  outre  que  la  Weillesse 
doit  être  respectée. 


Quoi,  le  connoissez-Tous? 

GmaHoxB. 
Non,  en  aucune  façon. 

GBIBTOTB. 

ô  bien,  écoutez  donc.  Ce  Tieux  bouc  Teut  euToyer  son  fils 
en  je  ne  sais  quelle  Tille,  pour  s'ôter  un  riTal;  et  afin  de  Tenir  à 
bout  de  son  entreprise,  il  lui  Teut  faire  accroire  qu'il  est  fou.  Il 
le  fidt  lier,  et  lui  fait  ainsi  promettre  tout  ce  qu'il  Teut  ;  mais  le 
fils  n'est  pas  longtemps  créancier  de  cette  fourbe^.  Comment?  tous 

I .  M.  Foamel  donne  ici  an  mot,  «tm  raiton,  ee  femble,  le  cent  de  hmrlêtque, 
a.  Noos  faisons  ici  las  eonpurat  annoncées  ei-dasans,  p.  499*  note  i. 

3.  Penard^  vieillard  oaé  :  Toyes  au  Tara  61  de  V Étourdi^  tome  I,  p.  109. 

4.  S'ampraïaa  de  la  lui  faire  payer  en  même  monnaie,  on  plutôt,  comme 
dit  Seapia  (     deaaas,  p.  4S4)»  «  en  une  antre  monnoie^  »  pins  qu'êquÎTa- 
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ne  riez  point  de  ce  Tieax  bom,  de  oe  nuuttadas*  à  triple  étage? 


Baste,  baste,  faites  grâce  à  ce  pauvre 

CIUIKTOTB. 

Or  ëcoater  le  plat  plaisant.  Ce  goutteux,  ee  lonp-guou  *,  ce 

moine-bourru...  \ 

GEAiron. 

Passez  outre,  cela  ne  fait  rien  à  Thistoire. 

GKHITOTB. 

....commanda  à  son  fils  d^acheter  ({uelque  bagatelle,  pour  faire 
un  présent  à  son  oncle  le  Vénitien  ;  et  son  fils,  un  quart  d^henre 
après,  lui  manda  qu*îl  renoit  d^étre  pris  prisonnier  par  des  pirates 
turcs,  à  Tembouchure  du  golfe  des  Bons-Hommes^;  et  ce  qui 
n*est  pas  mal  plaisant,  c*est  que  le  bon  homme  aussitôt  envoya  la 
rançon.  Mais  il  n*a  que  faire  de  craindre  pour  sa  p^une  :  elle  ne 
courra  point  de  risque  sur  la  mer  de  Levant. 

GBAKGKa. 

Traître  Corbineli,  tu  m*as  vendu,  mais  je  te  ferai  donner  la  salle '• 


I .  MmusatUtêf  c'est  mamtsadet  mui  douta  avse  ane  tarmimaisoa  gasco 
pins  sonore.  Compares  gomjai,  et  Fojes  U  note  étymologique  du  JHetu 
naire  de  IJUtri  à  ce  denier  mot. 

a.  Cet  être  iiuocîable  :  voycs  tome  lY,  p.  27,  note  3. 

3.  Cet  être  biurre  et  méchaot  :  vojex  tome  V,  fia  de  U  note  a  de  k 
page  iSg. 

4*  «  La  fbndatioii  du  courent  des  Blinimes  de  Chafflot,  sur  Pemplaceoieat 
dfun  manoir  cédé  par  Aune  de  Bretagne,  amena,  sons  Henri  O,  la  eréatioB  da 
quai  des  BonS'HommeSf  situé  alors  hors  de  la  rille.  —  A  rextrânîté  da  qoai 
de  Bîlly  ae  trouvait  autrefob  le  comwjif  de»  Bonê^Bommes  on  des  Mlniaics.... 
Une  partie  des  bâtiments  existe  encore.  »  (Théophile  LsTallée,  EiUoirê  de 
Paris,  1857,  in-ia,  a*  aérie,  p.  41  et  p.  48.) 

5.  «  Le  fouet  dans  la  salle  destinée  à  cette  correetîon  elssaiqne,  »  «spliqae 
M.  Foumel  (p.  397).  «  Dotuur  la  êoiU  se  disait  quand  on  feaettnit  on  c 
Her  en  publie  pour  qodqne  fiiole.  »  {DictiomiuUfa  dé  iJtiré.) 


LA 

COMTESSE   D'ESCARBAGNAS 

COMÉDIE 

REPRtolfT^B   POUa    LE   Roi  k  SAINT-GBRMAIN   BM   LAYB 

LB    a*   D^GBMBRB    167I* 

BT  DOmriB  AU  PUBLIC  SUR  LB  THi^TRB  DB  LA  8ALLB  DU  PÀLAI9-R0YAL 

POUR   LA  PRBMliRB  FOIS   LB   8*   JUILLET    1672 

PAR    LA   TROUPE   DU    ROI 


I.  Le  titra  d«  Tédltioa  d«  168a  porte  :  «  aa  moit  de  f^rrier  167a  ;  »  e*ett 
la  date  d*oae  repriie  de  la  pièee  à  la  eour,  eoBuae  il  eat  dit  ci-aprèt,  dans 
la  ilbCÎM,  p.  53i  et  536. 


NOTICE. 


La  Comtesse  d^ Escarbagnas  est  un  léger  crayon  de  comé- 
die. À  ne  regarder  que  ce  qui  manque  à  sa  juste  forme  de 
fable  comique»  cette  petite  pièce,  à  peine  construite,  serait  le 
moindre  des  ouvrages  de  Molière.  C'est  sans  doute  parce  qu'il 
n'y  voyait  lui-même  qu'un  simple  impromptu  qu'il  ne  Ta  pas 
fait  imprimer.  Elle  n'a  été  publiée  qu'en  1682,  dans  le  second 
et  dernier  volume  de  ses  OÈuvres  posthumes.  Pour  consommer, 
disait  Voltaire,  ce  qu'il  appelait  plaisamment  une  «  œuvre  du 
démon,  »  c'est-à-dire  une  vraie  comédie, 

....  11  faut  une  action, 

De  Pintërét,  du  comique,  une  fable, 

Des  mœurs  du  temps  un  portrait  véritable  *. 

Par  la  nécessité  même  de  la  commande  acceptée,  la  fable, 
l'action  manquent  à  la  Comtesse  d* Escarbagnas ;  ce  qui  n'y 
manque  pas,  c'est  le  comique,  c'est  le  portrait  des  mœurs, 
lequel  y  est  souvent  excellent  et  digne  du  pinceau  de  Molière, 
quoiqu'il  l'ait  pu  seulement  indiquer  par  quelques  vives  cou- 
leurs, jetées  à  la  hâte  sur  la  très-petite  toile. 

Le  Roi  avait  demandé  un  court  dialogue  comique,  qui  ser- 
vit de  prétexte  à  un  ballet,  ou  plutôt  à  plusieurs  anciens  bal- 
lets aussi  bien  assemblés  qu'il  se  pourrait.  Cette  sorte  d'intro- 
duction aux  chants  et  aux  danses  devait  leur  laisser  la  grande 
place.  Chargé  d'une  tâche  si  modeste,  à  laquelle  ce  n'était  pas 
pour  la  première  fois  qu'il  devait  plier  son  génie,  Molière,  on 
n'en  peut  douter,  l'expédia  au  courant  de  la  plume  ^;  mais, 

I.  Le  Paupre  DiahU^  vers  loS-aoj. 

1.  Il  dut  conunencer  à  s'en  occuper  vers  la  fin  d'octobre  1671. 
A  la  date  du  14  ^^  c®  mois,  Tagent  brandebourgeois  Beck  joignit 

MoLiàax.  vin  34 
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pour  montrer  que  c'était  lui  qui  était  là,  il  ne  lui  fallait  m 
beaucoup  de  temps,  ni  un  champ  très-étendn.  Il  tenait  en 
réserve  bien  des  idées,  bien  des  tableaux  comiques,  et,  comme 
il  Ta  dit  dans  V Impromptu  de  FersaiUes^^  a  vingt  caractères 
de  gens  où  il  n'a  point  touché,  »  où  il  aurait  touché  dans  de 
belles  comédies,  toutes  prêtes  à  naître  encore,  s'il  n'avait  pas 
manqué  de  loisir  et  s'il  avait  vécu  quelques  années  de  plus. 
De  ce  fonds  inépuisable  il  eut  bientôt  fait  de  tirer,  dans  une 
occasion  si  médiocre,  plusieurs  figures  originales,  qu'il  a  es- 
quissées dans  sa  Comtesse  d*  Esearbagnas  par  un  petit  nombre 
de  touches  rapides,  et  toutefois  si  frappantes,  que  le  croqms 
laisse  entrevoir  la  grande  peinture  qu'il  pouvait  aisément  de- 
venir. 

Le  sujet  avait  été  habilement  choisi  pour  une  pièce  destinée 
à  la  cour.  Celle-ci  y  voyait  bafouées  les  femmes  de  hobereaux, 
qui,  ayant  toujours  été  tenues  loin  de  sa  politesse  élégante, 
croyaient  pouvoir  la  singer;  et  le  noble  auditoire  de  Sainl> 
Germain  y  trouvait  à  rire  des  grands  airs  des  comtesses  de 
province,  du  pédantisme  des  robins  et  de  la  grossièreté  des 
financiers. 

On  a  pensé  que  Molière  avait  développé,  comme  il  paraît 
avoir  fait  d'antres  fois,  une  petite  pièce  ébauchée  par  lui  en 
province.  U  a  mis  la  scène  à  Angoulême.  Benjamin  Fillon  soup- 
çonnait qu'il  avait  en  effet  trouvé  là  le  modèle  de  la  ridicule 
comtesse,  et  que  celle-ci  était  une  Sarah  de  Pérusse,  fille  du 
comte  d'Escars  et  femme  du  comte  de  Baignac,  à  laquelle  Mo- 
lière a  donné  un  nom  formé  de  l'assemblage  des  deux  noms*. 
Ceux  de  Tibaudier  et  de  Harpin  lui  paraissaient  avoir  la  même 
origine  angoumoise.  Cette  remarque,  qui  semble  quelque  peu 

à  fon  rapport  une  sorte  d*annexe  en  français  (Beilage)^  recueil  de 
petites  nouTelles  et  faits  divers  sans  doute,  où  il  est  dit  :  c  Mo- 
lière travaille  par  ordre  du  Roi  à  faire  une  nouvelle  comédie,  qvi 
se  puisse  ajuster  avec  ce  grand  ballet.  »  Voyez  les  intéressants  ex- 
traits des  correspondances  ou  journaux  manuscrits  de  trois  agents 
diplomatiques  allemands  publiés  par  M.  le  docteur  W.  Mangold, 
dans  le  MoUère'Bfuseum^  année  i883;  celui-ci  est  à  la  page  174. 

X.  Scène  iv,  tome  III,  p.  4i5. 

a.  Recherches  sur  U  séjour  de  Molière  dans  P Ouest  de  la  Framee^  en 
1648  (Fontenay-le-Comte,  1871),  p.  i3. 


NOTICE.  53i 

hasardée,  a  fait  prësumer  un  sëjour,  très-possible  d'ailleurs,  de 
Molière  à  Angoulteie  ;  et  Ton  s'est  demandé  si  ce  ne  serait 
pas  pendant  ce  séjour  que  la  première  idée  de  notre  comédie 
aurait  été  conçue,  peut-être  même  mise  en  œuvre  dans  une 
farce.  Ce  sont  là  de  simples  conjectures.  Nous  reconnaissons 
que  la  dernière,  à  laquelle  les  autres  ont  conduit,  peut  tirer 
quelque  vraisemblance  du  rôle  de  M.  Bobinet,  qui  rappelle, 
tout  en  étant  moins  de  pure  convention^,  les  vieux  types  de 
pédants,  empruntés  autrefois  par  Molière  à  la  comédie  ita- 
lienne; quelque  vraisemblance  aussi  d'une  plaisanterie  gros- 
sière qu'on  regrette  de  rencontrer  dans  cette  même  scène  du 
Précepteur,  et  qui  étonnerait  moins  dans  une  des  premières 
bouffonneries  de  notre  auteur.  Mais  quand  on  admettrait  une 
ancienne  farce  de  Molière  qu'U  lui  aurait  été  commode  de 
retrouver  dans  ses  souvenirs,  pour  lui  fournir  un  sujet,  il 
importerait  peu,  tant  une  Comtesse  d^EscarhagnaSj  composée, 
jouée  peut-être,  à  Angoulème,  a  dû  se  transformer  pour  de- 
venir la  pièce  de  1671.  Ici,  en  effet,  plusieurs  des  caractères, 
si  peu  développées  que  soient  les  scènes  dans  lesquelles  ils  se 
dessinent,  ont  pris  une  vigueur  qui  dénonce  une  autre  main 
que  celle  d'un  auteur  novice  en  son  art. 

Les  éditeurs  de  1682  se  sont  trompés  en  donnant  à  la  pre- 
mière représentation  de  la  Comtesse  d^Escarbagnas^  dans  les 
fêtes  de  Saint-Germain,  la  date  de  février  1672.  C'est  celle 
d'une  reprise  de  la  pièce  à  la  cour*.  La  vraie  date  est  le  2  dé- 
cembre 1671. 

X.  L'auteur  de  la  FU  Je  Molière  qui  a  été  placée  en  tète  du 
tome  I**  de  ses  OEuprei  publiées  en  1715,  à  Amsterdam,  dit  (p.  96)  : 
«  On  m'a  aisuré  que  le  caractère  de  Bobinet  est  un  trait  de  yen- 
geanoe  contre  un  bon  ecclésiastique  nommé  Gobinet,  célèbre  par 
des  écrits  de  piété,  qui  se  dëchaînoit  contre  la  Comédie  et  les 
Spectacles.  »  Û  s*agit  du  docteur  Charles  Gobinet,  principal  du 
collège  du  Plessis-Sorbonne,  mort  en  1690.  Il  est  auteur  de  T/zi- 
strueeion  de  la  jeunesse  en  la  piété  chrétienne  (i6S5).  Nous  ne  con- 
naissons de  lui  que  cet  écrit,  où  ne  se  trouve  aucune  attaque 
contre  la  Comédie.  En  arait-il,  avant  1671,  publié  d*autres,  qui 
auraient  provoqué  la  malice  de  Molière  ?  Il  7  a  eu  souvent  bien 
des  erreurs  dans  ces  imputations  de  personnalités. 

a.  Vojez  ci-après,  p.  536. 
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Philippe  d'OrlâuAS,  frère  du  Roi,  venait  d'ëpouser  ^  la  se- 
conde Madamk,  la  princesse  palatine.  Les  nooYeaux  ëpoai  ar- 
rivèrent à  Saint-Germain  le  i*  décembre  1671,  sur  les  quatre 
heures  du  soir*.  «  Le  lendemain,  dit  Mademoiselle  de  Mont- 
pensier  dans  ses  Mémoires^  ^  on  fut  voir  Madame. ...  Le  soir,  il 
y  eut  un  ballet  que  Ton  avoit  fait  de  plusieurs  entrées,  qui  ëtoit 
assurément  plus  beau  que  quoi  qu  elle  eût  pu  jamais  voir  en 
Allemagne.  Tj  demeurai  ;  on  peut  croire  le  plaisir  que  j'y 
eus  :  il  n'y  avoit  pas  une  entrée  que  je  ne  me  souvinsse  des 
anciens  ballets  que  j'avois  vus,  où  étoit  M.  de  Lauzun.  «  De 
ce  témoin  forcé,  qui  ne  parle  de  son  plaisir  que  par  ironie,  les 
malheurs  de  son  cher  Puyguilhem  la  préoccupant  uniquement 
à  cette  heure,  il  n'y  avait  pas  plus  de  détails  à  attendre.  Elle 
se  souvenait  seulement  que  ce  spectacle  était  assez  beau  pour 
éblouir  une  Allemande,  et  en  avait  retenu  la  date.  Elle  est 
d'accord  *  sur  cette  date  avec  la  Gazette  *  qui,  après  quelques 

I.  A  Châlont,  le  ai  noTembre  1671. 

1.  Gazette  du  5  décembre  1671,  p.  11 67. 

3.  Tome  IV,  p.  3ii  (édition  Chéniel). 

4.  Dans  Tëdition,  du  moins,  des  Mémoires  qni  Tient  d^étre  citée, 
et  qui  a  été  donnée  d*après  le  manuscrit  autographe.  On  sait  com- 
bien diffère  le  texte  des  éditions  précédentes.  Dans  la  collection 
Michaud,  qui  reproduit  l'édition  d'Amsterdam  (173$),  la  date 
paraîtrait  moins  exactement  fixée  (troisième  série ,  tome  IV, 
p.  470,  colonne  1),  s'il  n'était  clair  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  là 
lettre  le  premier  membre  de  phrase  :  c  Le  jour  que  Madame  arripm^ 
il  y  eut  un  ballet  composé  de  plusieurs  entrées  qu'on  aroit  prises 
des  anciens  ballets.  > 

5.  Gazette  du  5  décembre  1671,  p.  1168.  -^  Les  dates  de  Tarri- 
vée  de  Madame^  le  mardi  i*r  décembre  1 671,  et  de  la  première  re- 
présentation du  ballet,  le  mercredi  9,  sont  exactement  données  dans 
le  rapport  de  Beck  (voyez  ci-dessns,  p.  $19,  note  a)  daté  du  5  dé- 
cembre. Nous  en  traduisons  quelques  lignes  :  «  Le  soir  (du  1), 
le  Roi  fit  danser,  pour  diTertir  Madame,  un  beau  ballet,  qui  a  été 
trouvé  d'autant  plus  agréable,  qu'on  y  a  réuni  tout  ce  qu^il  y 
STolt  de  mieux  dans  les  ballets  donnés  depuis  plusieurs  années.  On 
joua  aussi  une  comédie  contre  les  Hoilandois,  et  ce  divertissement 
dura  de  cinq  heures  k  minuit  (p.  17$  des  extraits).  »  M.  le  docteur 
Mangold  n'a  pas  oublié  de  noter  la  manière  bizarre  dont  Beck  dé- 
signe la  Comtesse  dEscsarhagnas^   ayant  fait  attention   iurtont  an 
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détails  sur  l'emploi  de  la  journëe  de  Madams,  à  Saint-Germain, 
le  2  décembre,  ajoute  :  a  Le  soir,  on  donna  à  cette  prin- 
cesse le  divertissement  d'un  ballet  que  le  Roi  avoit  fait  prépa- 
rer pour  la  régaler  à  son  arrivée.  »  Ce  ballet  composé,  comme 
il  a  déjà  été  dit,  de  tout  ce  qui  avait  paru  de  plus  beau  dans 
les  divertissements  royaux  des  dernières  années,  fut  appelé 
le  Ballei  des  balleis.  C'était  le  soin  d'enchatner  ces  divers  frag- 
ments que  le  Roi  avait  confié  à  l'habileté  de  Molière.  Celui- 
ci  imagina  quelques  scènes,  dont  les  personnages  étaient  des 
gens  réunis  pour  avoir  le  spectacle  d'une  pièce  galante  à  inter- 
mèdes. U  n'y  eut  donc  de  nouveau  dans  le  Béiilei  lies  ballets 
que  la  comédie  jugée  nécessaire  pour  servir  de  lien,  de  sou- 
dure, et  une  pastorale  qui  y  était  jointe,  et  dont  aussi  Molière 
était  l'auteur. 

Dans  le  Livre  du  Ballet  des  ballets  publié  en  167 1  par  Robert 
Ballard  nous  ne  trouvons  l'analyse  ni  de  la  Comtesse  d'Escar^ 
bagnasj  qu'heureusem^it  nous  possédons,  ni  de  la  Peutorale^ 
dont  la  perte  est  regrettable  ;  car  des  vers  de  Molière,  fû^Û 
probable  qu'ils  n'étaient  pas  entre  ses  meilleurs,  ne  sauraient 
jamais  sans  dommage  être  perdus.  De  cette  bergerie,  dont  on 
peut  se  faire  quelque  idée  par  la  Pastorale  comique  de  1667, 
on  ne  connaît  aujourd'hui  rien  de  plus  par  le  Livre  que  les 
noms  des  personnages  et  des  acteurs. 

Comment  le  tout  était-il  disposé  ?  Le  Livre  donne  le  plan 
général,  avec  quelques  détails  incomplets,  qm  ne  fournissent 
pas  sur  tous  les  points  des  éclaircissements  suffisants.  U  nous 
apprend  que  la  comédie  était  divisée  en  sept  actes.  Il  n'est  pas 
besoin  de  dire  que  la  Comtesse  d^Escarbagnas^  telle  que  nous 
l'avons,  et  si  Ton  ne  savait  pas  qu'une  pièce  y  était  intercalée, 
n'aurait  pu  admettre  cette  division.  Elle  est  aujourd'hui  en  un 
acte,  et  c'est  tout  ce  que  comportent  ses  neuf  scènes.  Évidem- 
ment le  rédacteur  du  Livre  voulait  que  sous  le  nom  de  comédie 
fussent  comprises  et  les  scènes  auxquelles^  pour  nous,  ce  nom 

passage  de  la  première  scène,  où  le  Vicomte  se  plaint  d'une  a  fsti- 
gante  lecture  de  toutes  les  sottises  de  la  Gazette  de  Hollande  ;  »  et 
il  dit  fort  bien  que  cette  préoccupation  singulière  montre  ce  qui 
avait  particulièrement  intéressé  Thomme  politique,  auteur  du  Rap- 
port. Supposons,  à  sa  place,  quelque  Vadius  :  il  aurait  pu  ne  Toir 
dans  la  petite  pièce  qu'une  comédie  contre  Jean  Despautère. 
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convient  partLcolièrement,  et  la  Pastorale  qu'elles  encadraient. 
Tons  les  éditeurs  de  Molière  Tont  entendu  ainsi.  La  supposi- 
tion qui  a  paru  plausible,  et  que  nous  adc^tons  sans  peine,  est 
que  le  premier  acte,  précédé  du  Prologue,  finissait  avec  la 
scène  yii  de  la  Comtesse  d' EscarbagnaSy  après  l'ouyerture 
des  violons,  annonçant  le  commencement  du  divertissement  re- 
présenté chez  la  Comtesse.  On  jouait  alors^  pour  celle-ci  et  pour 
tous  les  invités,  la  Pastorale^  que  Ton  doit  croire  avoir  eu 
cinq  actes,  et  qui  amenait  les  intermèdes.  Le  cinquième  acte, 
qui  se  trouvait  le  sixième  de  toute  la  comédie^  était  suivi  des 
chants  italiens  et  espagnols.  Cest  à  ce  moment  que  le  Rece- 
veur des  tailles  venait  tout  interrompre.  Ainsi  commençait  un 
nouvel  acte,  le  septième,  qui  était  composé  des  scènes  vm  et  ix 
de  la  comédie  proprement  dite,  et  du  a  reste  du  spectacle,  » 
comme  dit  le  Vicomte,  c'est-à-dire  du  dernier  intermède  de 
Psyché. 

L'ordre  et  la  distribution  des  actes  et  des  intermèdes  sont 
marqués  par  le  lÀvre^  que  l'on  trouvera  ci-après,  à  la  suite  de 
la  Comtesse  d*£scarbagnas*, 

La  troupe  de  Molière,  appelée  à  Saint-Germain  pour  les 
fttes  qui  devai^it  être  données  à  Madame,  y  arriva  le  ven- 
dredi 27  novembre  167 1,  et  n'en  partit  que  le  lundi  7  dé- 
cembre *.  Elle  représenta  quatre  fois  alors  le  Ballet  des  ballets: 
la  première  fois  le  a,  comme  nous  l'a  appris  la  Gazette  du 
5  décembre'.  Celle  du  12  décembre^  parle  des  trois  repré- 
sentations suivantes.  On  lui  écrivait  de  Saint-Germain,  en 
date  du  1 1  :  «  Les  divertissements  de  la  cour  ont  été  continués 

I.  Nous  axons  abrégé  ce  Livre  ou  Làvret,  que  nous  donnoiis  en 
appendice,  en  renvoyant,  pour  les  morceaux  pris  dans  de  précé- 
dentes pièces  de  Molière,  aux  endroits  d*où  ils  ont  été  tirés. 

a.  Registre  de  la  Grange, 

3.  Voyez  plus  haut,  p.  53i,  note  5.  —  Beck  (ci- dessus,  note  % 
de  la  page  5  99)  dit,  à  la  date  du  la  décembre  (p.  17$  :  nous 
le  traduisons),  que  c  le  ballet  fut  dansé  le  dimanche  précédent 
(6  décembre\  pour  la  quatrième  fois,  en  l'honneur  de  Madame;  et, 
comme  on  ne  le  dansera  plus  avant  Noël,  il  est  venu,  pour  le  voir, 
tant  de  monde  à  Saint-Germain,  qu^on  pouvait  à  peine  se  remuer, 
si  grande  était  la  presse.  » 

4.  Page  II 91. 
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par  le  ballet,  qui  a  ëtë  encore  danse  trois  fois.  »  Ce  n'ëtait 
pas  assez  pour  la  cour,  qoiy  ayant  pris  goût  au  brillant  diver- 
tissement, ne  tarda  pas  à  le  reprendre. 

Les  galantes  magnificences,  offertes  à  la  nouvelle  duchesse 
d'Orlëans,  n'avaient  pas  été  interrompues.  On  nous  permettra 
quelques  mots  sur  celle  qui  était  Tobjet  de  ces  attentions 
royales.  Mme  de  Sévigné,  après  avoir  dit  dans  une  lettre  à  sa 
fille,  du  1 3  janvier  1672^  :  «  Il  y  a  tous  les  soirs  des  bals,  des 
comédies  et  des  mascarades  à  Saint-Grermain,  »  ajoutait  ceci, 
qui  semblerait  h3rperbolique  :  «  Le  Roi  a  une  application  à  divers 
tir  Madame  qu'il  n'a  jamais  eue  pour  l'autre.  »  Mademoiselle  de 
Montpensier  ne  parle  pas  autrement,  lorsqu'elle  raconte*  quelle 
impression  la  Palatine  avait  faite  sur  le  Roi,  à  la  première 
entrevue  qui  eut  lieu  à  Yillers^otterets  :  a  II  en  revint  si 
charmé,  que  c'étoit  la  femme  qui  avoit  le  plus  d'esprit,  d'agré- 
ment, qui  dansoit  bien,  enfin  que  feu  Madame  n'étoit  rien 
auprès  ;  tout  ce  qui  étoit  avec  lui  étoit  de  même.  »  Ces  cita- 
tions, quoique  se  rapportant  au  temps  des  divertissements  de 
Saint-Germain,  seraient  étrangères  à  notre  sujet,  si  quelques- 
uns  n'avaient  conçu  l'étrange  pensée  que  Molière  avait  eu  peut- 
être  la  malicieuse,  il  faudrait  dire  l'indécente  intention  de  se 
moquer  d'une  ridicule  princesse,  en  lui  montrant,  pour  sa 
bienvenue,  une  ridicule  comtesse'.  L'agrément  que  le  Roi  et 
toute  la  cour  trouvèrent  à  la  jeune  femme  aurait  dû  sufiBre 
pour  avertir  d'une  invraisemblance,  contre  laquelle  proteste 
d'ailleurs  tout  ce  que  l'on  sait  du  bon  goût  de  Molière  et  de 
son  respect  pour  les  personnes  royales.  Lorsque  Madame  vint 
en  France,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  ne  faut  pas  se  la  repré- 
senter prêtant  à  rire  par  les  singidarités  et  la  rudesse  qu'elle 
montra  plus  tard,  ni  penser  au  portrait  tracé  par  Saint-Simon  : 
«  la  figure  et  le  rustre  d'un  suisse  *,  »  ou  à  celui  qu'elle-même, 
vieillissante,  a  fait  de  sa  laideur,  de  sa  grosseur  monstrueuse  : 
a  je  suis  aussi  carrée  qu'un  cube*.  »  Ce  qu'elle  eut  ainsi  d'inélé- 

I.  Lettre  a37,  tome  U,  p.  465.  —  s.  Mémoires^  tome  IV,  p.  3io. 

3.  Voyez  le  Grand  dictionnaire  universel  du  XIJP  siècle^  de  Pierre 
Laroiuse,  à  Tarticle  Cohtimb  d'Esca&baohas. 

4.  Mémoires^  édition  in-fs,  tome  XIX,  p.  86. 

5.  Correspondance  traduite  par  M.  G.  Bnmet|  tome  I,  p.  33  (an- 
née 1698). 
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gant,  de  grotesque,  si  l'on  veut,  noo-eenlement  ne  doit  pas  être 
antidate,  mais  n'a  jamais  permis  de  lui  tronyer  aucune  ressem- 
blance avec  cette  comtesse  d'Escarbagnas  d<Hit  le  grotesque 
est  d'un  tout  autre  caractère,  et  à  laquelle  rien  ne  dit  que  notre 
auteur  ait  hit  donner  par  l'interprète  du  rôle  la  disgradenae 
tournure,  à  laquelle  on  semble  avoir  songe,  d'une  sorte  de 
Pourceaugnac  féminin. 

Au  surplus,  Molière,  quand  il  écrivit  sa  pièce,  n'avait  pas 
encore  vu  la  princesse  à  qui  l'on  voudrait  qu'il  eût  prêté,  par 
allusion,  quelques-unes  des  étranges  façons  d'une  sotte  pro- 
vinciale. Ce  n'est  pas  elle  qui  se  serait  mis  en  tète  une  pareille 
vision  d'aUusion  insolente.  Aimant  passionnément  la  comédie, 
elle  a  toujours  eu  une  grande  admiration  pour  le  rare  génie 
auquel  elle  avait  dû  son  premier  amusement  dans  notre  pajs. 

Après  les  mascarades  et  les  comédies  de  janvier  1672,  où 
Molière  n'avait  pas  eu  part,  le  Roi  le  fit  revenir  à  Saint-Ger- 
main* avec  ses  comédiens.  Ils  y  arrivèrent,  au  témoignage  de 
la  Grange,  le  mardi  9  février;  le  retour  de  la  Troupe  à  Paris 
eut  lieu  le  vendredi  26.  Le  Registre  constate  qu'elle  donna  le 
ballet  et  ia  Comtesse  tV  EscarbagMU  ;  et  la  Gazette  en  ^t  con- 
naître, en  ce  temps,  trois  représentations:  une  le  10  février^, 
une  le  14,  une  le  17*;  Robinet  parle  aussi  de  ces  représen- 
tations dans  sa  Lettre  en  çers  du  20  février  1672  : 

Depuis  quinze  jours  on  redanse 
En  la  royale  résidence 
Ce  ballet,  fait  non  sans  grands  firais, 
Nommé  le  Ballet  des  ballets^ 


Une  pompeuse  rapsodie. 

Au  reste,  Molière  Tunique, 
Molière,  lequel  fait  la  nique 
Par  son  comique  à  tous  auteurs, 
Y  joue,  avec  tous  les  acteurs 
Qui  composent  sa  compagnie, 
Une  pièce  de  son  génie, 
Qui,  pleine  de  gais  agréments, 

I.  Gtuette  du  i3  férrier  167a,  p.  167. 
3.  Gasette  du  ao  février  167a,  p.  191. 
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Fait  des  suidiu  pompeux  fragmenu 

Toute  la  Ikison  et  Vime, 

Je  vous  assure,  en  belle  gamme. 

Il  ne  faut  pas  entendre  que  Molière  eût  un  rôle  dans  la  Corn" 
teise  d^Escarbagnas,  Cette  pièce  n'en  avait  aucun  qui  pût  lui 
convenir.  Loin  qu'elle  demandât  le  concours  de  toute  sa  troupe, 
ni  lui-même^  ni  Mlle  Molière,  ni  Baron  n'y  paraissaient. 

Voici,  d'après  le  Livre ^  les  noms  des  acteurs  de  la  comédie  : 

Ls  VicoiETB.  • le  sieur  de  la  Grange. 

La  Comtesse Mlle  Marotte. 

La  Suitaittb Mlle  Bonneau. 

Lb  petit  Comte le  sieur  Gaudon. 

Le  PaÉGBPTBua  du  PBrrr  Comte.  le  sieur  de  Beaural. 

Le  Laquais Finet. 

La  Maequise  [Julie] Mlle  de  Beauval. 

Le  Coeseiller le  sieur  Hubert. 

Le  Regeyeur  des  tailles le  sieur  du  Croîsy . 

Le  Laquais  du  Conseiller...  Boulonnois. 

A  l'exemple  de  Fauteur  du  Livret,  Robinet,  lorsqu'il  parlait 
de  l'ouvrage  de  Molière,  de  la  pièce  de  son  géniey  ne  distin- 
guait pas  de  la  comëdie  proprement  dite  la  Pastorale^  où 
Molière  faisait  le  rôle  d'un  premier  Pâtre  et  celui  d'un  TYirc, 
Mlle  Molière  deux  rôles  aussi  :  la  Bergère  en  homme ^  la  Ber^ 
gère  en  femme;  où  Mlle  de  Brie  ëtait  la  Nymphe^  Baron 
V Amant  berger^  la  Thoriilière  le  second  Pâtre.  Si,  à  la  suite 
des  vers  de  la  Lettre  du  20  février,  qui  viennent  d'être  cités, 
nous  lisons  ceux-ci  : 

Mais  j*ai  mal  dit,  mes  chers  lecteurs, 
Disant  qu*aTec  tous  les  acteurs 
Qui  composent  sa  compagnie, 
Il  jouoit  à  sa  comédie, 

nous  ne  pouvons  nous  tromper  sur  le  sens  de  la  correction  : 
Robinet  nous  explique  qu'il  s'agit  seulement  de  l'abandon  mo- 
mentanéy  qu'ime  triste  circonstance  avait  imposé  à  Molière, 
de  son  double  rôle  dans  la  Pastorale,  Madeleine  Béjard  était 
morte  le  17  février  1672  S  le  jour  même  de  la  dernière  des 

I.  M.  Liret,  dans  les  notes  des  Intrigués  de  Molière  et  eelUs  de  sa 
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repr^ntations  à  la  cour  de  la  com^ie  de  Molière.  Geliii-ci, 
rappelé  près  de  sa  belle-mère  mourante,  ëtait  retourne  à  Paris 
avant  ses  camarades. 

Bret  a  prétendu  que  le  rôle  de  Mme  d'Escaribagnas  ëtait  un 
de  ceux  que  Molière  avait  faits  exprès  pour  Hubert, «  excellent 
pour  ces  sortes  de  travestissements*  ».  Il  lui  a  semble  qu'il  j 
avait  là  une  petite  excuse  (elle  serait  très-insuffisante)  de  Tin- 
décence  de  la  Comtesse,  lorsque,  se  récriant  sur  le  latin  de 
Despautère,  c'est  elle  qui  fait  t ordure^  conmie  la  Climène  de 
la  Critique  de  VÉcêle  des  femmes^. 

Quelques  interprètes  du  rôle  de  Mme  d'Escarbagnas, 
croyant  aussi  que  Molière  l'avait  confié  à  un  honmie,  en  ont 
conclu  qu'il  fallait  le  jouer  en  charge,  pour  suivre  la  tradition 
établie  par  lui-même.  Il  est  certain  cependant  qu'il  l'avait 
fait  jouer  à  Saint-Germain  par  une  jeune  femme,  par  celle  à 
qui  Ton  donnait  le  nom  de  Marotte  '  ;  et  l'on  a  vu  que,  dans  la 
première  distribution,  c'était  le  rôle  du  Conseiller  Tibaudier 
qui  avait  été  rempli  par  Hubert. 

n  n'est  sans  doute  pas  impossible  que  celui-ci  ait  plus  tard 
fait  le  personnage  de  la  Comtesse,  soit  dès  le  temps  où  la  pièce 
commença  d'être  représentée  à  la  ville  (ce  qui  seul  marque- 
rait, jusqu'à  un  certain  point,  ce  que  l'auteur  permettait  que 
l'on  mît  de  caricature  dans  l'interprétation  du  rôle),  soit  dans 
les  années  qui  suivirent  la  mort  de  Molière,  c'est-à-dire  depub 
1673  jusqu'à  Pâques  i685,  époque  où  André  Hubert  prit  sa 
retraite.  Nous  n'avons  cep^idant  trouvé  aucune  preuve  de  ce 
petit  fait,  et  il  ne  suffit  pas  d'alléguer  une  tradition,  qui  ne  pa- 
raît pas  remonter  très-haut. 

femme ^  ou  la  Fameuse  comédienne^  p.  i5o,  dît  le  3o  noTembre  1679. 
n  t'est  trompé,  ce  qui  lui  arrive  très-rarement.  Le  Registre  de  la 
Grange  annonce  ainsi  la  mort  de  la  belle-mère  de  Molière  :  c  Le 
17  février  de  la  présente  année,  Mlle  Béjard  est  morte,  pendant 
^e  la  troupe  était  à  Saint-Germain,  pour  le  ballet  du  Roi,  où  on 
joua  la  Comtesse  éTEsearbagnas,  » 

I.  Œuvres  de  Molière  (1773),  tome  VI,  p.  416. 

a.  Scène  m,  tome  III,  p.  3a5. 

3.  Bfiarie  Bagneneau  de  TEstang,  qui  ^ousa  le  comédien  Varlet 
de  la  Grange  le  a5  avril  1679  :  rojez  ci-destus,  à  la  Notice  de 
Psjrehé,  p.  a6o. 
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Le  8  juillet  1672,  ia  Comtesse  d'Bscarbagnas  fut  jouëe, 
comme  pièce  nowelle^  aa  Palais-Royal,  avec  le  Mariage 
forcé  ^,  On  ne  peut  pas  douter  que  la  petite  comëdie  de  1664, 
accompagnée  de  son  ballet,  n'eût  été  choisie  pour  tenir  lien 
des  divertissements  trop  coûteux  du  théâtre  de  la  cour,  et  ne 
fût  devenue  la  pièce  dont  les  personnages  de  la  Comtesse 
d' Escarbtignas  étaient  censés  être  spectateurs.  Il  faut  remar- 
quer que,  dans  les  treize  représentations  qui  suivirent  jusqu'au 
dimanche  7  août  inclusivement,  le  Mariage  fbrcé  fut  constam- 
ment inséparable  de  notre  comédie.  La  musique  du  ballet 
n'était  plus  celle  de  Lulli  :  «  Le  Mariage  forcé ^  dit  le  Registre  de 
la  Grange^  qui  a  été  joué  avec  la  Comtesse  d*  Escarbagnas^  a  été 
accompagné  d'ornements  dont  M.  Charpentier  a  fait  la  musique 
et  M.  de  Beauchamps  les  ballets,  M.  Baraillon  les  habits;  et 
M.  de  Yilliers  avoit  emploi  dans  la  musique  des  intermèdes.  » 

Après  le  7  août  1672,  la  Comtesse  d^Éscarbagnas  ne  fut  re- 
prise qu'au  mois  d'octobre  suivant,  et  n'eut  plus  que  quatre 
représentations,  du  vivant  de  Molière,  où  l'on  en  compte, 
en  tout,  dix-huit  à  la  ville.  Les  quatre  dernières,  il  faut  le 
remarquer,  ne  furent  pas  accompagnées,  comme  les  précé- 
dentes, du  Mariage  forcé  ^  : 

Vendredi  7  [octobre]  1672,  Escarbagnas  tt  Médecins. 

Dimanche  9,  idem  et  idem*. 

Vendredi  4  novembre,  Escarbagnas  et  le  Fin  lourdaud. 

Dimanche  6,  idem. 

Les  Médecins^  autrement  dit  V Amour  médecin^  étant  une 
comédie-ballet,  s'adaptaient  aussi  bien  que  le  Mariage  forcé 
à  la  Comtesse  d* Escarbagnas^  et  permettaient  également  d'y 
introduire  des  intermèdes  de  chants  et  de  danses.  On  ne  sait 
plus  ce  qu'était  le  Fin  lourdaud;  mais  il  est  à  présumer  qu'il 
se  prêtait  à  des  divertissements^. 


I.  Registre  de  la  Grange,  —  a.  Ibidem, 

3.  Il  fut  fait  grand  tapage  ce  soir-là  dans  la  salle  du  Palais- 
Royal,  vers  la  fin  sans  doute  de  la  représentation  de  V Amour  mé» 
deein  ;  le  gros  bout  d'une  pipe  à  fumer  fut  même  jeté  sur  le  théâtre, 
Molière  étant  en  scène.  Voyez  les  Documents  inédits  sur,,,,  Molière,;, 
publies  par  M.  Emile  Campardon  en  1671,  p.  3i-47. 

4.  Nous  avons  parlé  du  fin  lourdaud  au  tome  VII,  p.  6  et  7,  où 
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Le  aS  février  1678,  onze  jours  après  la  mort  de  Molière,  la 
Comtesse  d*Escarbagiuu  fut  représentée  avec  les  Fàchêmx, 
C'était  encore  une  de  ces  pièces  qui  avaient  leur  ballet,  et, 
comme  on  disait,  leurs  agrémenis.  Mais  lorsque  nous  voyons, 
en  cette  même  année  1673,  un  spectacle  composé  de  la  Couh 
tesse  d' EscarÎKignas  et  de  VAfHure  (26  septembre),  puis  l'École 
des  maris  remplaçant  V Avare  à  côté  de  notre  pièce  (9  et 
3i  octobre),  nous  trouverions  bien  difficile  de  croire  que  ces 
comédies  fussent  d(Hmées  comme  le  divertissement  préparé 
par  le  Vicomte.  On  conjecturerait  plutôt  qu'alors  ce  divertisse- 
ment était  indiqué  simplement  par  un  peu  de  musique,  qui  en 
simulait  le  prélude. 

Quoique  la  ville  n'eût  jamais  pu  avoir  qu'une  réduction 
du  brillant  spectacle  donné  à  la  cour  dans  l'hiver  de  1671- 
1672,  on  voit  que  la  Comtesse  d' Escarbagnas  y  fut,  dans  les 
premiers  temps,  jouée  assez  souvent  ;  ajoutons  que  le  succès 
de  cette  pièce  se  prolongea  fort  au  delà  des  années  dont  nous 
avons  jusqu'ici  parlé.  Cest  qu'elle  a  de  quoi  plaire  et  à  ceux 
qui  ne  demandait  qu'à  être  amusés  et  aux  fins  connaisseurs. 
BoUeau  en  reconnaissait  le  prix;  nous  l'apprenons  de  Brossette, 
dont  nous  ne  voyons  aucune  raison  de  récuser  sur  ce  point 
le  souvenir  :  <c  M.  Despréaux,  dit-U^,  estime  beaucoup  la  plu- 
part des  petites  pièces  de  Molière,  surtout  sa  Critique  de 
l'École  des  femmes.  U  m'a  cité  aussi  la  Comtesse  d*Escarba» 
gnas.  »  Les  deux  «  petites  pièces  »  nommées  par  Brossette 
ne  sont  pas  de  celles  où  l'on  n'a  souvent  voulu  voir  que  des 
farces,  et  qui  chagrinaient  BoUeau  :  ce  sont,  l'une  et  l'autre,  de 
légers  croquis  auxquels  il  ne  manque  que  des  développements 
et  plus  d'action,  pour  être  de  vraies  comédies.  Aussi  bieD 
que  la  Critique  de  l* École  des  femmes^  la  Comtesse  d^Escar^ 
hagnas  doit  être  ainsi  jugée  et  classée.  La  Harpe  rend  justice  à 

il  a  été  dit  qu^on  avait  pu  être  tenté  d*attribaer  cette  petite  pîèee 
à  Molière,  mais  qa*il  n*y  arait  pas  d'apparence  que  cette  attribu- 
tion fût  fondée.  Il  y  a  pent-étre  à  tenir  compte  cependant  de 
cette  circonstance  que  Toici  U  Fim  lourdaud  encadré,  à  ce  qa*il 
semble,  dans  la  Comtesse  d'Escuràagmu^  honneur  qui  jusque-là 
n*aTait  été  fait  qu*à  une  petite  pièce  œuTre  de  Molièrê. 

I.  Mémoires  de  Brossette  sur  Boilemu  Despréaux^  dans  la  Corrtsfem' 
demee  emire  Boilemu  et  ^roiMffe,  pobliëe  par  M.  A.  Laverdet,  p.  Si;. 
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la  vëritë  de  la  peintare  dans  le  caractère  de  la  Comtesse,  prin- 
cipal personnage  de  la  pièce  :  «  Ne  reprësente-t-elle  pas  an 
naturel,  dit-il,  cette  manie  provinciale  de  contrefaire  gauche- 
ment le  ton  et  les  manières  de  la  capitale  et  de  la  cour  '  ?  »  Ce 
travers,  dont  Molière  avait  été  frappe  au  temps  des  pérégrina- 
tions de  sa  troupe,  U  l'avait  déjk  raillé  chez  les  deux  a  peo- 
ques  provind^des  »  de  ses  Précieuses  ridicules;  mais  là  son 
principal  objet  était  l'affectation  du  bel  esprit  et  l'imitation  du 
jargon  de  quelques  ruelles  fameuses.  La  Comtesse  prend  aussi 
pour  une  fidèle  copie  du  bon  ton  ce  qui  n'en  est  que  la  carica- 
ture ;  mais  elle  est  un  tout  autre  type  d'extravagante  :  entêtée 
de  la  qualité,  un  court  voyage  qu'elle  a  fait  à  Paris,  achevant 
sa  sottise,  lui  a  laissé  la  confiance  d'avoir  rapporté  dans  sa 
province  les  belles  manières  du  grand  monde.  Ce  que  la  Harpe 
aurait  dû  ajouter,  c'est  qu*à  côté  de  cette  folle,  dont  la  phy- 
sionomie est  marquée  de  traits  aussi  caractéristiques  que 
plaisants,  il  y  a  des  figures  accessoires,  plus  nouvelles  encore 
dans  l'œuvre  de  MoUère,  et  qui  jusque-là  manquaient  à  sa 
galerie  d'immortels  portraits  :  nous  entendons  surtout  celles 
qui  y  font,  pour  la  première  fois,  entrer  la  robe  et  la  finance, 
le  Conseiller  Tibaudier  et  Harpin,  le  Receveur  des  tailles.  Àu- 
ger,  dans  sa  judicieuse  et  fine  Notice^  vante  avec  raison  la 
force  comique  de  ces  deux  caractères  :  «  L'un,  dit-il  ',  robin 
pédant,  galant  et  fade,  mêle,  dans  ses  billets  doux,  les  ex- 
pressions du  Digeste  à  celles  de  VAstrée;  il  sent  l'énorme 
distance  qui  sépare  un  homme  de  robe  de  la  veuve  d'un 
homme  d'épée....  L'autre,  M.  Harpin,  brusque,  bourru,  dur, 
ainsi  qu'il  convient  à  un  homme  de  finance,  n'a  pas  pour  la 
naissance  le  même  respect  que  son  doucereux  rival,  et,  comme 
s'il  était  de  notre  siècle,  pense  que  l'or  se  met  au  niveau  de 
tout,  si  même  il  ne  s'élève  an-dessus.  »  Il  fallait,  dans  une 
pièce  si  courte,  se  contenter  de  quelques  coups  de  crayon  :  ils 
ont  suffi  pour  donner  une  vérité  vivante  au  personnage  de  Har- 
pin, et  pour  faire  ressortir,  en  traits  frappants,  le  ridicule 
d'une  classe  qui  avait  échappé  jusque-là  à  la  raillerie  de  Mo- 
lière. Chamfort  avait  oublié  notre  comédie,  lorsqu'il  a  écrit  : 
«c  Cest  une  chose  remarquable  que  Molière,  qui  n'épargnait 

I.  Ljreéê^  tome  V  (an  yii),  p.  4^3.  —  a.  Tome  IX,  p.  69. 
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rien,  n'a  pas  lanoë  un  seul  trait  contre  les  g^ns  de  finance.  On 
dit  que  Molière  et  les  auteurs  comiques  du  temps  eurent  là- 
dessus  des  ordres  de  Golbert'.  »  Au  reproche  d'oubli  cepen- 
dant Chamfort,  s'il  n'a  parle  du  veto  de  Golbert  que  d'après 
de  bonnes  autoritést  qu'il  eût  bien  fait  de  citer,  aurait  pu  ré- 
pcmdre  qu'U  n'y  a  pas^  dans  la  Comtesse  d^EsearbagnaSy  cette 
attaque  à  fond  contre  les  financiers  devant  laquelle  n'a  pas 
recule  le  Sage.  Turcaret  est  une  satire  beaucoup  plus  san- 
glante et  d'une  plus  terrible  portée,  l'auteur  ne  s'y  étant  pas 
seulement  proposé  de  rendre  les  traitants  ridicules,  mais  de 
fidre  justice  d'eux  comme  d'un  fléau  public.  On  a  toujours  re- 
connu néanmoins  que  la  grande  comédie  de  1709  doit  beau- 
coup à  la  simple  esquisse  de  167 1,  fort  délassée  par  Turcaret 
en  âpreté  satirique,  non  en  vérité  comique.  Le  Sage,  en  écri- 
vant sa  pièce,  a  si  bien  eu  sous  les  yeux  la  Comiesse  d^Escar^ 
bagnaSf  qu'il  y  a  même  pris  quelques  traits  du  Conseiller  pour 
les  prêter  à  son  financier.  Les  vers  galants  de  celui-ci,  son 
billet  doux  à  Philis*  ont  le  même  agrément  poétique  et  les 
mêmes  licences  de  prosodie  que  les  versets  de  M.  Tibaudier*. 
Autre  emprunt  très-visible,  si  petit  qu'il  soit  :  lorsque  le  mar- 
quis de  la  comédie  de  le  Sage  raconte  que  Mme  Turcaret  l'a 
reçu  dans  son  hôtel  :  «  Hôtel  garni  apparemment  ?  —  Oui,  hôtd 
gami^.  »  Cest  un  souvenir  de  ces  hôtels  que  Julie,  dans  la 
pièce  de  Molière,  félicite  la  Comtesse  d'avoir  pu  fréquenter  à 
Paris  :  «  Cet  hôtel  de  Mouhy,  Madame,  cet  hôtel  de  Lyon, 
cet  hôtel  de  Hollande*.  »  Ces  imitations  incontestables,  mais 
prises  à  côté  de  ce  qui  a  surtout  frappé  le  Sage,  ne  sont  k 
citer  que  comme  des  preuves  de  ]a  parenté  des  deux  comé- 
dies. La  ressemblance  entre  elles  qui  offre  un  véritable  intérêt 
est  celle  du  caractère  donné  par  l'un  et  par  l'autre  auteur  à 
leur  financier.  Le  Receveur  des  tailles  d'Angoulême  est  assu- 
rément l'ancêtre  du  gros  partisan  livré  aux  vengeances  do 
théâtre  dans  les  premières  années  du  siècle  suivant.  Même  io- 

I.  OEuvres   complètes  de  Chamfort^  publiées  par  Auguis  (i8a4), 
tome  II,  p.  45. 

a,  Turcaret^  acte  I,  scène  rr. 

3.  La  Comtesse  d*Esear baguas^  scène  t. 

4.  Turcaret^  acte  IV,  scène  n. 

5.  La  Comtesu  d^ Esearbagnas ^  scène  n. 
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soleaœ  de  la  roture  opulente  et  mal  élevée,  chez  ces  enrichis 
qui  font  la  cour  aux  comtesses  et  aux  baronnes  ;  même  bru« 
taHtë  de  rustres  dans  leurs  scènes  de  jalousie.  Tous  deux  font 
tapage,  tempêtent,  jurent,  quand,  chez  leur  Danaé  titrée,  ils 
ne  croient  pas  trouver  assez  de  fidélité,  ni  en  avoir  pour  leur 
argent.  Le  Sage  avait  reconnu  dans  la  rapide  indication  de  la 
figiiire  de  M.  Harpin  l'idée  d'une  grande  comédie.  Pour  mon- 
trer qu'elle  y  était,  il  lui  a  suffi  d'élargir  le  cadre  et  de  faire 
passer  le  personnage  du  financier  du  second  plan  sur  le  pre- 
mier. La  pièce  de  Turcaret  cependant  n'est  sans  doute  pas  tout 
ce  qu  elle  aurait  été  si  Molière  lui-même  avait  développé  le 
germe  qu'en  se  jouant  il  avait  laissé  tomber.  Mais  aurait-il  pu 
le  développer  tout  à  fait  dans  le  même  sens  que  l'a  fait  le 
Sage?  Remarquons  que  les  temps  n'étaient  pas  les  mêmes  : 
l'auteur  de  la  Comiesse  d* Escarhagntis  eût-il  eu  le  loisir  d'ache- 
ver son  œuvre,  il  n'y  avait  pas  alors  les  mêmes  raisons  qu'il 
y  eut  un  quart  de  siècle  plus  tard  pour  changer  une  légère 
raillerie  en  violente  satire. 

Quelles  que  soient  les  différences  des  deux  pièces,  celle  de 
le  Sage  n'en  est  pas  moins  un  bel  hommage  rendu  au  maître 
par  un  de  ses  meilleurs  disciples.  Turceuret  et  la  Comtesse  d'*Es^ 
earbagnasy  outre  les  incontestables  ressemblances  entre  le  por- 
trait du  Traitant  et  du  Receveur  des  tailles,  ont  encore  celle-ci, 
que,  suivant  la  juste  remarque  qui  a  été  faite  ^,  ce  ne  sont  pas 
des  comédies  de  caractère,  mais  des  comédies  de  mœurs.  Il 
est  difficile  de  trouver  un  genre  de  comédie  dont  Molière 
n'ait  pas  laissé  le  modèle  à  ceux  de  ses  successeurs  qui  peu- 
vent paraître  les  plus  novateurs. 

Devons-nous  compter  Voltaire  parmi  les  auteurs  comiques, 
nombreux  sans  nul  doute*,  qui  sont  redevables  à  la  Comtesse 

I.  Jlain  René  le  Sage,  par  M.  F.  Brunetière,  dans  la  Repue  des 
Deux  Mondes  du  i5  mai  i883,  p.  394. 

a.  S*il  faut  parler  des  étrangers,  le  Moliérisîe^  du  i*'  août  1881, 
p.  141 9  en  cite  un,  Miller,  qui,  «  dans  sa  comédie  TheMan  oftaste^ 
jouée  en  1785,  a  emprunté  à  la  Comtesse  et Esearhagnas  la  troisième 
et  la  sixième  scène.  »  Précédemment,  le  MoliérUte  (i«r  août  1880, 
p.  146  et  147)  arait  dit:  «  The  Mon  of  taste,,,,  est,  en  partie,  une 
imitadon  des  Précieuses  ridicules  et  de  C École  des  maris,  avec  deux 
caractères  pris  des  Femmes  sapantes,  et  quelques  petits  discours 


544  LA  COMTESSE  D'ESGARBAGNAS. 

iVBscarbagnas  ?  Le  Sage  s'en  ëtait  inspire,  beancoop  moini 
pour  y  faire  des  emprunts  de  dëtail,  que  pour  tirer  d'un  de 
ses  rôles,  secondaire  en  apparence,  mais  plos  original  qoe 
tons  les  autres,  le  sujet  même  d'une  de  nos  plus  câèbres 
oomëdies.  Voltaire,  dans  son  Enfant  prodigue^  joaë  en  1 736, 
a  puise  à  la  même  source  plutôt  quelques  souvenirs  qu'une 
large  inspiration,  et  n'a  pris  qu'à  la  surface  du  petit  tableau 
de  Molière  les  quelques  traits  qu'il  lui  a  fournis,  fl  est  ëvideot 
que  sa  pièce,  où  ce  qui  manque  n'est  pas  l'esprit,  mais, 
comme  dans  toutes  ses  prétendues  comédies,  le  vëritable  esprit 
comique,  n'a  fait  venir  d'Angoulême  la  baronne  de  Crou- 
pillac  que  pour  la  rattacher  à  la  famille  de  notre  Comtesse; 
cependant,  si  elle  est  aussi  ridicule,  elle  Test  d'une  tout  autre 
façon.  Pour  qu'elle  ressemble  à  la  figure,  si  bien  tracée,  d'une 
extravagante  provinciale,  il  ne  suffit  pas  qu'elle  fasse  avec 
Lise  les  mêmes  cérémonies  pour  s'asseoir  que  lime  d'Escar- 
bagnas  avec  Julie ^  :  a  Ahl  Madame.  —  Ehl  Madame*.  »  La 
ce  face  de  palais  »  du  président  FierenÊit  a  été  dessinée,  mais 
non  sans  exagération  de  caricature,  d'après  la  silhouette,  bien 
plus  fine,  du  Conseiller  Ubaudier.  Voltaire,  nous  ne  saurions 
le  regretter,  a  laissé  à  Molière  son  financier,  le  personnage  ce- 
pendant le  plus  tentant  à  imiter  de  tous  ceux  de  notre  comédie. 
On  a  peine  à  s'expliquer  que  ce  rôle  de  M.  Harpin,  le  plus 
fortement  comique  de  tous  ceux  de  la  petite  pièce,  ait  été  asseï 
méconnu  par  des  comédiens  pour  être  supprimé  dans  quel- 
ques représentations  de  la  Comtesse  d^Escarhagnas.  Le  fait  est 
attesté  par  Cailhava  *,  au  temps  duquel  on  avait  imaginé  cet 
absurde  retranchement.  Auger  signale^  une  autre  £siute  des 
acteurs  :  faute  moins  impardonnable,  sur  laquelle  pourtant 
il  a  bien  fait  d'appeler  leur  attention.  Le  reproche  qu'ils  fan 


de  la  Comtesse  JTEsearbagnas,  »  L*autear  de  VHomme  de  goàt^ 
Jamei  Miller,  a  donné,  arec  la  collaboration  de  Henrj  Baker,  une 
traduction  da  théâtre  de  Molière. 

I.  La  Comtesse  tTEsearbagnas,  icène  n. 

a.  V Enfant  prodigue^  acte  II,  icène  m. 

3.  Études  sur  Molière^  p.  3ii,  et  de  VJrt  da  la  ComuJia^  tome  II, 
p.  369,  à  la  note. 

4.  Euvres  de  Molière^  tome  IX,  p.  60  et  61  • 
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paraissaient  mëriter  ëtait  celui  d'outrer,  par  des  charges  bouf- 
fonneSy  tous  les  caractères  de  la  pièce.  Il  explique,  excuse 
même  un  peu,  ce  parti  pris  d'exagération  par  la  nécessite  où 
Ton  croyait  être,  de  donner,  par  une  plus  grande  gaietë,  du 
relief  k  une  peinture  de  mœurs,  dont  la  ressemblance,  parfaite 
à  son  heure,  a  cess^  d'être  aussi  reconnaissable.  Mais  cela  ne 
pourrait-il  se  dire  de  tous  les  tableaux  de  Molière,  qui,  restes, 
dans  leurs  traits  principaux,  vrais  d'une  vëritë  immortelle,  ont 
cependant  la  couleur  de  leur  ëpoque  ?  Est-ce  une  raison  pour 
prétendre  les  raviver  en  les  dénaturant?  et  est-il  vraiment  à 
craindre  qu'on  ne  les  trouve  aujourd'hui  trop  pâles,  si  la 
finesse  en  est  sagement  conservée  ?  Il  est  d'autant  plus  inutile 
de  forcer  les  intentions  de  Molière  quand  on  joue  la  Comtesse 
d^Escarbagnas^  qu'il  est  loin  d'y  avoir  négligé  le  grossissement 
nécessaire  à  l'optique  du  théâtre. 

Il  était  si  habitué  à  répandre,  avec  une  sorte  d'insouciance, 
les  étincelles  de  son  esprit  sur  ses  moindres  œuvres,  qu'en 
écrivant  la  Comtesse  d^Escarbagnas^  il  a  pu  la  juger  trop  mo- 
destement, et  la  croire  aussi  éphémère  que  la  fête  royale  po*v 
laquelle  il  l'improvisait  ;  mais  elle  a  eu  la  vie  durable.  E!le  fut 
jouée  à  la  ville  deux  cent  cinquante-quatre  fois  sous  Louis  XIV, 
deux  cent  soixante  et  onze  fois  sous  Louis  XV.  On  en  compte 
trente-six  représentations  de  1774  à  1789,  dix-neuf  au  temps 
de  la  Révolution  ^.  De  nos  jours  les  reprises  en  ont  été  rares, 
par  la  seule  raison  peut-être  qu'elle  se  passe  difiBcilement  de 
l'adjonction  d'un  spectacle  dispendieux,  sans  lequel  elle  est 
trop  visiblement  réduite  à  l'état  de  fragment.  De  i83o  à  1848, 
on  ne  l'a  donnée  qu'une  fois,  le  17  janvier  i836,  avec  une 
comédie  de  Scribe,  Bertrand  et  Raton^  que  l'on  n'intercala  cer- 
tainement pas  alors,  comme  divertissement,  dans  une  pièce  du 
dix-septième  siècle.  Gomme,  à  cette  date  de  i836,  on  se  con- 
tenta de  cette  unique  représentation,  il  faut  qu'elle  ait  eu  peu 
de  succès.  On  dit  même  que,  ce  jour-là,  Molière  fut  sifflé',  ce  qui 
aurait  été  beaucoup  moins  fâcheux  pour  lui  que  pour  les  spec- 

I .  Voyez  le  Tableau  des  représentations  de  Molière^  aux  pages  548 
et  549  (le  notre  tome  I^'. 

3.  De  la  Comédie  française  depuis  i83o,  par  M.  Eugène  Laugier, 
p.  73. 

MoLisBX.  nii  35 
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tateun,  eussent-ils  même  pris  prétexte  de  rerreor  de  goât 
d'un  licendeox  passage. 

En  1864,  la  Comédie-Française  fit  reparaître  notre  pièce 
dans  une  représentation  plus  attrayante  que  celle  de  1836,  et 
qui  la  replaçait  dans  le  vrai  jour  où  elle  avait  été  faite  pour  se 
montrer.  On  y  inséra,  à  la  place  marquée  pour  le  spectacle 
donné  diez  la  Comtesse,  des  fragments  de  Méticerte  ^.  Les 
scènes  de  cette  Comédie  pastorale  étaient  bien  choisies  pour 
nous  transporter,  autant  qu'il  se  pouvait,  dans  le  temps  où  la 
Comtesse  d'Escarbagnas  avait  été  jouée  à  Saint-Germain  avec 
ses  agréments.  Il  était  intéressant  de  rendre  ensemble  à  la  scène 
deux  ouvrages  un  peu  oubliés,  où  Molière,  bien  que  son  takot 
d'auteur  comique  et  de  poète  n'y  fût  pas  assez  libre,  n'avait 
pu  s'empêcher  d'en  laisser  percer  des  traits,  ici  dans  des  peia- 
tùres  de  caractères  pleines  de  vérité,  là  dans  beaucoup  de 
vers  très-agréables.  Ce  curieux  spectacle  eut  trois  représen- 
tations, le  27  et  le  29  juin  et  le  3  juillet. 

La  Comtesse  d^Escarbagnas  fut  imprimée  pour  la  première 
fois  dans  le  second  volume  des  Œuvres  posthumes^  qui  forme 
le  tome  VIU  de  l'édition  de  1682.  Une  liste  des  rôles  delà 
comédie  avait  déjà  paru  dans  le  Ballet  des  ballets  de  i6;i. 
Voyez  l'avertissement  qui  est  en  tète  de  Y  Appendice^  ci-après, 
p.  600. 

Nous  ne  trouvons  mentionnées  de  cette  comédie  qu'une  ver- 
sion séparée,  en  suédois,  de  1788;  une  en  hongrois,  de  1881. 

I.  Voyez,  au  tome  VI,  la  Notice  de  Mélteerte,  p.  147. 
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LA    COMTESSE    D' ESCARBJGNAS, 
PAR    VOLTAIRE. 

G*ett  une  fiiroe  *,  nudt  toute  de  caractère»,  qui  est  une  peinture 
nalre,  peut-être  en  cpelcpei  endroits  trop  simple,  des  ridicules 
de  la  proTince,  ridicules  dont  on  s*est  beaucoup  corrige  à  mesure 
qno  le  goât  de  la  société  et  la  politesse  aisée  qui  règne  en  France 
se  sont  répandus  de  proche  en  proche. 

I.  Dans  rintitnlé  de  Tarticle,  la  pièce  est  appelée  par  Voltaire 
c  petite  comédie  »• 


ACTEURS*. 

LA  COMTESSE  D*ESCARBAGNAS. 

LE  COMTE,  saa  fils*. 

LE  VICOMTE,  amant  de  Julie. 

JULIE,  amante  du  Vicomte. 

MONSIEUR  TIBAUDIER,  conseiller*,  amant  de  la  Comtesse. 

MONSIEUR  HARPIN^,  receveur  des  tailles*,  antre  amant  de 
la  Comtesse. 

I.  Sur  la  distribution  dei  râles,  rojez  à  la  Notice  ci-dessus, 
p.  537  et  538.  Voici  ce  que  de  Beauchamps,  dans  ses  Recherches 
sur  les  théâtres  de  France  (III*  partie,  Particularités  de  la  vie  de 
quelques  comédiens  français^  p.  176),  dit  du  plus  jeune  des  acteurs  : 
c  Le  petit  Gaudon  fit  le  petit  Comte  dans  la  troupe  de  Molière 
en  1671,  dans  la  Comtesse  ttEscarbagnas,  Je  ne  sache  pas  quUl  ait 
joué  d*autre  rôle  depuis,  ni  qu*il  ait  monte  sur  le  théâtre  que  dans 
cette  occasion.  9  —  La  grarure  de  i68a  est  intéressante.  Elle 
montre  réunis  tous  les  personnages  principaux,  excepté  Monsieur 
Harpin.  Le  petit  Comte,  une  miniature  de  gentilhomme,  en  grand 
habit  ayeo  perruque  et  épée,  récite,  la  tèle  haute,  son  Despau- 
tère,  en  face  de  Monsieur  Bobinet,  qui  Técoute  un  doigt  leré;  le 
précepteur  de  campagne  est  de  mine  assez  rustre  et  négligée,  il  a 
les  chereux  courts,  les  bouquets  de  barbe  du  temps,  et  porte  une 
espèce  de  soutane  à  rabat  uni.  Monsieur  Tibaudier,  en  robe,  pen- 
che la  tète  d*un  air  doux.  Le  Vicomte  et  Julie  sont  tels  que  naturel- 
lement on  se  les  représente.  Ce  qui  doit  être  remarqué,  c*est  que 
la  Comtesse,  qui  était  certainement  ridicule  de  langage,  d'accent 
et  de  manières,  ne  semble  pas  l'être  de  sa  personne;  elle  est  en- 
core assez  jeune ,  et  l'artiste  ne  Ta  point  dessinée  en  charge. 

9.  Lb  Comtb,  fils  de  la  Comtesse  d'Escarbagnas.  (1734.) 

3.  Conseiller  au  présîdial  d'Angouléme,  comme  Payait  été  Tho- 
mas de  Girac,  un  ami  de  Balzac,  dont  parle  le  Dictionnaire  géo^ 
graphique  d^Expillf  (tome  I,  1761,  article  AiroonLian,  p.  191)- 
Les  présidiaux  répondaient  à  nos  principaux  tribunaux  d'arrondis- 
sement. 

4.  Castil-Blaze  a  fait  remarquer  l'analogie  qu'il  j  a  entre  ce  nom 
et  celui  d'Harpagon  (rojez  notre  tome  VII,  p.  5i,  note  i). 

5.  Recereur  des  tailles  de  l'élection  d'Angouléme,  l'une  des  cinq 
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MONSIEUR  BOBINETy  prëcepteur  de  Monôeur  le  Comte. 
JLNDRÉEy  suivante  de  la  Comtesse. 
JEANNOT,  laquais^  de  Monsieur  Tibaudier. 
CRIQUET*,  laquais  de  la  Comtesse. 

La  scène  est  k  Angonléme. 

de  la  géi^ralité  de  Limoges,  et  d*asses  grande  importance,  puis- 
que, d'après  d*£xpillj  (p.  189),  elle  était  composée  de  269  pa- 
roîiseSy  «  dont  la  taxe  pour  la  taille  étak  de  quatre  cent  mille 
livret.  » 

I.  Fa/f/,  au  lieu  de  laquais^  dans  l'édition  de  i734f  ici  et  à  U 
ligne  suiTsnte. 

s.  Le  mot  de  criquet^  par  allusion  i  une  espèce  de  sauterelle  aimi 
appelée,  s'est  dit  et  se  dit  encore,  d'après  l'Académie  (1878),  de 
méchants  petits  cheraux  et  de  petits  hommes  maigres.  Il  est  bien 
possihle  que  Molière,  en  distribuant  les  rôles,  ait  donné  à  la  Com- 
tesse le  ridicule  d'aroir  appliqué  k  quelque  gros  jeune  pajsan* 
ce  nom  expressif,  qu*aurait  pu  receroir  par  plaisanterie  un  fia 
petit  laquais  yif  et  léger. 


•  YoycB  d-aprèt,  p.  56o»  note  4»  âne  eitatioB  d*Aimè-llartia. 
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COMTESSE  D'ESCARBAGNAS 

COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER', 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

JULIE,  LE  VICOMTE. 

LE    VICOMTE. 

Hé  quoi?  Madame,  vous  êtes  déjà  ici? 

JULIE. 

Oui,  vous  en  devriez  rougir,  Ciéante',  et  il  n'est 
guère  honnête  à  un  amant  de  venir  le  dernier  au  ren- 
dez-vous. 

LE   VICOMTE. 

Je  serois  ici  il  y  a  une  heure,  s*il  nj  avoit  point  de 

1.  Dani  réditîoB  de  idSa,  première  de  cette  pîèee  et  faite  mus  doate  dia- 
prés on  manuterit  de  Molière,  et  de  même  dans  lea  impreatioiu  de  1697, 
17 10,  18,  dans  les  éditioM  étraDgèrea  de  1684  A,  1694  B,  et  eneore 
dans  une  partie  du  tirage  de  1734  «,  ces  moU  :  ACTE  PAEMIER,  précè- 
dent ceux  de  wcànm  msioinB,  bien  que  la  petite  comédie  soit  en  un  seul 
acte.  Cest  que  la  Comiesêê  iT Esearbagnaê  formait  le  premier  (peut-être  le 
premier  et  le  septième)  des  sept  actes  dont,  à  la  cour,  se  composa  le  très- 
grand  Ballet  dé*  ballet*  1  voyez  ci-après  {"Appendice,  p.  6oo-6oa  ;  ci-desaus 
la  Notice^  p.  533  et  534  ;  et  ci-après,  p.  Sqo,  note  a. 

a.  Rougir  de  honte,  Cléante.  (1734.) 

^  Dans  rédition  de  T734t  ^<>  Comteue  d*£*carhagna*  est  placée  i  la  suite 
des  Femme*  savante*. 
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fâcheux  au  monde,  et  j*ai  été  arrêté,  en  chemin,  par 
un  vieux  importun  de  quaUté,  qui  m^a  demandé  tout 
exprès  des  nouvelles  de  la  cour,  pour  trouver  moyen 
de  m'en  dire  des  plus  extravagantes  quW  puisse  dé- 
biter^; et  c'est  là,  comme  vous  savez,  le  fléau  des  pe- 
tites villes,  que  ces  grands  nouvellistes  qui  cherchent 
partout  où  répandre  les  contes  qu'ils  ramassent.  Celui- 
ci  m'a  montré  d'abord  deux  feuilles  de  papier,  pleines 
jusques  aux  bords  d'un  grand  fatras  de  balivernes, 
qui  viennent,  m'a-t-il  dit,  de  l'endroit  le  plus  sur  do 
monde.  Ensuite,  comme  d'une  chose  fort  curieuse,  il 
m*a  fait,  avec  grand  mystère,  une  fatigante  lecture  de 
toutes  les  sottises  de  la  Gazette  de  Hollande  *,  et  de  là 


I.  Comme  le  remarque  Auger,  ce  trait  rappelle  et  rétame  en  qnelqve 
sorte  le  joli  et  rif  débat  d*an  portrait  de  Théophraate  ;  la  Brajère,  dix- 
•ept  ans  plat  tard,  l*a  aioti  traduit  (tome  1,  p.  5o)  parmi  Us  Caraetrres  de 
Tkéophrtute,  au  paragraphe  iotitulé  Ju  Débit  dt$  nouvetUs  «  «  Un  nouTel- 
litte...,  lortqu*il  rencontre  Pan  de  tet  amit,  compose  son  TÎtage,  et  loi 
souriant  :  «  D*oà  Tenes-Tooa  ainsi?  »  lui  dit-il  ;  «  que  nous  dires-root  de 
«  bon?  n*y  a-t-il  rien  de  nouveau?...  Quoi  donc?  n*^  a-t-il  aucune  nou- 
/«  Telle?  cependant  il  j  a  det  choses  étonnantes  i  raconter.  »  Et  sans  lui  don- 
ner le  loitir  de  lui  répondre  :  «  Que  ditet-Tout  donc?  »  poortnit-il  ;  «  n*a- 
«  rez-Tous  rien  entendu  par  la  Tille?  Je  rois  bien  que  toos  ne  sares  rien, 
«  et  que  je  vais  tous  régaler  de  grandes  nouTeautés.  » 

a.  La  guerre  de  Hollande,  commencée  de  fait  par  nos  alliés,  par  la 
flotte  anglaise,  le  a3  mars  1679,  officiellement  déclarée  par  Louis  XIV  le 
6  arril,  était  à  la  date  du  a  décembre  167 1,  où  se  récita  ce  passage,  depois 
longtemps  résolue  dans  les  conseils  du  Roi;  les  préparatifs  de  toute  espèce, 
les  rassemblements  et  premiers  mouTements  des  troupes  étaient  commen- 
cés, connus  de  toute  PEurope,  et  le  journal  étranger  publiait  une  bonne 
partie  de  ce  quUl  en  ponrait  apprendre.  On  Toit,  par  la  correspondance  de 
Mme  de  Sérigné  «,  que  ce  qu*on  appelait  communément  la  Gazette  de  Hol* 
lande  était  la  GuMeUe  d'Amsterdam  ;  t\\e  était  beaucoup  lue,  et  da  Roi  lui- 
même.  Le  recueil  parait  enétredcTcnu  det  plut  rares.  Nous  aTons  parcouru, 
dans  un  des  rolumes  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale,  un  certain  nombre 
de  numéros  Toisins  de  la  date  de  notre  comédie  *,  afin  de  pouToir  donner 
qodque  idée  des  renseignements  qu'ils  répandaient  et  qui  étaient  le  plus 

«  Particulièrement  tomes  Hl,  p.  ai 8  ;  IV,  p.  3aa  et  3a3,  5it;  V,  p.  9S. 

*  Les  numéros  hebdomadaires  (du  jeudi)  publiés  entre  le  5  noTcmbre 
et  le  3  décembre,  qui  peut-être  auraient  eu  pour  nous  le  plus  d*intérèt  et 
qa*on  peut  supposer  avoir  été  saisis  et  supprimés,  manquent  au  TolaoM. 
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s^est  jeté,  à  corps  perdu,  dans  le  raisonnement  du  Mi- 

propm  il  alimenter  1«  Mitretiens  et  discoitioiit  des  noaTelUttes.  Aa  lO  tep* 
tembre  1671,  on  lit  an  article  fort  aigre  et  mépritant  eontre  Robinet,  qnt 
•Tait  attaqué  la  GoMêtte  le  aa  aoilt  précédent.  Au  a4  septembre,  il  est 
quettion  des  armement*  du  Roi,  des  cent  trente  mille  hommes  dont  il  dis- 
posera au  printemps^  «  tant  des  troupes  qu*il  a  déjà  sor  pied  qae  de  eelles 
qa*il  fait  lerer  dans  les  pays  étrangers.  »  An  aa  octobre,  c  On  parle  d*ane 
ligne  étroite  qui  se  négode....  entre  TEmpereur,  la  Suède  et  plusieurs 
princes  de  PEmpire...,  V Empereur  (en  tout  son  possible  pour  faire  rétablir 
le  duc  de  Lorraine  dans  ses  États.  »  Au  ag  octobre,  on  lit  :  «  Comme  nos 
▼oisins  arment  puissamment,  cet  État  (des  PrtHnneee-Unies)  est  dans  le  dessein 
d*en  faire  de  même  et  de  lerer,  pour  le  printemps  prochain,  six  mille  che- 
Taux  et  TÎngt  mille  fantassins.  »  Au  3  décembre,  «  On  écrit  de  Wesel  et 
autres  places....  qu*il  j  arrive  tous  les  jours  des  troupes  que  nos  sonre- 
rains  (les  était)  j  font  marcher  ;  et  de  Francfort,  qnUl  j  a  plusieurs  princes 
d*Allemagne,  et  entre  antres  Son  Altesse  Électorale  de  Bavière,  qni  pren- 
nent ombrage  de  Tallianee  que  S.  A.  É.  Monsieur  le  Prince  Palatin  a  faite 
avec  la  couronne  de  France  par  le  mariage  de  la  princesse  sa  fille  avec 
M.  le  duc  d^Orléans  *.  »  Au  to  décembre,  après  le  récit  de  Tarrestation 
de  Lauzun,  et  la  mention  du  grand  ballet  offert  i  Madame,  i  Saint-Ger- 
main, «  On  dit  que  le  Roi  veut  mettre  trois  corps  d*armée  en  campagne 
an  printemps  prochain....  S.  M.  a  déjà  tenu  des  eonseils  extraordinaires 
pour  pourvoir  aux  étapes  et  à  leur  entretien.  »  Nous  n'avons  rencontré  là 
aucune  des  injures  adressées  au  Roi  que  mentionnent  la  plupart  des  com- 
mentateurs; Molière  ne  parlait,  on  le  voit,  que  de  sottises,  ou,  suivant 
la  variante  relevée  ci-après  (p.  554,  note  a),  de  méchantes  plaisanteries: 
«  Le  ton  général  de  ces  feuilles...,  dit  M.  Hatin,  qui  a  fait  de  toutes  €t% 
publications  périodiques  de  Hollande  une  étude  très-attentive*,  est  calme, 
monotone.  Ce  sont  de  simples  chroniques,  qui  s*adressent  moins  à  la  pas- 
sion du  public  qu*à  sa  curiosité.  Les  faits  y  sont  simplement  enregistrés, 
sans  presque  jamais  de  réflexions  ;  mais  on  comprend  qu'ils  pouvaient, 
dans  leur  vérité  même,  y  être  présentés  dVne  façon  qui  ne  plût  pas  tou- 
jours en  France.  Je  ne  prétends  pas  dire  d'ailleurs  que  la  vérité  j  fdt 
toujours  respectée.  >  Il  est  bien  ceruin  qu'on  affecu  alors  de  se  plaindre 
du  journaliste  étranger.  Le  marquis  de  la  Fare  le  dit  ',  et  Voltaire  le  con- 
firme en  ces  termes  '  :  «  Les  ministres  du  Roi  alléguaient,  pour  toute  raison, 
que  le  Gazetier  de  Hollande  avait  été  trop  insolent,  et  qu'on  disait  que  van 
Beuning  avait  fait  frapper  une  médaille  injurieuse  à  Louis  XIY.  >  On 
confondait  sans  doute  aussi  parfois  sous  ce  nom  devenu  générique,  ce 
semble,  du  Gazetier  de  Uollande,  toutes  sortes  de  publicistes  ou  pamphlé- 

«  Yojez  la  fin  du  chapitre  xxv  du  Siècle  de  Louis  XIF^  tome  XIX  des 
Œuvres  de  Voltaire,  p.  458. 

*  Voyez  son  intéressant  ouvrage  intitulé  les  Gazettes  de  Hollande  et  la 
presse  clandettine  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  (i865]  :  l'endroit 
cité  est  p.  79. 

«  Dans  SCS  Mémoires  (Collection  Michaud,  3*  série,  tome  VIII),  p.  a65. 

<  Au  chapitre  x  du  Siècle  de  Louis  Xir^  tome  XIX  des  OEupret^  p.  385. 
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nistére  S  d'où  j'ai  cm  qu*il  ne  sordroit  point*.  A  Ten- 

uiret  :  il  B*mi  aanqurnit  poiat  daat  les  tcpt  Proriacet.  Le  marquis  ég 
Sonrehet,  après  avoir  BMBtioiwé,  en  mars  i685  *,  le  bruit  que  «  le  £imeax 
Gasetier  de  Hollande  »  avait  été  surpris  dans  le  Eoyaume  et  mis  à  la  Bas- 
tille, ajoute,  dans  une  note  rectificative,  que  €  ee  n*étoit  pas  le  grand  ga- 
setier  qui  avoit  fait  toutes  les  gaiettes  pendant  la  guerre,  mais  un  nM>ine 
renié  qui,  s'étant  sauvé  de  France,  s*étoit  mis  i  écrire  eertaioes  petites 
gaaettes  que  Ton  appeloit  des  lardons,  lesquelles  étoient  asaes  plaisantes, 
mats  remplies  de  beaucoup  d*ittsolences  *.  »  —  On  a  vu  à  la  NtHiea^  p.  53a, 
note  5,  jusqu^à  quel  point  cette  tirade  avait  excité  Tatteation  de  Tageat 
brandebourgeois  Beek,  soit  qu*ii  TeAt  lui-même  cateadae  à  Saint-Gcrmaia, 
soit  qu'elle  lui  cAt  seulement  été  rapportée  avec  plus  ou  moins  d*cxagc-^ 
ration. 

!•  Dans  une  suite  de  raisoaaemeats  sur  le  ministère,  sur  les  desaeias  oa 
les  actes  du  miaistère. 

a.  Dmiit  Téditioa  cartoaaée  de  1682  (vojes  notre  tome  Y,  p.  70),  que  aot 
autres  testes  oat  suivie,  tandis  que  nous  donnons,  selon  notre  eoatame,  Is 
leçon  de  l'impression  non  cartonnée,  ce  passage  est  ainsi  modifié  : 

«  ....  une  faitigante  lecture  de  toutes  les  mécbantes  plaisanteries  de  la  Gaaette 
de  Hollande,  dont  il  épouae  les  intérêts.  Il  tient  que  la  France  est  battue  ea 
miae  par  la  plume  de  eet  écrivain,  et  qu'il  ne  faut  que  ce  bel  esprit  pour 
dédire  toutes  nos  troupes;  et  de  là  s*est  jeté  à  corps  perdu  daat  le  raisoane- 
meat  du  Miaistère^  doat  il  remarqae  tous  les  défiiuts,  et  d*où  j*ai  cm  qu'il 
ne  sortiroit  poiat.  > 

Il  se  pourrait  biea  qu'ici  le  cartoa  aoua  doaaàt,  coatre  l'ordinaire,  Is 
première  rédaetioa  de  l'auteur.  Oa  ae  peut  douter  qu'au  bmmbcbI;  on  alUit 
être  engagée  la  guerre  de  Hollaade,  l'idée  n'ea  ait  trouvé  des  censeurs 
«oavaincus,  révoltés  par  Tinjustice,  ou  pré?ojaat  les  difficultés  ;  MuKcre 
s'assura  probablemeat  qu'il  ae  déplairait  poiat  ea  les  raillant  sur  le  tbéAtre 
de  Saiat-Germaip  ;  omis  lui-même,  s'il  projeta  l'impresnoa  de  sa  pièce, 
ou  ses  aaûs  qui  la  préparèrent,  parent  bien  craindre  de  constater,  avec 
cette  publicité  s'étendant  jusqu'au  debors,  l'existence  d'une  oppoaâtion  aox 
desseins  du  Roi  :  de  là  sans  doute  les  coupures  relevées  sur  l'exemplaire 
de  premier  état.  En  i68a  cependant,  quatre  ans  après  la  glorieuse  paix  de 
Ifim^ue,  il  n'y  avsit  plus,  ce  semble,  qu'à  laisser  bonnir  ceux  qui  avaient 
été  tentés  de  prendra  le  mot  du  cbruniqueur  d'Amsterdam,  et  il  serait  très- 
naturel  que  ces  passages  supprimés  d'abord  eussent  été  rétablis  par  un  carton 
approuvé  du  lecteur  officiel.  Si  à  la  cour,  en  décembre  167 1 ,  on  avait  p« 
rire  de  ces  prédictions  de  France  battue  en  ruine  et  de  toutes  nos  troufet 

*  Tome  I,  p.  193,  des  Mémoires  du  mar^itis  de  Sourehes  sous  le  règne  ie 
Louis  XI y ^  publiés  par  le  comte  de  Cosnae  (Hachette,  1881). 

*  Il  s'agissait  sans  doute  de  ce  malheureux  Chauvigoy,  dit  la  Bretonnièrc, 
que  Foucault,  an  1698,  tira  d'une  cage  de  bois  où  il  avait  été  enfermé  aa 
Mont  Saint-Michel,  et  qui  mourut  dans  l'abbaye  après  vingt  ans  de  déten- 
tion :  voyez  les  Mémoires  de  Nicolas-Joseph  Foucault,  publics  et  annotés 
par  M.  F.  Baudry  dans  la  Collection  de  documents  inédits  sur  l'Histoire  de 
France  (186a),  p.  337. 
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Undre  parler,  il  sait  les  secrets  du  Oibinet*  mieux  que 
ceux  qui  les  font.  La  politique  de  TÉtat  lui  laisse  voir 
tous  ses  desseins,  et  elle  ne  fait  pas  un  pas  dont  il  ne 
pénètre  les  intentions.  Il  nous  apprend  les  ressorts  ca- 
chés de  tout  ce  qui  se  fait,  nous  découvre  les  vues  de 
la  prudence  de  nos  voisins,  et  remue,  à  sa  fantaisie, 
toutes  les  affaires  de  TEurope.  Ses  intelligences  même 
s^étendent  jusques  en  Afrique,  et  en  Asie,  et  il  est  in- 
formé de  tout  ce  qui  s'agite  dans  le  0>nseil  d'en  haut  * 
du  Prête-Jean*  et  du  Grand  Mogol. 

défititet^  OB  était  awarénent  partout  ehes  noua  ditpoté  i  t*eB  moquer  de 
meilleor  cœur  encore,  onze  ans  plus  tard,  an  aouTenir  des  (aits  de  guerre 
récents  et  de  la  grandeur  acquise. 

I.  Du  eabinet,  du  eonseil  du  Prince.  Cahimet,  même  tout  seul,  rent  dire, 
diaprés  TAcadémie  (i694)«  •  laa  secrets,  lea  mystères  les  plus  cachés  de 
la  cour.  //  entend  mieux  lé  Cabinet  qu^ homme  qui  soit  à  la  Cour.  V intrigue 
dm  Cabinet.  »  Selon  le  Dictionnaire  de  1878,  le  mot  sVntend  plus  parti- 
culièrement dn  conseil  oà  se  traitent  les  affaires  extérieures. 

a.  «  Conseil  d'en  haut,  où  se  traitent  ordinairement  les  afTairet  d^État,  et 
quelquefois  les  affaires  extraordinaires  des  particuliers.  >  [Dictionnaire  de 
P  Académie,  1694.) 

3.  Toutes  nos  anciennes  éditions,  j  compris  celle  de  1734,  ont  bien  la 
forme,  asses  ordinaire  alors,  de  :  c  Préte-Jean  »,  et  non  de  «  PrétreWean  »; 
cette  dernière  leçon  est  celle  de  1694  B  et  de  1773.  —  «  Prêtre-Jean,  per- 
sonnage imaginaire  que  les  Occidentaux,  dans  le  douzième  siècle,  suppo- 
sèrent être  chrétien  et  régner  dans  la  haute  Ajîe.  Au  quinzième  siècle,  on 
le  transporta  dans  rAbjssinie,  qui  en  effet  est  chrétienne.  »  {Dictionnaire 
de  Littri.)  M.  Fritsche  dit  :  «  Il  a  été  démontré  dans  le  Pritre-Jean  (Pres- 
byter  Joannes)  selon  la  légende  et  Ckiêtoire,  par  Oppert  (Berlin,  1864),  que 
celui  que  les  écrivains  latins  du  moyen  âge  ont  primitivement  désigné  par 
ce  nom  de  Presbjter  Johannes  nVst  autre  que  le  Korhhan  FeHutascke,  le 
souTcrain  de  la  Chine  noire.  De  Korkhan,  mal  compris,  on  fit  Jorckan,  puis 
Juehanan,  qui  est  la  forme  syriaque  de  Jokannes,  Oppert  explique  d*une 
façon  moins  satisfaisante  Torigine  du  titre  de  Prêtre  [Preshjrter).  Mais  peu 
importe  ici  {juMr  ce  texte  de  Molière),  ou  nous  n^arons  à  nous  occuper 
que  de  la  forme  Prête-Jean,  Or  celle-ci  n^est  évidemment  qu*une  fran- 
cisation du  portugais  Preto  Jdào,  c*est-à-dire  «  Jean  noir  »,  signification 
qui  indique  clairement  que  le  nom  dérive  de  celui  du  souverain  des 
Chinois  noirs.  »  L*article  de  Furetière  (1690)  fera  connaître  Tidée  que  se 
faisaient  généralement  ses  contemporains  de  Tun  ou  de  Pantre  person- 
>^S®  légendaire.  On  appelle  Frêtre  Jean,  dit-il,  «  Pempereur  des  Abys- 
sins^ parce  qu*autrefois  les  princes  de  ce  pays  étoient  effectivement  prê- 
tres, et  que  le  mot  de  Jean  en  leur  langue  veut  dire  rci.   Ce  sont  lea 
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JUUB. 

Vous  parez  votre  excuse  du  mieux  que  vous  pouvez, 
afin  de  la  rendre  agréable,  et  faire  qu'elle  soit  plus  ai- 
sément reçue. 

LB   TICOMTB. 

Cest  là,  belle  Julie,  la  véritable  cause  de  mon  retar- 
dement ;  et  si  je  voulois  y  donner  une  excuse  galante  S 
je  n'aurois  qu'à  vous  dire  que  le  rendez-vous  que  vous 
voulez  prendre  peut  autoriser  la  paresse  dont  vous  me 
querellez  ;  que  m*engager  à  faire  Tamant  de  la  maîtresse 
du  logis,  c'est  me  mettre  en  état  de  craindre  de  me 
trouver  ici  le  premier;  que  cette  feinte  où  je  me  force 
n'étant  que  pour  vous  plaire,  j'ai  lieu  de  ne  vouloir  en 
souffrir  la  contrainte  que  devant  les  yeux  qui  s'en  di- 
vertissent ;  que  j'évite  le  tête-à-tête  avec  cette  comtesse 
ridicule  dont  vous  m'embarrassez;  et,  en  un  mot,  que 


François  qui  les  premiers  les  ont  fait  eonnottre  en  Europe  sons  ce  nom,  à 
cause  qa*ils  ont  les  premiers  trafiqué  avec  leurs  sujets.  On  Tappelle  autre- 
ment le  Grand  Negus.  Son  empire  étoit  autrefois  de  grande  étendue....  » 
(Test  probablement  à  celui-ci  que  songe  le  Vicomte,  paisqu*il  rient  de 
mentionner  PAfrique  avant  TAsie,  où  règne  le  Grand  Mogol.  C*est  égale- 
ment  TAbyssin  dont  parle  Montaigne  (employant  la  forme  Prette-iam)  au 
chapitre  xtrin  du  lirre  I,  tome  I,  p.  443}'  «  Il  j  a,  continue  Furetière,  un 
Prêtre  Jean  d*Asie,  dont  parle  Marco  Paolo  Vénitien  en  ses  royages.  11  com- 
mande.... entre  la  Chine  et  les  royaumes  de  Sifan  et  de  Thibet.  {Bahe' 
iaist  au  chapitre  xxxnr  de  son  livre  II,  tome  I,  p.  38a,ya<f  de  Presthan*? 
ainsi  a-l'il  laissé  imprimer^  un  roi  de  VInde.)  C*est  un  royaume  dont  les 
Chinois  font  grand  état....  Quelques-uns  ont  dit  qu*il  étoit  ainsi  nommé 
d*un  prêtre  nestorien  dont  parle  Albéricus  vers  Tan  ii45.  Voyez  du  Gange 
sur  Joinville  [il  s* agit ^  aux  chapitres  xciu  et  xciv  de  Joinville,  du  Prêtre  Jean 
vaincu  et  détrôné  par  Gengis-Khan  :  vojrez  V édition  de  M,  Natalis  de  Waillj^ 
librairie  Hachette^  l88i,  p.  igQ,  note  a).  D*autres  disent  que  c*est  à  cause 
que  pour  symbole  de  sa  religion  il  a  une  main  qui  porte  une  croix.  » 
Voyez  aussi  V Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations  de  Voltaire,  tome  XVI 
des  0£uvres,  p.  219  et  aao. 

I.  Une  excuse  plus  adroitement,  plus  spirituellement  aimable. 

•  Le  nom  est  écrit  ainsi  dans  ce  qu*on  appelle  la  «  ré^sion  définitive 
fixée  par  Rabelais.  »  Dans  les  premières  éditions  :  Prestre  lehan.  Voyei  la 
note  de  M.  Marty-Laveanx  sur  ce  passage,  danaaon  tome  IV,  p.  217. 
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ne  venant  ici  que  pour  vous,  j*ai  toutes  les  raisons  du 
monde  d'attendre  que  vous  y  soyez. 

jrULIE. 

Nous  savons  bien  que  vous  ne  manquerez  jamais 
d'esprit  pour  donner  de  belles  couleurs  aux  fautes  que 
vous  pourrez  faire  ^.  Cependant,  si  vous  étiez  venu  une 
demi-beure  plus  tôt,  nous  aurions  profité  de  tous  ces 
moments  ;  car  j'ai  trouvé,  en  arrivant,  que  la  Comtesse 
étoit  sortie,  et  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  soit  allée 
par  la  ville  se  faire  honneur  de  la  comédie  *  que  vous 
me  donnez  sous  son  nom. 

LR   VICOMTl. 

Mais  tout  de  bon,  Madame,  quand  voulez-vous 
mettre  fin  à  cette  contrainte,  et  me  faire  moins  ache- 
ter le  bonheur  de  vous  voir  ? 

JULIR. 

Quand  nos  parents  pourront  être  d'accord,  ce  que 
je  n'ose  espérer.  Vous  savez,  comme  moi,  que  les  dé- 
mêlés de  nos  deux  familles  ne  nous  permettent  point 
de  nous  voir  autre  part,  et  que  mes  frères,  non  plus 
que  votre  père,  ne  sont  pas  assez  raisonnables  pour 
souffinr  notre  attachement. 

LE    VICOMTR. 

Mais  pourquoi  ne  pas  mieux  jouir  du  rendez-vous 
que  leur  inimitié  nous  laisse,  et  me  contraindre  à  perdre 
en  une  sotte  feinte  les  moments  que  j'ai  près  de  vous  ? 

JUL1£. 

Pour  mieux  cacher  notre  amour;  et  puis,  à  vous  dire 
la  vérité,  cette  feinte  dont  vous  parlez  m'est  uae  comé- 

I.  Qae  TOUS  pooTex  faire.  (1730,  34.) 

a.  Ce  mot  de  comédie  reviendra  plot  d*ime  fois  pour  désigner  la  Pasto^ 
raU,  et,  avee  ce  cadre,  les  nombreux  divertissements  de  musique  et  de 
danse  dont  le  Vicomte  se  propose  d^offirir  le  spectacle  ii  Julie  :  vojez  aux 
seènes  ir  (p.  576), t  (p.  583),  tii  (p.  689),  wm  (p.Sgo  et  note  a),  et  compa- 
res les  derniers  mots  de  cette  scène  i  et  de  la  dernière  scène. 
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die  fort  agréable,  et  je  ne  sais  si  celle  que  tous  nous  don- 
nez aujourd'hui  me  divertira  davantage.  Notre  comtesse 
d'Escarbagnas,  avec  son  perpétuel  entêtement  de  qua- 
lité, est  un  aussi  bon  personnage  qu'on  en  puisse  mettre 
sur  le  théâtre.  Le  petit  voyage  qu'elle  a  fait  à  Paris  Ta 
ramenée  ^  dans  Angoulême  plus  achevée*  qu'elle  n'étoît. 
L'approche  de  l'air  de  la  cour  a  donné  à  son  ridicule 
de  nouveaux  agréments,  et  sa  sottise  tons  les  jours  ne 
fait  que  croître  et  embellir. 

LR  VICOMTE. 

Oui  ;  mais  vous  ne  considérez  pas  que  le  jeu  qui  vous 
divertit  tient  mon  cœur  au  supplice,  et  qu'on  n'est 
point  capable  de  se  jouer*  longtemps,  lorsqu'on  a  dans 
Tesprit  une  passion  aussi  sérieuse  que  celle  que  je  sens 
pour  vous.  Il  est  cruel,  belle  Julie,  que  cet  amuse- 
ment dérobe  à  mon  amour  un  temps  qu'il  voudroit  em- 
ployer à  vous  expliquer  son  ardeur  ;  et,  cette  nuit,  j'ai 
fait  là-dessus  quelques  vers,  que  je  ne  puis  m'empêcLer 
de  vous  réciter,  sans  que  vous  me  le  demandiez,  tant 
la  démangeaison  de  dire  ses  ouvrages  est  un  vice  atta- 
ché à  la  qualité  de  poëte. 

C'est  trop  longtemps^  Iris^  me  mettre  à  la  torture  : 

Lris,  conmie  vous  le  voyez,  est  mis  là  pour  Julie. 

(Test  trop  longtemps^  IriSy  me  mettre  à  la  torture^ 
Et  si  je  suis  ifos  lois^  je  les  blâme  tout  bas 
De  me  forcer  à  taire  un  tourment  que  f  endure^ 
Pour  déclarer  un  mal  que  je  ne  ressens  pas. 

Faut-il  que  ifos  beaux  yeux^  à  qui  je  rends  les  armes^ 

I.  La  ramène.  (1734.) 

a.  Plus  parfaite  en  9on  genre,  plus  ridicule  aeherée. 
3.  De  badiner,  de  s*amuter,  de  prendre  plaiair  à  la  f!niite«  de  joner  gtie- 
ment  ton  rôle» 
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Feuillent  ^  se  divertir  de  mes  tristes  soupirs  P 

Et  nest'ce  pas  assez  de  souffrir  pour  i>os  charmes^ 

Sans  me  faire  souffrir  encor  pour  vos  plaisirs? 

C*en  est  trop  à  la  fois  que  ce  double  martyre; 
Et  ce  quil  me  faut  taire^  et  ce  quil  me  faut  dire 
Exerce  sur  mon  cœur  pareille  cruauté. 

V amour  le  met  en  feu^  la  contrainte  le  tue  ; 
Et  si  par  la  pitié  uous  iiètes  combattue^ 
Je  meurs  et  de  la  feinte^  et  de  la  vérité  '. 

JULIE. 

Je  vois  que  vous  vous  faites  là  bien  plus  maltraité 
que  vous  n'êtes  ;  mais  c*est  une  licence  que  prennent 
Messieurs  les  poëtes  de  mentir  de  gaieté  de  cœur,  et 
de  donner  à  leurs  maîtresses  des  cruautés  qu'elles 
n'ont  pas,  pour  s'accommoder  aux  pensées  qui  leur  peu- 
vent venir.  Cependant  je  serai  bien  aise  que  vous  me 
donniez  ces  vers  par  écrit. 

LB   VICOMTE. 

C'est  assez  de  vous  les  avoir  dits,  et  je  dois  en  de- 
meurer là  :  il  est  permis  d'être  parfois  assez  fou  pour 
faire  des  vers,  mais  non  pour  vouloir  qu'ils  soient  vus. 

JULIE. 

C'est  en  vain  que  vous  vous  retranchez  sur  une 
fausse  modestie;  on  sait  dans  le  monde  que  vous  avez 
de  l'esprit,  et  je  ne  vois  pas  la  raison  qui  vous  oblige  à 
cacher  les  vôtres. 

I .  FemUie,  (1689  ;  faate  «ridenta,  corrige  dans  aoi  autrei  éditions.) 
a.  Cest  là  an  sonnet  à  l*italiean«  rempli....  de  concêttii  mais  le  tour 
en  est  facile  et  agréable.  Il  raut  infiniment  mieux  que  eeliii  d*Oronte  : 
aussi  Cléante  (Ir  P^ieomte)  est-il  na  homme  d*esprit,  qui  ne  se  pique  point 
dVrre  poète,  ne  s*abase  pas  sur  le  mérite  de  ses  vers,  et  ne  les  dit  qa*à  sa 
maltresse,  pour  qui  ils  ont  été  faits,  en  se  moquant  même  de  son  em- 
pressement à  les  lui  réciter.  Oronte  avait  montré  comment  le  bel  esprit 
dans  un  courtisan  peut  être  ridicule;  Cléante  fait  Toir  comment  il  peut  ne 
IVtre  pas.  (l^ote  tPAMgér,) 
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LB   YICOUTB. 

Mon  Dieu!  Madame,  marchons  là-dessus*,  s*il  tous 
plaît,  avec  beaucoup  de  retenue  ;  il  est  dangereux  dans 
le  monde  de  se  mêler  d'avoir  de  Tesprit.  II  y  a  là  dedans 
un  certain  ridicule  qu'il  est  facile  d'attraper,  et  nous 
avons  de  nos  amis  qui  me  font  craindre  leur  exemple. 

JUUB. 

Mon  IMeu!  Qéante,  vous  avez  beau  dire,  je  vois,  avec 
tout  cela,  que  vous  mourez  d'envie  de  me  les  donner, 
et  je  vous  embarrasserois  si  je  faisois  semblant  de  ne 
m'en  pas  soucier. 

LB   VICOMTB. 

Moi,  Madame?  vous  vous  moquez,  et  je  ne  suis  pas 
si  poëte  que  vous  pourriez  bien  croire  %  pour....  Mais 
voici  votre  Madame  la  comtesse  d'Escarbagnas;  je  sors 
par  l'autre  porte  pour  ne  la  point  trouver  ',  et  vais  dis- 
poser tout  mon  monde  au  divertissement  que  je  vous  ai 
promis. 
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LA  COMTESSE,  JULIE*. 

LA    COMTESSE. 

Ah,  mon  Dieu!  Madame,  vous  voilà  toute  seule? 
Quelle  pitié  est-ce  là  !  toute  seule  ?  Il  me  semble  que 
mes  gens  m'avoient  dit  que  le  Vicomte  étoit  ici  ? 

1.  Ife  nous  hatardoos  sur  ce  terrain  (qa*aTec...). 
a.  Que  TOUS  pourries  croire.  (1734.) 

3.  Pour  ne  la  point  trouTer  sur  mon  ehemin,  ne  la  point  rencontrer. 

4.  LA  GOMTESSB,  JUUB,  AHDHBB  XT  CBIQUIT  datU  U  fond  dm  ikéétrt. 
(1734*)  Mais  Criquet,  que  sa  maltresse  va  tout  à  Thenre  envoyer  à  Tanti- 
chambre,  a  dd  la  suivre  assea  arant,  puis  rester  planté  derrière  elle,  on  pent- 
étra  continuer  d*aller  et  Tenir  arec  elle  tenant  encore  le  bout  de  sa  traîne. 
«  On  se  sourient,  dit  Aimé-Martin,  d'avoir  m  Préville  jouer  le  rôle  de 
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JULIE. 

Il  est  vrai  qu'il  y  est  venu  ;  mais  c'est  assez  pour  lui 
de  savoir  que  vous  n'y  étiez  pas  pour  l'obliger  à  sortir. 

LA    COMTBSSB. 

Comment,  il  vous  a  vue? 

JULIE. 

Oui. 

LA   COMTESSE. 

Et  il  ne  vous  a  rien  dit  ? 

JUUB. 

Non,  Madame;  et  il  a  voulu  témoigner  par  là  qu'il 
est  tout  entier  à  vos  charmes. 

LA    COMTESSE. 

Vraiment  je  le  veux  quereller  de  cette  action  ;  quelque 
amour  que  l'on  ait  pour  moi,  j'aime  que  ceux  qui  m'ai- 
ment rendent  ce  qu'ils  doivent  au  sexe  ;  et  je  ne  suis 
point  de  l'humeur  de  ces  femmes  injustes  qui  s'applau- 
dissent des  incivilités  que  leurs  amants  font  aux  autres 
belles. 

JULIE. 

Il  ne  faut  point,  Madame,  que  vous  soyez  surprise  de 
son  procédé.  L'amour  que  vous  lui  donnez  éclate  dans 


Criquet,  le  cbapeaa  lar  la  tête,  la  eome  de  derant  en  Tair  comme  un 
paysan  ;  il  portait  la  queue  de  la  robe  de  sa  mattresse  {ce  ne  pouvait  guère 
être  q»*ici,  à  F  entrée  de  la  Comteeee),  et  il  y  prenait  des  cerises,  dont  il 
jetait  les  noyaux  dans  les  eonlisaes.  Cette  charge  était  indigne  de  la  scène 
française....  »  —  Hommes  et  femmes  du  bel  air  se  faisaient  accompagner  d*nn 
petit  laquais,  et  la  mode  en  dura  longtemps.  On  Toit  le  Destin  du  Roman 
comique,  se  promenant  k  Saint-CIoud,  faire  porter  an  sien  son  épée  et  son 
manteau  (chapitre  xrnx  de  la  1**  partie,  tome  I,  p.  193  de  l'édition  de 
M.  Foumel,  qui,  dans  une  note,  a  constaté  Tusage).  On  se  souvient  des 
cris  que  M.  de  Pourceangnac,  déguisé  en  femme  de  qualité,  fait  contre  le 
petit  laquais  qu*il  se  suppose  (acte  III,  scène  n,  tome  VIl,  p.  3ai).  Les 
dames  choisissaient  sans  doute  pour  ces  enfants  d*élégants  costumes,  auz« 
quels  ne  devait  guère  ressembler  celui  de  Criquet  ;  il  parait  que  vers  la 
fin  du  siècle  elles  les  habillaient  en  petits  dragons,  puisque  c*était  de  ce 
nom  qu*e]les  les  appelaient  :  Toyei  dans  la  Femme  (Tintrigue*  de  Danconrt, 
169a,  la  scène  ti  de  Taete  IV. 

MoliAbb.  mi  36 
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toutes  ses  actions,  et  Tempôcbe  d^ayoir  des  yeux  que 

pour  Yous^. 

ul  gomtbssb. 

Je  crois  être  en  état  de  pouvoir  faire  naître  une  pas* 

sion  assez  forte,  et  je  me  trouve  pour  cela  assez  de 

beauté,  de  jeunesse,  et  de  qualité.  Dieu  merci;  mais 

cela  n*empêche  pas  qu^avec  ce   que  j^inspire,  on  ne 

puisse  garder  de    Thonneteté  et  de  la  complaisance 

pour  les  autres.  *  Que  faites- vous  donc  là,  laquais? 

Est-ce  qu*il  n'y  a  pas  une  antichambre  oh.  se  tenir,  pour 

venir  quand  on  vous  appelle  ?  Cela  est  étrange,  qu'on 

ne  puisse  avoir  en  province  un  laquais  qui  sache  son 

monde.   A  qui  est-ce  donc  que  je  parle  ?  voulez-vous 

vous  en  aller  là  dehors,  petit  fripon?  Filles*,  approchez. 

Que  vous  plait-il.  Madame? 

LA  COMTBSSB. 

Otez-moi  mes  coiffes.  Doucement  donc,  maladroite\ 
comme  vous  me  saboulez  '  la  tête  avec  vos  mains  pe- 
santes! 

andrAb. 

Je  fais,  Madame,  le  plus  doucement  que  je  puis. 

LA   COMTSSSB. 

Oui;  mais  le  plus  doucement  que  vous  pouvez  est 

I .  Si  ce  n*eflt  pour  tous,  pour  d'autrei  que  pour  tous  :  royez  cinleara», 
k  U  iccne  xu  de  Taete  m  da  Bourgeois  gentilhomme^  p.  144  et  note  3. 
a.  Aperee9UHt  Criquet,  (1734.) 

3.  SCÈNB  m. 

LA  GOBfTBSSB,  JUUB,  AHDRBB. 

Là.  Comtesse,  à  Andrée. 
raie.  (Ibidem.) 

4.  Dans  la  i**  édition  (i68a),  on  a  imprimé  ici  ;  «  mal-à  droite  (dans  les 
deux  étrangères,  mal  à  droite)  y  >  mais  pins  loin,  p.  570,  dans  la  même 
I**  :  «  mal-adroite  »,  qui  est,  aux  deux  endroits,  le  texte  de  1697,  1710,  18. 

5.  Dans  l*bnmear,  U  eomtesse  provinciale  rerient  înTÎneiblement  aux 
mots  bourgeois  on  du  terroir.  Celui-ci  est  noté  bas,  en  1694,  par  PAcadé- 
mie  et  expliqué  ainsi  :  ■  Tourmenter,  tirailler,  renrener,  hoaspiI]a>  une 
personne  de  eàti  et  d'autre  plusieurs  fois.  Comme  poms  U  sahomlexf  > 
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fort  rudement  pour  ma  tète,  et  vous  me  Tavez  déboîtée. 
Tenez  encore  ce  manchon,  ne  laissez  point  traîner  tout 
cela,  et  portez-le  dans  ma  garde-robe.  Hé  bien,  où  va- 
t-elle,  ou  va-t-elle  ?  que  veut-elle  iaire,  cet  oison  bridé  ^  ? 

ANDRÉE. 

Je  veux,  Madame,  comme  vous  m*avez  dit,  porter 
cela  aux  garde-robes  *. 

LA   COMTESSE. 

Ah,  mon  Dieu!  Timpertinente.  Je  vous  demande 
pardon,  Madame.  Je  vous  ai  dit'  ma  garde-robe,  grosse 
bête,  c'est-à-dire  où  sont  mes  habits. 

ANDRÉE. 

Estrce,  Madame,  qu*à  la  cour  une  armoire  s'appelle 
une  garde-robe  ? 

LA    COMTESSE. 

Oui,  bu  torde,  on  appelle  ainsi  le  lieu  oii  Ton  met  les 
habits. 

ANDRÉE. 

Je  m'en  ressouviendrai,  Madame,  aussi  bien  que  de 
votre  grenier  qu'il  faut  appeler  garde-meuble. 

LA    COMTESSE. 

Quelle  peine  ^  il  faut  prendre  pour  instruire  ces  ani" 
maux-là  ! 


I.  On  a  TU  ci-dettaSy  p.  5o5,  note  3,  ce  qae  Pnretière  entendait  pro- 
prement par  owon  bridé, 

9.  Nous  n*aToni  pas  wu  d*autre  exemple  de  garde-robe  employé  aa  pla- 
riel  de  cette  façon.  Littré  en  cite  an  de  Montaigne  (lirre  I,  chapitre  m, 
tome  I,  p.  a5),  pour  «  chaise  percée  »,  mais  an  singulier.  Le  mot  pourrait 
bien  aroir  eu  an  dix-septième  siècle  le  sens  qa*aTait  dès  lors  et  a  encore 
selle^  et  Ton  comprend  combien  la  Comtesse  est  choquée  de  Pacception  à 
laquelle  se  prête  ce  pluriel  de  la  réponse  d* Andrée. 

3.  [A  Julie.)  Je  Tooa  demande  pardon,  Madame.  (A  Andrée,)  Je  tous  ai 
dit.  (1734.) 

4.  SCÈNE  IV. 

LA  COMTESSB,  JULIE. 
Là.  CoimssB. 
Quelle  peine.  (Ibidem,) 
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JULIB. 

Je  les  trouve  bien  heureux,  Madame,  d^être  soos 
votre  discipline. 

LA  COIITB88B. 

C^est  une  fille  de  ma  mère  nourrice,  que  j*ai  mise  i 
la  chambre  ^^  et  elle  est  toute  neuve  encore. 

JULIE. 

Cela  est  d*une  belle  âme.  Madame,  et  il  est  glorieux 
de  faire  ainsi  des  créatures. 

LÀ   COMTESSE. 

Allons,  des  sièges.  Holà!  laquais,  laquais,  laquais. 
En  vérité,  voilà  qui  est  violent,  de  ne  pouvoir  pas  avoir 
un  laquais,  pour  donner  des  sièges.  Filles,  laquais, 
laquais,  filles,  quelqu'un.  Je  pense  que  tous  mes  gens 
sont  morts,  et  que  nous  serons  contraintes  de  nous 
donner  des  sièges  nous-mcmes. 

AlIBRiB. 

Que  voulez- vous',  Madame? 

LA   OOBITBSSB. 

Il  se  faut  bien  égosiller  avec  vous  autres. 

ANBEis. 

J'enfermois  votre  manchon  et  vos  coiffes  dans  votre 
armoi...,  dis-je*,  dans  votre  garde-robe. 

LA   COMTESSE. 

Appelez-moi  ce  petit  fripon  de  laquais. 

I.  Dont  j*ai  fait  une  fille  de  chambre. 
9.  SCÈNE  V. 

LA   COMTBSfB,  JULIE,  ASDREE, 

AtmmÉm. 

Qae  Toalez-Toofl.  (1734.) 

3.  Andrée,  dans  la  hâte  qa*elle  a  de  se  reprendre,  eommenee  plaisan- 
ment  par  dis-je^  qui  d* ordinaire  uppuie  sur  la  correction  faite.  Si  le  omC 
d'armoire,  au  lien  d*étre  interrompa,  ce  qui  pronre  qu'elle  s'aperçoit  de 
sa  méprise,  était  acheré,  dis-je  aurait  pu  indiquer,  d'une  façon  plaisante 
aossi,  que,  tout  en  employant  le  mot  qu'il  ne  faut  pas  dire,  elle  ne  doutait 
pas,  quant  à  elle,  qu'elle  n'emplojât  le  bon. 
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ANDRÉB. 

Holà!  Criquet. 

LL   COMTESSE. 

Laissez  là  votre  Criquet,  bouvière)  et  appelez  laquais. 

ANDRÉE. 

Laquais  donc,  et  non  pas  Criquet,  venez  parler  à 
Madame.  Je  pense  qu*il  est  sourd  :  Criq....  laquais, 
laquais. 

CRIQUET. 

Plaît-a»? 

LA   COBfTESSE. 

Oti  étiez-vous  donc,  petit  coquin  ? 

CRIQUET. 

Dans  la  rue,  Madame. 

LA   COMTESSE. 

Et  pourquoi  dans  la  rue  ? 

CRIQUET. 

Vous  m^avez  dit  d'aller  là  dehors. 

LA   COMTESSE. 

Vous  êtes  un  petit  impertinent,  mon  ami,  et  vous 
devez  savoir  que  là  dehors,  en  termes  de  personnes 
de  qualité,  veut  dire  Tantichambre.  Andrée,  ayez  soin 
tantôt  de  faire  donner  le  fouet  à  ce  petit  fripon -là,  par 
mon  écuyer  :  c'est  un  petit  incorrigible. 

ANDRÉE. 

Qu'est-ce  que  c'est,  Madame,  que  votre  écuyer  ?  Est- 
ce  maître  Charles  *  que  vous  appelez  comme  cela  ? 

I.  SCÈNE  VI. 

LA   COMTBSSB,  JULIE,    AHDBSB,   CRIQUBT» 

ClUQUCT. 

Platt-U  ?  (1734.) 

a.  11  7  arait,  ches  les  prineea,  les  grandi  aeigneors^  des  éeayert  de  euiiiiM 
(▼oyez  rAcadémie  1694,  et  les  Mémoiret  de  Saini^Sinum^  tome  IV,  note  x  de 
la  page  327,  édition  de  la  Collection).  Mail  ce  maître  Charlea  «  doit  être  pin* 

m  Ce  simple  prénom  après  maître  indiquait  ane  très-humble  eondition, 
de  maître  Talet  tout  au  plus  on  d*artisan.    ■  Aax  artisans,  dit  Furetière 
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LA    C01ITKS8B. 

Taîs«z-you8,  sotte  que  tous  êtes  :  tous  ne  sauriez 
ouvrir  la  bouche  que  vous  ne  disiez  une  impertinence. 
Des  sièges.  Et  vous',  allumez  deux  bougies  dans  mes 
flambeaux  d'ai^ent*:  il  se  fait  déjà  tard.  Qu*est-ce  que 
c^est  donc  que  vous  me  regardez  toute  effarée  ? 

ANDRi£. 

Madame....  t 

LA    COMTESSE. 

Hé  bien,  Madame  ?  Qu'y  a-t-il  ? 

ANDRÉE. 

C*estque...« 

tAt  quelque  coeher  oa  quelque  detotum  eomme  mattre  Jaeques.  Au  reste, 
Andrée  n*a  sans  doute  aucune  idée  de  ce  que  pourait  bien  être  Técnjer  qae 
sa  maltresse  (ait  semblant  d'aroir  à  son  senrice.  La  Comtesse  reut  parler 
d*un  écujer  de  main  :  c*est,  nous  apprend  Furetière  (1690),  c  eelni  qui  ches 
les  princesses  et  grandes  dames,  non-seulement  c<Mnniande  leur  écurie,  mais 
encore  celui  qui  leur  donne  la  main  pour  leur  aider  à  marcher.  Vécmjer 
tU  la  Reine ^  de  Madame^  etc.,  et  on  les  appelle  éemyers  on  ekemilien  d'hom- 
meur.  Ce  mol  s*est  étendu  à  tous  ceux  qui  donnent  la  main  aux  dames,  soit 
qu*ils  soient  leurs  domestiques,  soit  quUls  soient  leurs  galants,  soit  qu*ils  le 
fossent  par  pure  cÎTilité  ou  rencontre.  •  Avoir  un  écuyer  était  bien  plos 
releré  que  d*aToir  un  petit  laquais,  ou  supposait  de  bien  plus  ridicules  pré- 
tentions. Il  ne  fallait  pas,  pour  être  tentée  d*en  faire  montre,  être  dame  de 
si  haut  parage  ;  c'est  ce  que  fait  roir  ce  bout  de  dialogue  de  Dancourt  daos 
leCkenUiêr  à  la  mode  (1687),  *^^^  ^*  scène  xr  :  c  M.  SsEmcromT  {parUat 
d'une  simple  marquise).  Ce  sont  ici  les  dernières  paroles  qu'elle  nous  a  dit 
porter  par  son  écujer.  Madame  Patoi.  Par  son  écujer,  Monsieur,  par  son 
èeuyer  1  Oh  Traiment  il  faut  attendre  à  faire  cet  aecommodeme&t  que  j*aje 
un  écnjer  comme  elle  ;  et  quand  nous  agirons  d^écuyer  à  écuyer,  il  ne  bu- 
dra  peut-être  pas  tant  de  cérémonie.  Sxxeifoat.  Comment  donc.  Madame, 
un  écuyer?  êtes-rous  fiemme  k  écuyer,  s*il  tous  plaît  ?  et  ne  aongex-Toas 
pas...  ?  MànAMi  Patdt.  Tenez,  Monsieur,  point  de  contestation,  je  tous 
prie....  Pour  peu  que  tous  m'obstinies,  tous  me  ferei  prendre  des  pages.  • 
I.  (J  Criquet,)  Des  sièges.  [A  Andrée,)  Et  tous.  (1734.) 
a.  Cette  affectation  d'exprimer  la  qualité  des  choses  qu'on  possède  oa 
dont  on  se  sert  appartient  k  la  Tanité  bourgeoise  :  chex  les  granda,  le  boa 
go&t  Tcut  tout  le  contraire.  Mme  d'Escarbagnas  ordonne  qu'on  allumu  des 
bougies  i  on  dit  chez  le  Roi  :  allumai  les  chandelles,  (Nota  tTAmger,  i8aS.) 


1690),  on  donne  la  qualité  de  maître  jointe  I  leur  nom  propre  seulement 
leur  prénom)  f  sans  y  mettre  leur  surnom  (leur  nom  dejamilie)^  comme  oa 
it  aux  afoeats....  Maître  Jean  le  savetier,  > 
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LÀ  COMTB88S. 

Quoi? 

ANDR^B. 

Cest  que  je  n*ai  point  de  bougie. 

LA  COMTESSE. 

Comment,  vous  n^en  avez  point? 

ANDRÉE. 

Non,  Madame,  si  ce  n^est  des  bougies  de  suif. 

LA   COMTESSE. 

La  bouvière  !  Et  où  est  donc  la  cire  que  je  fis  acheter 
ces  jours  passés  ? 

ANDRiB. 

Je  n*en  ai  point  vu  depuis  que  je  suis  céans. 

LA   COMTESSE. 

ôtez-vous  de  là,  insolente  ;  je  vous  renvoyerai  chez 
vos  parents.  Apportez-moi  un  verre  d*eau. 

Madame^.  (Faisant  des  oërémonies  pour  s'asseoir.) 

JULIE. 

Madame. 

LA    COMTESSE. 

Ah!  Madame. 

JULIE. 

Ah  !  Madame. 

LA  COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  Madame. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Madame. 

LA   COBrrESSE. 

Oh!  Madame. 

JULIE. 

Oh  !  Madame. 

LA   COMTESSE. 

Eh  !  Madame. 

I.  SCÈNE  vn. 

LA  GOMlSifl  «<  imjM^/aiiomi  dês  cérémomêê  pour  s*miSâoir, 

Lk  Coimssi. 
Madame.  (1734.) 
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JUUB. 

Eh!  Madame. 

LA   COMTS88B. 

Hé  !  allons  donc,  Madame. 

JULIE. 

Hé  !  allons  donc.  Madame. 

LÀ   COIITBSSB. 

Je  suis  chez  moi,  Madame,  nous  sommes  demeurées* 
d'accord  de  cela.  Me  prenez-vous  pour  une  provinciale, 
Madame? 

JULIE. 

Dieu  m'en  garde,  Madame! 

LA  coarnissB. 

Allez*,  impertinente,  je  bois  avec  une  soucoupe.  Je 
vous  dis  que  vous  m'alliez  quérir  une  soucoupe  pour 
boire. 

ANDRÉE. 

Criquet,  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  soucoupe  ? 

CRIQUET. 

Une  soucoupe  ? 

ANDRÉE. 

Oui. 

CRIQUET. 

Je  ne  sais. 

LA   COMTESSE. 

Vous  ne  vous  grouillez  pas  *  ? 

I.  Demearit.  (168a,  84  A,  94  B,  97,  17 10,  18.) 

2.  SCÈNE  vni., 

X^  COMTESSE,  /ULIE,  AVDBEB,  apportomt  Ml  IWr»  iTms,  CAIQUXT. 

La  C0MTSS8B,  à  Andrée, 

AlWs.  (1734.) 

3.  La  CoitTxaBB,  à  jindrée, 

Voos ne gronillei  pat?  (1730,  34*) """^^  >°o<  était  utarémcnt  de  meilleor 
usage  qae  sahomler,  puisque  Molière  l*a  mis  dans  la  bouche  de  Célimcac 
(an  Ters  616  da- Misanthrope  :  Toyes  tome  V«  p.  483  et  note  9).  Mais  il  est 
k  remarquer  que  Mme  JourdaïUt  qui  représente  la  Tille,  la  me  Saint-Dents, 
remploie,  eomme  Célimène,  qui  représente  la  eonr,   nentrmlenent. 
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ANDRis. 

Nous  ne  savons  tous  deux,  Madame,  ce  que  c'est 
qu'une  soucoupe. 

LA   COMTBSSB. 

Apprenez  que  c'est  une  assiette  ^  sur  laquelle  on  met 
le  verre.  Vive  Paris*  pour  être  bien  servie!  on  vous 
entend  là  au  moindre  coup  d^œil.  Hé  bien  M  vous  ai-je 
dit  comme  cela,  tête  de  bœuf  ?  C'est  dessous  qu'il  iaut 
mettre  l'assiette. 

ANDREE. 
Cela  est  bien  aisé.  (Andrée  cane  le  Terre*.) 

LA    COMTESSE. 

Hé  bien  !  ne  voilà  pas  l'étourdie  "  ?  En  vérité  vous  me 
payerez  mon  verre. 

■ 

pronom  réfléchi  (royes  ci-deMOf,  p.  120)  ;  la  correctioii  même  de  réditeur 
de  1734  temble  proarer  que  la  forme  réfléchie  était  an  provincialisme. 

I.  Maisee  n'était  pat  une  ataiette  ordinaire,  comme  on  pourrait  le  con- 
clnre  de  ce  que  dit  la  Comteue,  qui  peut-être  bien  n'avait  pas  même  de 
soucoupe  dans  son  pauTre  buffet  de  faïence.  Jalouse  d*imiter  en  tout  la 
haute  et  élégante  société  parisienne,  elle  veut,  quand  elle  ne  la  peut  singer 
par  lea  choses,  le  fsire  au  moins  par  les  mots.  Une  wttampe,  dit  1* Académie 
(1694)*  ett  «  une  espèce  d*assiette  ayant  un  pied,  sur  laquelle  on  sert  aux 
personnes  de  qualité  le  rase  pour  boire.  Soucoupe  dû  vermeil  doré.  Il  se  fait 
servir  avec  la  tomùoupe,  »  Furetière  (1690)  la  déerit  comme  une  sorte  de 
plateau,  mais  toujours  h  Tnsage  des  seules  gens  de  qualité  :  «  Petit  bassin 
ou  Taisseau  plat,  sur  lequel  on  sert  il  boire  proprement  aux  personnes  de 
qualité,  et  on  on  met  les  Terres  et  des  carafes  de  plusieurs  sortes  de  rin 
on  de  liqueurs.  On  a  servi  de  la  limonade^  du  sorbet^  de  Veau  de  cerise  sur 
une  mime  soucoupe*  Une  soucoupe  d'argent^  de  vermeil^  de  eristal,  m 

a.  SCÈNE  IX. 

LA   COMTBSSB,  JULIB, 
La  COKTISSB. 

Vire  Paris.  (1734.) 

3.  SCÈNE  X. 

LA  GGMTBSSB,  JULIB,  ASDRBB,  apportant  KA  l'arre  d*eau  avec  une  assiette 

dessus,  CBIQUBT. 

La  CoicTBsaE, 
Hé  bien!  (Ibidem,) 

4.  Andrée  casse  le  verre^  en  le  posant  sur  V assiette,  (Ibidem,) 

5.  Molière  supprimait  Tolontiers  dans  ce  tour  il  après  voilk  :  compares, 
par  exemple,  à  P Avare  (aete  I,  scène  m,  tome  VII,  p.  65}  :  «  Ne  ToÛà  pas 
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▲NDRiB. 

Hé  bien  !  oui,  Madame,  je  le  payerai. 

LA   COMTBSSB. 

Mais  voyez  cette  maladroite,  cette  bouyière,  cette 
butorde,  cette.. •• 

JLlIDRlfB,  t'en  allant. 

Dame,  Madame,  si  je  le  paye,  je  ne  yeox  point  être 
querellée. 

LA   COMTESSE. 

ôtez-vous  de  devant  mes  yeux.  En  vérité  \  Madame, 
c*est  une  chose  étrange  que  les  petites  villes  ;  on  n  j 
sait  point  du  tout  son  monde;  et  je  viens  de  faire  deux 
ou  trois  visites,  où  ils  ont  pensé  me  désespérer  par  le 
peu  de  respect  quMb  rendent  à  ma  qualité. 

JULIE. 

Oii  auroient-ils  appris  à  vivre  ?  ils  n^ont  point  fait  de 
voyage  à  Paris. 

LÀ   COMTESSE* 

Us  ne  laisseroient  pas  de  l'apprendre,  s'ils  vouloient 
écouter  les  personnes  ;  mais  le  mal  que  j'y  trouve,  c'est 
^   qu'ils  veulent  en  savoir  autant  que  moi,  qui  ai  été  deux 
mois  à  Paris,  et  vu  toute  la  cour. 

JULIE. 

Les  sottes  gens  que  voilà  ! 

LÀ   COMTESSE. 

Ils  sont  insupportables  avec  les  impertinentes  égalités 
dont  ils  traitent  les  gens.  Car  enfin  il  faut  qu'il  y  ait 
de  la  subordination  dans  les  choses  ;  et  ce  qui  me  met 


de  mes  moachardi...?  »  Cyrano  Bergerac  a  dit  de  même  (ci-dcftat» 
p.  5^5 ,  Appendice  vool  Fourberies  de  Seapim)  :  «  Ife  Toilà  pat  un  joli  Guf- 
mède?  » 

I.  SCÈNE  XL 

JJL  GOXTBSSK,  JULIE.  ~ 

La  CoHTiasB. 
En  ririti.  (1734.) 
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hors  de  moi,  c^est  qxkun  gentilhomme  de  ville  *  de  deux 
jours,  ou  de  deux  cents  ans,  aura  Teffronterie  de  dire 
qu'il  est  aussi  bien  gentilhomme  que  feu  Monsieur  mon 
mari*,  qui  demeuroit  à  la  campagne,  qui  avoit  meute  de 
chiens  courants,  et  qui  prenoit  la  qualité  de  comte  dans 
tous  les  contrats  qu'il  passoit. 

JULIE. 

On  sait  bien  mieux  vivre  à  Paris,  dans  ces  hôtels  doDt 
la  mémoire  doit  être  si  chère.  Cet  hôtel  de  Mouhy, 
Madame,  cet  hôtel  de  Lyon,  cet  hôtel  de  Hollande'  !  les 
agréables  demeures  que  voilà  ! 

LA   COMTESSE. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  de  ces  lieux- 


I .  Sans  doate  qui  ne  doit  ee  nom  de  gentilhomme  qû*à  quelque  fonetioa 
municipale,  c  Angouléme...*  dit,  dans  la  France  sous  Louis  XIF  (1S67, 
p.  i49)«  P«  du  Val,  géographe  de  Sa  Majeaté,  est  la  capitale  du  pays...; 
le  roi  Francis  I*'  Térigea  en  pairie  et  duché  en  fareur  de  Louise  de 
Saroie,  sa  mère;  son  éréque  est  archichapelain  du  Roi...;  ses  éeheTini 
sont  anoblis  par  leur  charge^  aussi  bien  que  leurs  descendants.  » 

a.  Du  passage  snirant  du  Ifouvêau  traité^  très-autorisé,  de  la  civilité  qui  êê 
pratique  en  France  parmi  les  honnêtes  gens,  par  Antoine  de  Courtin  (8*  édi- 
tion, 1695,  p.  33),  on  peut  conclure  a  fortiori,  ce  semble,  que  ee  cérémo- 
nieux Monsieur  de  la  coquette  douairière  était  tout  à  fait  insolite  dans  le 
monde  auquel  elle  se  flattait  d^appartenir.  «  Dupasse....  pour  ridicule  si, 
en  parlant  on  éerirant  de  son  père  ou  de  sa  mère,  on  dit  Monsieur  mon 
père.  Madame  ma  m^e,  etc.  Cela  n'appartient  qu'aux  princes  ;  il  faut  dire 
simplement  mon  père,  ma  mère.  » 

3.  Tous  hôtels  garnis,  et  de  médiocre  renom,  à  en  juger  par  le  cas  que 
semble  faire  de  ceux  d'entre  eux  qu'il  mentionne  le  Livre  commode  conte- 
nant les  adresses  de  la  ville  de  Paris  pour  Vannée  bissextile  169a  :  il  est 
Trai  que  quelques-uns,  depuis  Tingt  ans,  avaient  pu  déchoir.  A  l'article 
Hôtels  garnis  et  tables  d'auberges ^  l'indicateur  (tome  I*',  p.  3i6-3ao  de  l'édi- 
tion de  M.  Edouard  Foumier),  après  aroir  dit  qu'  «  Il  7  a  des  apparte- 
ments  magnifiquement  garnis  pour  les  grands  seigneurs  k  l'Hôtel  de  la  reine 
BCarguerite,  rue  de  Seine,  et  k  l'Hôtel  de  Bouillon,  quai  des  Théatins,  » 
cite  «  plusieurs  autres  hôtels  meublés  en  différents  quartiers,  par  exem- 
ple.... l'Hôtel  de  Hollande  et  le  grand  Hôtel  de  Luyne,  rue  du  Colom- 
bier. 9  Puis,  énnmérant  les  hôtels  on  Ton  mange  à  quarante,  à  trente,  à 
ringt  et  à  quinze  sols  par  repas,  c'est  dans  la  dernière  et  plus  modeste 
catégorie  qu'il  met  l'Hôtel  de  Mouy,  rue  Dauphine.  Nous  n'avons  pas  ru 
dans  ces  listes  le  nom  de  l'Hôtel  de  Lyon. 
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là  à  tout  ceci.  On  y  voit  Tenir  du  beau  monde,  qui  ne 
marchande  point  à  vous  rendre  tous  les  respects  qu*on 
sauroit  souhaiter ^  On  ne  s'en  lève  pas*,  si  Ton  veut, 
de  dessus  son  siège  ;  et  lorsque  Ton  veut  voir  la  revue, 
ou  le  grand  ballet  de  Psychiy  on  est  servie  à  point 
nommé  *. 

JUUB* 

Je  pense,  Bfadame,  que,  durant  votre  séjour  à  Paris, 
vous  avez  fait  bien  des  conquêtes  de  qualité. 

LA  COMTBSSB. 

Vous  pouvez  bien  croire.  Madame,  que  tout  ce  qui 
s'appelle  les  galants  de  la  cour  n*a  pas  manqué  de  venir 
a  ma  porte,  et  de  m*en  conter  ;  et  je  garde  dans  ma 
cassette  de  leurs  billets,  qui  peuvent  faire  voir  quelles 
propositions  j*ai  refusées;  il  n'est  pas  nécessaire  de  vous 
dire  leurs  noms  :  on  sait  ce  qu'on  veut  dire  par  les 
galants  de  la  cour. 

JULIB. 

Je  m'étonne,  Madame,  que  de  tous  ces  grands  noms, 
que  je  devine,  vous  ayez  pu  redescendre  à  un  Mon- 
sieur Tibaudier,  le  conseiller,  et  à  un  Monsieur  Harpin, 
le  receveur  des  tailles.  La  chute  est  grande,  je  vous 
Pavoue.  Gur  pour  Monsieur  votre  vicomte,  quoique  vi- 
comte  de  province,   c'est    toujours  un   vicomte,  et  il 


I .  Ces  respects  dont  la  Comtesse  a  gardé  an  sonTcnir  si  agréable  étaicat 
sans  doute  ceux  de  petites  gens  de  province,  heureux  de  rencontrer  là  si 
noble  compagnie,  ceux  aussi  de  quelques  obséquieux  marchands  de  Paris 
envoyant  par  écrit  ou  Tenant  en  personne  faire  leurs  offres. 

9.  On  ne  se  lève  pas  pour  cela. 

3.  «  Probablement,  dit  Philaréte  Chasies,  en  ouTrant  la  fenêtre  pour 
regarder  les  troupes  passer  et  en  achetant  le  livret  du  ballet  de  P/^cée.  » 
I9*était-ce  pas  plutôt  en  prenant  de  la  main  de  Thôte,  après  j  aroir  mis  le 
prix,  un  billet  assurant  accès  à  quelque  fenêtre,  ou  entrée  au  spectacle  dn 
Palais-Rojal?  —  C*est  le  a4  juillet  167 1  que  la  tragédie-ballet  de  Px^dW, 
ceuTre  de  Corneille  et  Molière  pour  les  scènes  récitées  et  le  plan,  de  Qui- 
nault  et  LuUi  pour  les  scènes  d*opéra,  avait  été  donnée  au  poblic,  un  aa 
environ  avant  que  fût  jouée  sur  le  même  théAtre  la  Comiess»  tTEtcmrhmfmMi. 
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peut  faire  an  voyage  à  Paris,  s'il  n*en  a  point  fait  ;  mais 
un  conseiller,  et  un  receveur,  sont  des  amants  un  peu 
bien  minces,  pour  une  grande  comtesse  comme  vous» 

UL   COMTESSE. 

Ce  sont  gens  qu'on  ménage  dans  les  provinces  pour 
le  besoin  qu'on  en  peut  avoir;  ils  servent  au  moins  à 
remplir  les  vuides  de  la  galanterie,  à  faire  nombre  de 
soupirants;  et  il  est  bon',  Madame,  de  ne  pas  laisser 
un  amant  seul  maître  du  terrain,  de  peur  que,  faute  de 
rivaux,  son  amour  ne  s'endorme  sur  trop  de  confiance. 

JULIE. 

Je  vous  avoue.  Madame,  qu'il  y  a  merveilleusement 
à  profiter  de  tout  ce  que  vous  dites  ;  c'est  une  école  que 
votre  conversation,  et  j'y  viens  tous  les  jours  attraper* 
quelque  chose  '. 


SCÈNE  III. 

CRIQUET,  LA  COMTESSE,  JULIE, 
ANDRÉE,  JEANNOT*. 

CRIQUET. 

Voilà  Jeannot  de  Monsieur  le  Conseiller  qui  vous 
demande,  Madame. 

I.  D«  loupirantt.  H  est  bon.  (1730,  34.) 

a.  Apprendre.  (1734*) 

3.  Cette  Élise  (de  la  Critique  de  V École  des  femmet)^  dont  j*ai  déjà  fait 
remarquer  la  ressemblance  {par  son  caractère  de  railleuse  spirituelle)  arec 
Julie,  dit  de  même,  en  se  moquant,  à  la  prude  et  précieuse  Climéne 
(sciae  ni,  tome  IIi<,  p»  32S)  :  c  Je  tous  étudie  des  yeux  et  des  oreilles  ; 
et  je  suis  si  remplie  de  tous,  que  je  tâche  d*étre  Totre  singe  et  de  tous 
contrefaire  en  tout.  •  (Note  d*Aager.) 

4.  SCÈNE  xn. 

LA  coamusi,  julib,  aitdrbb,  criquet. 
CniQUET,  a  la  Comtesse.  (1734.) 


i 
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LA    COMTB5SB. 

Hé  bien  !  petit  coquin,  voilà  encore  de  vos  âneries^  : 
un  laquais  qui  sauroit  vivre,  auroit  été  parler  tout  bas  a 
la  demoiselle  suivante,  qui  seroit  venue  dire  doucement 
à  Toreille  de  sa  maîtresse  :  «  Madame,  voilà  le  laquais 
de  Monsieur  un  tel  qui  demande  à  vous  dire  un  mot;  > 
à  quoi  la  maîtresse  auroit  répondu  :  «  Faites-le  entrer.  » 

CRIQUET. 

Entrez,  Jeannot*. 

LÀ    COMTBSSB. 

Autre  lourderie.  '  Qu  y  a-t-il,  laquais  ?  Que  portes-ta 
là? 

JEANNOT. 

Cest  Monsieur  le  Conseiller,  Madame,  qui  vous 
souhaite  le  bon  jour,  et,  auparavant  que  de  venir,  vous 
envoie  des  poires  de  son  jardin,  avec  ce  petit  mot 
d'écrit. 

LA   COMTESSE. 

C^est  du  bon-chrétien,  qui  est  fort  beau.  Andrée, 
faites  porter  cela  à  ToiEce.  Tiens  ^,  mon  enfant,  voilà 
pour  boire. 

JEANNOT. 

Oh  non!  Madame. 

LA   COMTESSE. 

Tiens,  te  dis-je. 

I.  VoUii  encore  une  de  tos  âneriet.  (1734.) 
a.  SCÈNE  Xni. 

I^   GOimSSB,   JTJUB,  A9DRÉB,  CRIQUBT,  IRAXMOT, 

CUQUBT. 

Entrex,    Jeannot.  (Ibidem.)  —  Cet  Entrez,  Jeamnot  est  sans  doate  crié 
de  loin  par  Criquet,  resté  toat  près  de  la  Comtesse. 
3.  A  Jeannot,  (1734.) 
4*  SCÈNE  XIV. 

Uk  COMTESSB,  JULIE,  CBIQUBT,  JXAJmOT. 

La  Comtssik,  donnant  de  Varient  à  Jeannot» 
'    Tiens.  (Ihidem,) 
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JXANNOT. 

Mon  mattre  m*a  défendu,  Madame,  de  rien  prendre 
de  vous. 

LA   GOMTBSSB. 

Cela  ne  fait  rien. 

JEÂNNOT. 

Pardonnez-moi,  Madame. 

CRIQUET. 

Hé  !  prenez,  Jeannot;  si  vous  n*en  voulez  pas,  vous 
me  le  baillerez. 

LA   GOMTBSSB. 

Dis  à  ton  maître  que  je  le  remercie. 

CRIQUET  ^ 

Donne-moi  donc  cela. 

JEANNOT. 

Oui,  quelque  sot. 

CRIQUET. 

C*est  moi  qui  te  Tai  fait  prendre. 

JEANNOT. 

Je  Taurois  bien  pris  sans  toi  *. 

LA    COMTESSE. 

Ce  qui  me  plaît  de  ce  Monsieur  Tibaudier,  c*est  qu'il 
sait  vivre  avec  les  personnes  de  ma  qualité,  et  qu'il  est 
fort  respectueux. 


1.  Caaqwr,  à  Jeannot  qui  s'en  9a,  (1734.) 

a.  Dans  le  Menteur  (acte  IF^  scène  Vt^  tome  IF^  du  Corneille,  p,  a  10), 
Cliton,  qui  a  eonieillé  de  même  k  Sabine  d*accepter  Targent  qu^on  lui  of- 
firait,  ne  demande,  pour  prix  de  ton  bon  ayis,  qae  la  moitié  de  la  somme. 
(Note  d'Auger.) 
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SCENE  IV. 

LE  VICOMTE,  LA  œMTESSE,  JULIE, 
CRIQUET,  ANDRÉE  ^ 

LE   VICOMTE. 

Madame,  je  viens  vous  avertir  que  la  comédie  sera 
bientôt  prête,  et  que,  dans  un  quart  d*heure,  nous  pou- 
vons passer  dans  la  salle. 

LÀ   COMTESSE. 

Je  ne  veux  point  de  cohue,  au  moins.  *  Que  Ton  dise 
à  mon  Suisse  *  qu'il  ne  laisse  entrer  personne. 

LE   VICOMTE. 

En  ce  cas,  Madame,  je  vous  déclare  que  je  renonce 
à  la  comédie,  et  je  n'y  saurois  prendre  de  plaisir  lorsque 
la  compagnie  n'est  pas  nombreuse.  Croyez-moi,  si  vous 
voulez  vous  bien  divertir,  qu'on  dise  à  vos  gens  de 
laisser  entrer  toute  la  ville. 

LA    COMTESSE. 

Laquais,  un  siège.  *  Vous  voilà  venu  à  propos  pour 
recevoir  un  petit  sacrifice  que  je  veux  bien  vous  faire. 
Tenez,  c'est  un  billet  de  Monsieur  Tibaudier,  qui  m'en- 
voie des  poires.  Je  vous  donne  la  liberté  de  le  lire  tout 
haut,  je  ne  l'ai  point  encore  y^. 

I.  SCÈNE  XV. 

LB  VICOMTE,  UL  /CCMTUSI,  JULIB,  CBIQUBT.    (|  734.) 

a.  A  Criquet,  [Ibid^n,) 

3.  Un  Suisse  aussi  fictif  que  Téeujer,  et  ne  payant  pas  même  de  n>îii#  et 
de  livrée . 

4.  Au  ricomte,  après  qu'il  s^êst  assis.  (1734.) 
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LB    VICOMTE  *. 

Voici  un  billet  du  beau  style,  Madame,  et  qui  mérite 
d^étre  bien  écouté  *.  (n  Ut.) 

Madame j  je  naurois  pas  pu  cous  faire  le  présent  que 
je  iH)us  enuoie^  si  je  ne  recueillais  pas  plus  de  fruit  de 
mon  jardin^  que  f  en  recueille  de  mon  amour, 

LA    COMTBSSB. 

Gela  vous  marque  clairement  qu'il  ne  se  passe  rien 
entre  nous. 

LB   YICOMTB  continue. 

Les  poires  ne  sont  pas  encore  bien  mûres ^  mais  elles 
en  cadrent^  mieux  avec  la  dureté  de  ifotre  âme^  qui^  par 
ses  continuels  dédains^  ne  me  promet  pas  poires  molles*. 
Trouvez  bon^  Madame^  que  sans  nC engager  dans  une 
énumération  de  tfos  perfections  et  charmes^  qui  me  jet^ 
ter  oit  dans  un  progrès  à  V  infini^  ^  je  conclue  ce  mot,  en 
cous  faisant  considérer  que  je  suis  d!*un  aussi  franc  cAré* 
tien  que  les  poires*  que  je  vous  envoie,  puisque  je  re.ids 
le  bien  pour  le  mal,  c^est-à^dire.  Madame,  pour  mex- 
pliquer  plus  intelligiblement,  puisque  je  vous  présente 

I.  Lb  Vicoim,  après  avoir  lu  tout  bas  le  billet.  (1734.) 
a.  D'être  écouté.  (1773.)  ~  L*indicatlon  qui  soit  :  //  lit,  n*est  pas  dam 
rédition  de  17 34,  non  plus  que,  k  la  reprise,  le  mot  continue, 

3.  Dans  tous  les  anciens  textes,  quadrent, 

4.  Ne  me  promet  pas  de  grandes  douceurs.  «  H  ne  lui  promet  pas 
poires  molles,  »  est  un  proverbe  noté  comme  vulgaire  par  Antoine  Oudin 
{Curiosités  /rançoises^  1640,  p.  436)  et  expliqué  par  il  le  menace  grandement, 

5.  Une  énumération....  qui  deviendrait  infinie,  me  mènerait  infiniment 
loin.  Est-ce  une  de  ces  locutions  dont  la  Comtesse  pense  qu'elles  ne  sont 
pas  de  TAcadémie  ?  C'est,  dit  Littré,  c  un  terme  de  philosophie.  Progrès  à 
fin/înif  opinion  de  ceux  qui  considèrent  les  causes  comme  formant  une 
série  indéfinie,  sans  arriver  à  une  cause  dernière  et  suprême.  » 

6.  Que  je  suis  d'un  esprit  aussi  foncièrement,  aussi  vraiment  chrétien 
que  ces  poires  sont  de  la  vraie  nature  des  bons-chrétiens  francs,  c*est- 
à-dire  produits,  arec  toutes  leurs  qualités,  par  un  arbre  non  greffé.  Un 
arbre  franc  de  pied,  ou  simplement  arbre  franc,  est,  dit  Littré,  un  c  arbre 
qui,  sans  aroir  besoin  d'être  greffé,  produit  une  bonne  espèce  de  fruit  : 
Un  pnuûarjrane.  On  le  dit  quelquefois  des  fruits  mêmes.  Noisettes  franches. 
Pêche  franche,  » 

Mouàax*  Tm  87 


578  LA  COMTESSE  D'ESCÂRBAGNAS. 

det  poires  de  bon^hrétlen  pour*  des  poires  d*aMgoisse\ 
que  vos  cruautés  me  font  avaler  tous  les  jours. 

TlBAVDlER^  votre  esclave  indigne. 
Voilai  Madame,  un  billet  à  garder. 

ul  comtsssb. 
n  y  a  peut-être  quelque  mot  qui  n*est  pas  de  TAca- 
démie';  mais  j*y  remarque  un  certain  respect  qui  me 
plaît  beaucoup. 

JUUB. 

Vous  avez  raison,  Madame,  et  Monsieur  le  '^comte 
dût-il  s'en  offenser,  j'aimerois  un  homme  qui  m^écriroit 
comme  cela. 


I.  En  échange  de.... 

3.  Encore  une  fiiçon  de  parler  que  la  Comtesse  peat  ne  pas  connaître, 
jnger,  par  suite,  peu  académique  et  que  pourtant^  qndqnes  aniiéct  pins  tard 
(1694  :  Toyez  la  note  soirante),  l*Académie  mettra  dans  son  ZMcCmumv» 
et  expliquera  ainsi  :  «  On  appelle  poirt  (Tangoiss^  une  sorte  de  poire  loit 
âpre.  Et  on  dit  ûgurèment  Jaire  açaUr  dêt  peins  tTmtgmsM  ponr  dire 
Donner  quelque  cliagrin,  quelque  mortification  sensible.  li  Imi  a  hUm/A 
atwUr  des  poires  tTangcisse.  —  On  appelle  aussi  figurément /km /v  d'amgmsse 
mms  ee  iCtst  évidemment  point  à  celles  de  cette  espèce  qmû  M,  TîhamSer 
Ptmt  faire  allusùm)  certain  instrument  de  fer  fait  en  forme  de  poire  et  i 
ressort,  que  des  Toleurs  mettent  par  force  dans  la  bouche  des  personnes 
pour  les  empêcher  de  crier.  »  Beaufort,  lors  de  son  érasîon,  employa 
nn  de  ces  engins  arec  l*exempt  qui  le  gardait  [rojez  les  Mémoires  imé£ts 
de  Louis-Henri.,,,  de  Brienne^  seconde  édition  de  F.  Barrière,  i8a8,  tome  I, 
p.  3aa  et  3a3).  —  L*espèee  de  poire  dite  «  de  bon-chrétien  >  ne  figure,  elle, 
que  nous  sachions,  dans  aucune  locution  proTerbiale.  Son  emploi  mica- 
phorique,  par  contraste,  est  du  cru  de  Tautenr  du  billet,  et  le  plaisant  est 
ee  contraste  qn*il  en  fiiit,  comme  du  mot /ruit  au  début,  arec  le  rrai  fniit, 
les  Traies  poires  qu'il  offre  en  présent. 

3.  L* Académie  ne  publia  la  première  édition  de  son  IXctiontuàre  qa*ea 
1694,  mais  on  sait  que  c*est  principalement  pour  trarailler  à  nn  tel  oa- 
▼rage  qu*elle  arait  été  instituée  en  i635  ;  et  dès  1637  elle  s*était  occupée 
du  plan  à  suirre  (royes  en  tête  de  Tédition  de  i835,  la  Préjaee  de  M.  VU* 
lemain,  p.  xn  et  suirantes). 
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SCÈNE  V. 

MONSIEUR  TIBAUDIER,  LE  VICOMTE, 
LA  COMTESSE,  JUUE,  ANDRÉE,  CRIQUETS 

LA    COMTESSE. 

Approchez,  Monsieur  Tibaudier,  ne  craignez  point 
d^entrer.  Votre  billet  a  été  bien  reçu,  aussi  bien  que 
vos  poires,  et  Toilà  Madame  qui  parle  pour  vous  contre 
votre  rival. 

MONSIEUR   TIBAUDIER. 

Je  lui  suis  bien  obligé.  Madame,  et  si  elle  a  jamais 
quelque  procès  en  notre  siège,  elle  verra  que  je  n'ou- 
blierai pas  Thonneur  qu'elle  me  fait  de  se  rendre  auprès 
de  vos  beautés  Tavocat  de  ma  flamme  *. 

JUUE. 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'avocat.  Monsieur,  et  votre 
cause  est  juste. 

MONSIEUR   TIBAUDIER. 

Ce  néanmoins',  Madame,  bon  droit  a  besoin  d'aide^, 

I.  SCÈNE  XVI. 

MOHSIEUH    TIBAUDISa,    LB    TICOWTE,     LA    COIITBSSB,    JULIE,     GEIQUET. 

(1734.) 
a.    «  M.  Tibaudier,  remarque  Auger,...  fait  sourenir  de  Dandin,  des 

Plaideurs  (1668),  disant  k  Isabelle  {acte  III,  scène  /^,  vers  845}  : 
Dis-nous  :  à  qui  Teuz-tu  faire  perdre  la  cause  7  » 

3.  L^Intimé,  qui  s*eCforee  de  parler  la  langue  naturelle  de' M.  Tibaudier, 
a  aussi  placé  cette  antique  locution  dans  un  bel  endroit  de  son  plaidoyer 
(au  Tcrs  787  des  Plaideurs]  : 

Mais  quelque  défiance 

Que  nous  doire  donner  la  susdite  éloquence 
Et  le  susdit  crédit,  ce  néanmoins,  Messieurs, 
L*ancre  de  tos  bontés  nous  rassure. 

4.  «  On  dit  proTcrbialement  Bon  droit  a  besoin  d^aidsy  pour  dire  que 
quelque  bonne  que  soit  une  affaire,  il  ne  faut  pas  laisser  que  de  la  solli- 
citer. »  (DictUmnaire  de  VAcadémie^  1694.) 
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et  j*ai  sujet  d^appréhender  de  me  voir  supplanté  par  on 
tel  rival  y  et  que  Madame  ne  soit  circonvenue  par  la 
qualité  de  vicomte. 

LB    VICOMTE. 

J'espérois  quelque  chose.  Monsieur  Tibaudier,  avant 
votre  billet;  mais  il  me  fait  craindre  pour  mon  amour. 

MONSIEUR    TIBAUDIBR.  « 

Voici  encore.  Madame,  deux  petits  versets,  ou  cou- 
plets, que  j*ai  composés  à  votre  honneur  et  gloire. 

LB   VICOMTE. 

Ah  !  je  ne  pensois  pas  que  Monsieur  Tibaudier  fût 
poëte,  et  voilà  pour  m*achever  que  ces  deux  petits 
versets-là. 

LA    COMTESSE. 

Il  veut  dire  deux  strophes  ^Laquais,  donnez  un  siège 
à  Monsieur  Tibaudier.  Un  pliant*,  petit  animal.  Mod- 

I.  €  La  Comteste,  dit  Aager,  corrige  la  bévue  de  M.  Tibaadier  par  «m 
aatre.  On  ne  tait  trop  quel  nom  donner  aux  madrigaux  de  Montiear  le 
Conseiller.  »  En  effet,  verset,  que  Montaigne  a  encore  employé  comne 
un  diminutif  de  vers  *,  ne  se  disait  plus,  ce  semble,  que  des  moindres  divi- 
sions de  rÉcriture.  Les  deux  pièces  étant  tout  k  fiiit  indépendantes,  il  ne 
peut  être  même  ironiquement  question  ni  de  couplets  de  chanson,  ni  de 
strophes,  ni  même  de  stances  irrégulières.  M.  Tibaudier  ne  s*est  érideai" 
ment  pas  plus  inquiété  du  nom  k  donner  k  son  sixain  et  k  son  dixain  qne 
des  petits  détails  de  la  facture.  Mais  c*est  sans  aucun  doute  sons  le  titre 
de  madrigal  ou  d*épigramme  galante  qu*il  avait  lu  dans  quelque  recueil 
las  poésies  qui,  après  TaToir  plus  particulièrement  charmé,  lui  ont  servi 
de  modèles  pour  ses  deux  essais  lyriques. 

%.  {A  Criquet.)  Laquais,  etc.  (BaSt  à  Criquet ^  qui  apporte  une  ekuise  ) 
Un  pliant.  (1734.)  «  Un  meuble  de  chambre,  dit  Furetière  (1690,  an 
mot  Fautkuil),  doit  consister  en  fauteuils,  chaises  et  sièges  pliants.  Oa 
présente  le  fauteuil  aux  personnes  de  qualité  comme  le  siège  le  |Jas 
honorable.  »  De  moins  en  moins  honorables,  après  le  fauteuil  qui  avait 
bras  et  dossier,  était  la  chaise  sans  bras,  le  pliant  et  le  tabouret  sans  bras 
ni  dossier.  Ce  n'était  pas  à  la  cour  seulement  ou  entre  gens  habitués  1 
son  cérémonial  que  l'ordre  hiérarchique  des  sièges  était  établi  ;  les  bour- 
geois constitués  en  charge  ou  prétendant  à  une  supériorité  quelconque 
le   faisaient  observer   avec  un  soin  tout  aussi  jaloux.    Dorine,    raillant 

•  Livre  II,  au  commencement  du  chapitre  i,  à  propos  d*ane  sentence, 
en  un  vers  bmbique,  de  Publins  Syrus. 
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sieur  Tibaudieri  mettez-TOus  là ,  et  nous  lisez  vos  strophes . 

MONSIEUR   TIBAUDISR. 

Une  personne  de  qualité 
Ratait  mon  âme; 
,  Elle  a  de  la  beauté^ 
JTai  de  la  flamme; 
Mais  je  la  blâme 
^  D^avoir  de  la  fierté. 

LB    VICOMTE. 

Je  suis  perdu  après  cela. 

LA    COMTESSE. 

Le  premier  vers  est  beau  :  Une  personne  de  qualité, 

JULIE. 

Je  crois  qu'il  est  un  peu  trop  long*,  mais  on  peut 
prendre  une  licence  pour  dire  une  belle  pensée. 

LA   COMTESSE*. 

Voyons  l'autre  strophe. 

MONSIEUR   TIBAUDIER. 

Je  ne  sais  pas  si  vous  doutez  de  mon  par  fait  amour; 

Mariane  sur  ta  future  résidanee  en  proTÏnce,  ne  lui  permet  d'espérer  qn*un 
êiégê  pliant*  en  présence  de  Madame  la  bailliTe  ou  de  Madame  Télne 
(aurers  663  de  Tarttiffey  tome  lY,  p.  443).  Une  substitution  de  sièges  tout 
inyerae,  mais  non  moins  amusante  pour  des  spectateurs  bien  au  courant  de 
tontes  ces  distinctions  d^étiquette,  avait  Heu  à  la  scène  m  de  Pacte  lY  de 
Dont  Juan,  quand  le  noble  débiteur,  dans  Tespoir  d*étourdir  son  créancier, 
déroge  jusqu'il  le  forcer  d'accepter,  de  plain-pied  arec  lui,  les  honneurs  du 
fauteuil . 

1.  Et  surtout  le  parait,  en  t^te  d*une  strophe  on  les  autres  vers  qui  ont 
même  rime  ont  aussi  même  mesure*.  II  7  a  charge,  avec  intention  bien 
marquée  ;  car  rien  n'était  plus  simple,  si  Molière  n'eût  tenu  k  cette  plai- 
santerie, que  de  retrancher  an  moins  une  syllabe  en  mettant  dame  au  lien 
de  pertonna.  Plus  bas  il  rient  deux  vers  de  quatorze  syllabes  dont  Julie, 
quoiqu'ils  soient  bien  rhythmés,  aurait  pu  témoigner  aussi  son  étonne- 
ment. 

a.  La  Coimua,  à  M,  Tibaudier,  (1734.) 

m  Cet  emploi,  fait  par  la  Comtesse,  de  pliant  sans  le  mot  si^gê  est  à  ajou- 
ter k  celui  que  donne  la  note  sur  le  vers  que  nous  allons  citer  de  Tartuffe, 

*  Nos  anciens  traités  de  versification  (soit  dit  accessoirement,  car  iulie 
eertes  ne  le  sait  et  n'y  pense  guère)  disaient,  en  général,  inusités  les  vers 
de  neof  syllabes.  Nous  ferons  remarquer,  en  passant,  qu'ils  ne  l'étaient  poor- 
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Mais  je  sais  bien  que  mon  cœur^  à  toute  heure  ^ 
Veut  quitter  sa  chagrine  demeure j 
Pour  aller  par  respect  faire  au  votre  sa  cour  : 
Après  cela  pourtant^  sûre  de  ma  tendresse^ 
Et  de  ma  foi^  dont  unique  est  V espèce^ 
Vous  devriez  à  votre  tour^ 
Vous  contentant  (Tètre  comtesse^ 
Vous  dépouiller^  en  ma  faveur ^  d^ une  peau  de  tigresie^ 
Qui  couvre  vos  appas  la  nuit  comme  le  Jour. 

LE   VICOMTE. 

Me  voilà  snpplantéi  moi,  par  Monsieur  Tibaudier. 

L4    COMTESSE. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer  :  pour  des  vers  faits  dans 
k  province,  ces  vers-là  sont  fort  beaux. 

LE   VICOMTE. 

Comment,  Madame,  me  moquer?  Quoique  son  rival, 
je  trouve  ces  vers*  admirables,  et  ne  les  appelle  pas 
seulement  deux  strophes,  comme  vous,  mais  deux  épi- 
grammes,  aussi  bonnes  que  toutes  celles  de  Martial'. 

LÀ   COMTESSE. 

Quoi?  Martial  fait-il  des  vers?  Je  pensois  qu'il  ne  fît* 
que  des  gants  ^  ? 

I.  Set  TOI.  (1734.) 

a.  Ce  qui  rend  plos  naturelle  eette  eompanûeon,  qui  m  amener  la  li- 
sible méprise  de  la  comtesse  prorineiale  et  Ténorme  ânerie  du  ConseSDer, 
c*est  qa*une  traduetion  très-récente,  et  qu*on  dut  croire  lisible  et  mène 
élégante,  aTatt  en  quelque  sorte  remis  en  circulation  dans  le  grand  public 
le  nom  du  célèbre  épigrammatiste  latin  :  c'est  en  167 1  que  Tabbé  deMs- 
roUes  arait  rimé  la  Tcrsion,  donnée  par  lui,  seize  ans  auparuTant,  en  prose, 
des  épigrammes  de  Bfartial. 

3.  Voyes  tome  VI,  p.  168,  note  3,  diTcrs  reuTois  se  rapportant  à  cet 
emploi  du  subjonctif  après  les  Tcrbes  du  sens  de  croire^  ^ùtUÊgimer» 

4*  Le  Martial  que  la  Comtesse  ne  sait  pas  distinguer  du  poète  contempo- 
rain de  Titus  et  de  Domiticn  était  un  grand  parfumeur  et  gantier,  ajaat 
depuis  longtemps  la  TOgue  k  Paris.  Son  illustration  est  attestée  par  Loret, 
qui  le  déeore  du  titre  de  ralet  de  cbambre  de  Monsieur,  et  par  le  graad 
nombre  d'autres  mentions  qu*on  rencontre  de  lui  ;  nous  nous  contentcroas 

tant  pas  absolument,  témoin  quatre   fort  bons  Ters  (67,  71,   7a,  7$)  dt 
YidjrlU  sur  la  paix  de  Racine  (tome  IV  des  OEuv/w^  p.  88). 
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MONSnUR   TIBAUDIBR. 

Ce  n^est  pas  ce  Martial-là,  Madame  ;  c^est  un  auteur 
qui  yivoit  il  y  a  trente  ou  quarante  ans. 

LE   VICOMTE. 

Monsieur  Tibaudier  a  lu  les  auteurs,  comme  vous  le 
voyez.  Mais  allons  voir,  Madame,  si  ma  musique  et  ma 
comédie,  avec  mes  entrées  de  ballet,  pourront  com- 
battre dans  votre  esprit  les  progrès  des  deux  strophes 
et  du  billet  que  nous  venons  de  voir. 

LA   COMTESSE. 

Il  faut  que  mon  fils  le  Comte  soit  de  la  partie  ;  car  il 
est  arrivé  ce  matin  de  mon  château  avec  son  précep- 
teur, que  je  vois  la  dedans. 


SCENE  VI. 

MONSIEUR  BOBINET,  MONSIEUR  TIBAUDIER, 
LA  COMTESSE,  LE  VICOMTE,  JULIE,  ANDRÉE, 
CRIQUET*. 

LA.   C0MTB8SB. 

Holà!  Monsieur  Bobinet,  Monsieur  Bobinet,  appro- 
chez-vous du  monde. 

d*en  rapporter  une,  empruntée  à  la  Promêmade  de  Saint'Cioud  de  Gueret 
et  qu*on  peut  probablement  dater  de  1669  (il  la  suite  des  Mémoires  dé 
JBrujs,  publiés  en  l75i,  tome  II,  p.  198)  :  <  Donnons-nous  de  garde  de 
ressembler  à  ces  fanfiarons  •  qui  ne  TOu«lroient  pas  d*une  paire  de  gants  si 
elle  ne  Tenoit  de  chex  Martial.  »  Voyes  la  Musé  kistcrifus  de  Loret,  au 
9  novembre  i65a;  dans  les  Œuvres  dé  ChapelU  et  Backaumont,  édition  de 
M.  Tenant  de  Latour,  leur  Voyage  (écrit  en  i655,  publié  en  i663],  p.  80; 
les  Mémoires  de  la  vie  du  comte  de  Gramont  par  Hamilton,  chapitre  m, 
p.  i3o  de  rédition  de  M.  Henri  Motheau. 

1.  SCÈNE  XVU. 

LA   GOMTBMB,  JULIE,  LB  VICOBfTB,  MOHSIBUB  TIBAUDIBR, 
MOirSIBUa  BOBUŒT,  C&IQUBT.   (1734.) 

'  Ces  fiinfarons  de  la  mode,  ces  exagératenrs,  cet  raffinés. 
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MONfIBUR    BOBINBT. 

Je  donne  le  bon  vêpres*  à  toute  rhonorable  compa- 
gnie. Que  désire  Madame  la  comtesse  d^Escarbagnas 
de  son  très-humble  serviteur  Bobinet  ? 

LÀ   COMTESSE. 

A  quelle  heure.  Monsieur  Bobinet,  étes-vous  parti 
d'Escarbagnas,  avec  mon  fils  le  0>mte? 

MONSIEUR   BOBINET. 

A  huit  heures  trois  quarts,  Madame,  comme  votre 
commandement  me  Tavoit  ordonné. 

LA   COMTESSE. 

G>mment  se  portent  mes  deux  autres  fils,  le  Marquis, 
et  le  G)mmandeur? 

MONSIEUR   BOBINET. 

Ils  sont,  Dieu  grâce  *,  Madame,  en  parfaite  santé. 

LA   COMTESSE. 

Où  est  le  0>mte? 

MONSIEUR    BOBINET. 

Dans  votre  belle  chambre  à  alcôve,  Madame. 

I.  L* Académie,  en  1694*  donne  encore  ces  exemples  da  mot  (tans  le 
signe  du  pluriel)  :  Smr  le  viprê.  Je  vous  donns^  je  9oms  sotJkaite  le  bom 
pépre.  m  II  est  rieux,  »  remarque-t-elle.  c  Ces  expressions  surannées,  dit 
Attger,  renforcent  comiquement  la  couleur  pédantcsque  du  r61e  de 
M.  Bobinet.  »  Mais  M.  Bobinet  n*est  pas  précisément  pédant,  il  ne  cherche 
pas  trop  à  faire  montre  de  son  petit  savoir.  Il  est  plutôt  naïf,  rustique  et 
borné,  et  parle  la  Weille  langue  du  curé  de  Ttllage  qui  Ta  instruit.  Anger» 
le  prenant  à  partie  sur  sa  réplique  suirante,  lui  reproche  pléonasme  o« 
battologie.  C'est  que  la  tête  et  la  langue  du  paurre  homme  s^mbarrassent 
on  peu.  II  se  retirait  timidement,  et  se  présente  gauchement,  fort  troublé 
de  se  Toir  appelé,  à  Timproriste,  au  milieu  du  plus  grand  monde  d*Angoa- 
léme.  Aoger  Taccuse  ensuite  de  bassesse.  Molière  le  montre  seulement 
timide,  sans  contenance,  sans  auenn  usage,  incapable  de  porter  un  juge- 
ment sur  sa  riche  et  noble  protectrice  ;  elle  doit  être,  en  effet,  comme  le 
dit  Auger,  fort  satisfaite  de  son  ton  de  déférence,  d*humilité  même  ;  mais 
il  ne  Tcut  être,  ce  semble,  et  ne  croit  être  que  respectneox. 

3.  Arrangement  de  mots  à  la  latine,  Deo  graitae^  avee  TinTeraion  qoe 
nous  arons  conserrée  dans  c  Dieu  merci.  »  Diev,  cas  indirect,  se  trouve 
placé  de  même,  comme  cas  indirect  représentant  le  génitif,  dans  nn  an- 
eien  proverbe  que  donne  encore  TAcadémie  (1878)  :  «  Cela  loi  vient  de 
Diea  grAce,  •  de  la  grâce  de  Die  a. 
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LA  GOMTBSSB. 

Que  fait-U,  Monsieur  Bobinet  ? 

MOlfBIBUR   BOBINBT. 

Il  compose  un  thème,  Madame,  que  je  viens  de  lui 
dicter,  sur  une  épitre  de  Qcéron^ 

LA   GOMTBSSB. 

Faites-le  venir,  Monsieur  Bobinet. 

MONSIEUR   BOBINET. 

Soit  fait,  Madame,  ainsi  que  vous  le  commandez. 

LE    VICOMTE*. 

Ce  Monsieur  Bobinet,  Madame,  a  la  mine  fort  sage, 
et  je  crois  qu^il  a  de  Tesprit. 


SCÈNE  VIL 

LA  œMTESSE,  LE  ViœMTE,  JULIE,  LE  COMTE, 
MONSIEUR  BOBINET,  MONSIEUR  TIBAUDIER, 
ANDRÉE,  CRIQUET». 

MONSIEUR    BOBINET. 

Allons,  Monsieur  le  Comte,  faites  voir  que  vous  pro- 
fitez des  bons  documents'  qu'on  vous  donne.  La  révé- 
rence à  toute  rhonnête  assemblée. 

I.  M.  Bobinet  a  peat-étre  préparé  un  thème  d^imitation,  un  texte  Fran- 
cis que  le  Comte  peut  sans  trop  de  peine  mettre  en  latin  à  Taide  des  ex- 
pressions fournies  ou  suggérées  par  la  lettre  de  Cicérun.  Au  reste  thème, 
signifiant  simplement  sujet  de  deroir,  pouvait  marquer  aussi  bien  alors, 
donc  ici  dans  la  phrase  de  Robinet,  une  traduction  du  latin  en  français  que 
du  français  en  latin  ;  il  peut  vouloir  dire  qn*il  lui  a  donné  un  devoir  à 
faire  sur  une  épitre  de  Cicéron,  qu'il  lui  a  dicté  le  latin  de  Tépttre. 

a.  SCÈNE  XVIU. 

LA  GOMTBSn,  JULIB,    LB  YICOMTB,  MOHSIBUB  TIBAUDIER. 
Lb  Vicomtb,  à  la  Comtesse,  (1734.) 

3.  SCÈNE  XIX. 

LA    COMTBSSB,     JULIB,    LB     TICOMTB,    LB     COMTB,     MOKSIBUB     BOBIBET, 

MOirSIRUB   TIBAUDIBB.  (Ibidtm.) 

4.  Des  bons  enseignements,  des  bonnes  instructions  et  leçons.  L*A€a« 
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LA   COKTBSSB^ 

G>mte,  saluez  Madame.  Faites  la  révérence  i  Mon- 
sieur le  Vicomte.  Saluez  Monsieur  le  G>nseiller. 

MONSIEUR   TiBAUDIBR. 

Je  suis  ravi,  Madame,  que  vous  me  concédiez  la  grâce 
d^embrasser  Monsieur  le  Comte  votre  fils.  On  ne  peut 
pas  aimer  le  tronc  qu'on  n'aime  aussi  les  branches. 

LA   COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  Monsieur  Tibaudîer,  de  quelle  comparai- 
son vous  servez-vous  là? 

JULIE. 

En  vérité,  Madame,  Monsieur  le  Comte  a  tout  à  fait 
bon  air. 

LE  VICOMTE. 

Voilà  un  jeune  gentilhomme  qui  vient  bien  dans  le 
monde*. 

JULIE. 

Qui  diroit  que  Madame  eût  un  si  grand  enfant? 

LA   COMTESSE. 

Hélas!  quand  je  le  fis,  j'étois  si  jeune,  que  je  me 
jouois  encore  avec  une  poupée. 

JUUE. 

C'est  Monsieur  votre  firère,  et  non  pas  Monsieur  votre 
fils. 

demie,  en  1694*  semble  eneore  admettre  cet  aneien  sens  ;  mai*  elle  ajoate  : 
«  Ce  mot  yieilUt.  »  Hamilton  Pa  employé,  conune  M.  Bobinet,  dans  vm 
Rondetm  familier  (non  marotique  cependant)  qui  est  au  commencement  da 
chapitre  iy  des  Mémoire  de  la  vie  du  comte  de  Gramont  : 

Mettes-Tous  bien  dans  la  mémoire 
Et  retenea  ees  documenta. 
Vous  qui  TOUS  piques  de  la  gloire 
De  réussir  en  faits  galants. 

I.  Là  CoMTBn,  montrant  Julie.  (1734.) 

a.  Qui  est  le  bienvenu  dans  le  monde?  Ou  qui  se  prétente,  qui  entre 
aTanUgeusement  dans  le  monde  ?  Ou  bien  eneore,  et  plntôt  peut-être,  qai 
profite,  qui  réussit,  qui  se  forme  bien,  qui,  peu  à  peu,  fait  bonne  figwe 
dans  le  monde  ? 
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LA   COMTB8SB. 

Monsieur  Bobinet,  ayez  bien  soin  au  moins  de  son 
éducation. 

MONSIEUR    BOBINBT. 

Madame,  je  n^oublierai  aucune  chose  pour  cultiver 
cette  jeune  plante,  dont  vos  bontés  m*ont  fait  Thonneur 
de  me  confier  la  conduite,  et  je  tacherai  de  lui  incul- 
quer les  semences  de  la  vertu. 

LÀ  COMTESSE. 

Monsieur  Bobinet,  faites-lui  un  peu  dire  quelque  pe- 
tite galanterie^  de  ce  que  vous  lui  apprenez. 

MONSIEUR    BOBINET. 

Allons,  Monsieur  le  Comte,  récitez  votre  leçon  d'hier 
au  matin. 

LE   COMTE* 

Ofnne  çiro  soli  quod  corwenit  esto  uirile. 

LA  COMTESSE. 

Fil  Monsieur  Bobinet,  quelles  sottises  est-ce  que 
VOUS  lui  apprenez  là  ? 

MONSIEUR    BOBINET. 

Cest  du  latin,  Madame,  et  la  première  règle  de  Jean 
Despautère. 

I.  Quelque  gentille,  quelque  agréable  petite  chose. 

a.  Omne  ¥ir.,„  (1734.) —  Otnnê  vi,.„  (1694  B,  1773.)  —  Le  petit  Comte 
•e  met  en  devoir  de  réciter  les  deux  Tert  que  Despautère  a  mis  en  tête  du 
livre  I  (concernant  le  genre  des  noms)  de  la  première  partie  de  ses  Com- 
mentarii  grammatia  (édition  de  i537,  p.  a5  *  ;  le  second,  ici  inacheré,  est  : 

Omne  viri  speeie  pietum  vit  dictiur  esse, 
et  le  tout  peut  se  traduire   ainsi  :  «  Que  tout  nom  qui  ne  peut  conrenir 

*  Nous  ayons  déjà  tu  trois  mentions  de  ces  Commentaires  grammaticaux: 
dans  la  Jalousie  du  Barbouillé^  scène  Yi  ;  le  Dépit  amoureux ,  acte  D, 
scène  tx  ;  le  Médecin  malgré  lui^  acte  II,  scène  iv  :  royez  au  tome  I*',  p.  33 
et  note  5;  p.  448  et  note  i  ;  et  au  tome  VI,  p.  86  et  note  3.  C*était  un  fort 
gros  lirre  dont  les  enfants  étudiaient,  en  plusieurs  années,  les  différentes 
parties  :  Rudiments  (premières  notions],  puis,  sans  autre  titre  collectif  que 
/^  pturtie^  les  neuf  parties  du  discours,  puis  Sjmtaxe,  Versification^  Aeeen» 
iutuion^  etc.  x«. 
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Ul  comtesse. 
Mon  Dieu  !  ce  Jean  Despautère-là  est  un  insolent,  et 
je  vous  prie  de  lui  enseigner  du  latin  plus  honnête  que 
celui-là. 

MONSIEUR   BOEINET. 

Si  vous  vouleZ)  Madame,  qu*il  achève,  la  glose*  ex- 
pliquera ce  que  cela  veut  dire. 

UL    COMTESSE. 

Non,  non,  cela  s^explique  assez*. 

qa*à  un  homme  toit  masealin.  Tout  ce  qa'on  se  représente  comme  on 
homme  est  {grammaiiealement)  dit  être  tel.  »  Après  les  deux  Tcrs  mnémo- 
niques, rient  ce  que  M.  Bobinet  Ta  appeler  la  glose,  c*est-i-dire  une 
explication  des  règles,  donnée  en  prose  et  appujée  d*exemples  :  Omme 
mamsm  soli  viro  datmm  est  mmsctUiM  gemtris  :  ui  Jokannëgf  etc. 

I.  L*explication  que  mon  élèye  ajoutera  k  sa  citation. 

a.  La  Comtesse  a-t-elle  oui  discuter  quelque  part  un  projet  de  réforme 
semblable  à  celui  dont  Philaminte  s^onrre  à  Trissotin,  dans  la  scène  u  de 
Pacte  m  des  Femmes  sapantes  (rers  908-917)?  Ce  qui  est  sûr,  c*eet  qn>Ue 
a  cm  reconnaître  dans  ce  latin  quelques-unes 

De  ces  syllabes  sales 

Qui  dans  les  plus  beaux  mots  produisent  des  scandales. 

On  se  peut  douter  du  genre  de  gaieté  que  Molière  a  roulu  proroqner  ici 
ches  un  certain  nombre  de  spectateurs.  Une  application  toute  rabelai- 
sienne du  premier  Tcrs  et  de  sa  règle  avait  été  faite  dans  U  Mojrem  de 
parvenir  de  Béroalde  de  Venrille*  (p.  94,  de  Tédition  de  P.  L.  Jacob, 
bibliophile).  Biais  c^est  une  historiette  que  Molière  avait  sans  donte  entendu 
conter  comme  Tallemant  des  Réaux  qui  a  probablement  suggéré  ce  pas- 
sage, et  jusqu*à  la  plus  évidente  des  grossières  équivoques,  on  ne  peut 
dire  de  mots,  mais  équivoques  de  sons*  qu'i^  contient,  que  du  moins  on  est 
obligé  d*)r  chercher.  L*amourette  que  Villarseaux  lia  avec  Ninon,  dit  des 
Réaux  (tome  VI,  p.  lO  et  11),  «  donna  bien  du  chagrin  à  sa  femme.  Bois- 
robert  dit  qu*un  jour  qu*il  était  allé  à  Villarseaux  '  (car  Villarseaux  est  son 
hâte  à  Paris),  le  précepteur  de  ses  enfants  voulut  laire  voir  à  Boisrobert 
comme  ils  étaient  bien  instruits  :  il  demanda  à  Tim  d*eux  :  ....  Qmem 
9irum  habuit  Semiramis?  —  Ninum,  Mme  de  Villarseaux  se  mit  en  colère 
contre  le  pédagogue.  •  Vraiment,  lui  dit-elle,  vous  vous  passeriex  bien 
<  de  leur  apprendre  des  ordures  ;  >  et  que  c*étoit  la  mépriser  que  de  pro- 
noncer ce  nom-là  ches  elle.  > 

*  Publié,  diaprés  Quérard,  vers  1610. 

*  De  sons,  de  sjUabes  relevées  davantage  alors  par  one  accentuation  pins 
exacte  que  celle  qui  est  généralement,  en  France,  devenue  la  nôtre. 

«  Domaine  dont  ce  Villarseaux  portait  le  nom. 
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CRIQUET. 

Les  comédiens  *■  envoient  dire  qu'ils  sont  tout  prêts*. 

Lk    COMTESSE. 

Allons  nous  placer.  '  Monsieur  Tibaudier,  prenez  Ma- 
dame. * 

LB  VICOMTE. 

Il  est  nécessaire  de  dire  que  cette  comédie  n*a  été 
faite  que  pour  lier  ensemble  les  différents  morceaux  de 
musique,  et  de  danse,  dont  on  a  voulu  composer  ce 
divertissement ^  et  que.... 

LA    COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  voyons  l'affaire  :  on  a  assez  d'esprit  pour 
comprendre  les  choses. 

LE    VICOMTE. 

Qu'or  commence  le  plus  tôt  qu'on  pourra,  et  qu'on 
empêche,  s'il  se  peut,  qu'aucun  fâcheux  ne  vienne 
troubler  notre  divertissement. 

Après  qae  les  TÎolons  ont  cpelqae  pea  joaé,  et  qat  tonte 

la  compagnie  est  assise. 

1.  SCÈNE  XX. 

LA  0GMTS8U,    JULIS,     LB    TICOMirB,    MONSISUB   TIBAUDIBE,    LB    COMTB, 

MOH8IBCJR  BOBIITBT,  CBIQUBT. 

Chiqubt. 
Les  comédiens.  (1734.) 

a.  II  y  a  bien  ici  tout^  et  non  pas  ton/,  prêts  dans  le  texte  de  i68a  et  sa 
série,  sauf  1710,  18  et  33,  qui  ont  tous  (voyez  ci-dessus,  p.  4^7  et  note  1). 

3.  Montrant  Julie,  (1734.) 

4.  Criquet  range  tous  les  sièges  sur  un  des  cêtés  du  théâtre  g  la  Comtesse^ 
Julie  et  le  Fieomte  s^assejent  ;  M,  Tibaudier  s^ assied  aux  pieds  de  la  Com- 
tesse. {Ibidem.) 

5.  Voyes  l'arertissement  qui  est  en  tête  de  VAppendiee^  ci-après,  p.  599. 
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SCÈNE  VIII. 

LA  COMTESSE,  LE  œMTE,  LE  ViœMTE,  JULIE, 
MONSIEUR  HARPIN,  MONSIEUR  TIBAUDIER, 
aux  pieds  de  U  Comte»e,  MONSIEUR  ROBINET,  AN- 
DRÉE K 

MONSIEUR    HARPIN. 

Parbleu  I  la  chose  est  belle,  et  je  me  réjouis  de  yoît 
ce  que  je  vois. 

LA   COMTESSE. 

Holà  !  Monsieur  le  Receveur,  que  voulez-vous  donc 
dire  avec  Taction  que  vous  faites?  vient-on  interrompre 
comme  cela  une  comédie? 

MONSIEUR    HARPIN. 

Morbleu  !  Madame,  je  suis  ravi  de  cette  aventure,  et 
ceci  me  fait  voir  ce  que  je  dois  croire  de  vous,  et  Tas- 
surance  qu'il  y  a  au  don  de  votre  cœur  et  aux  serments 
que  vous  m* avez  faits  de  sa  fidélité. 

LA    COMTESSE. 

Mais  vraiment,  on  ne  vient  point  ainsi  se  jeter  au 
travers  d'une  comédie,  et  troubler  un  acteur  qui  parle  '. 

I .  Les  violons  eommeneent  uhs  ouvsrimre, 

SCÈNE  XXI. 

LA    COMTESSE,    JULIE,    LE    yiCOBfTB,  LE  COMTE,  MOVSIBUB   HAETIH, 
MONSISUa  TIBA.UDIE&,   MOBSIEUE  BOBIHET,    CAIQUET.   (1734.] 

a.  Sur  la  disposition  des  différentes  parties  qui  compoeaient  le  BalUt 
des  ballets  k  la  cour,  et  en  particulier  sur  la  plaee  i  donner  i  cette  arant- 
dernière  scène  de  la  comédie  proprement  dite,  Toyea  la  sapposition  très- 
plausible  adoptée  dans  la  Noiiee  ci-dessus,  p.  533  et  534.  U  en  faut  peut- 
être  faire  une  autre  eneore,  car  quelques  objections  pourraient  se  pré- 
senter à  Tesprit.  Ne  faire  arrirer  le  Recereur  des  tailles  qu*après  on*  aussi 
longne  interruption  de  la  petite  eomédie,  qu*après  Texécution  entière  Je 
la  Pastorale  et  de  ses  intermèdes,  n*était-ee  pas  relàcber  beaucoup  trop 
le  fil  qui  relie  ces  scènes  légères?  Des  jeux  et  des  oreilles  distraits,  pcn« 
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MON811UR  HARpm. 
Eh  tétebleu  !  la  véritable  comédie  qui  se  fait  ici,  c^est 
celle  que  vous  jouez  ;  et  si  je  vous  trouble,  c'est  de  quoi 
je  me  soucie  peu. 

LA   COMTBS8B. 

En  vérité,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

MONSISUR   HARPnf. 

Si  fait  morbleu!  je  le  sais  bien;  je  le  sais  bien,  mor» 
bleui  et...^. 


dant  det  henret,  par  Tédatente  manque  et  toutes  les  magnifieenees  de 
cinq  actes  d*opéni,  les  plus  rariés  qu'on  eût  encore  tus  sur  ce  théâtre 
royal,  pouraient-ils  rerenir  arec  intérêt  à  la  simplicité,  au  petit  murmure 
d*une  scène  parlée  ?  Paurre  spectacle,  pour  succéder  à  Fautre,  que  celui 
de  l'irruption  et  des  fureurs  de  M.  Harpin.  Et  i  quoi  bon  laisser  là,  sur  le 
théâtre,  assistant  presque  jusqu'au  bout  k  l'interminable  ballet,  ce  groupe 
ridicule  de  la  Comtesse  et  du  Conseiller  assis  à  ses  pieds?  On  pourra 
donc  se  trourer  disposé  à  admettre  que  M.  Harpin  paraissait  plus  tôt,  an 
moment  ou  les  riolons  achcTaient  de  jouer  ou  même  seulement  commen- 
çaient de  jouer  l'ouTcrture;  car  aux  premières  mesures  quelques-uns  des 
personnages  de  la  PasioraU  pouraient  se  grouper  sur  la  scène  et  l'un  d'eux 
déjà  s'aTancer,  prêt  à  parler,  à  exposer  le  sujet.  Bf.  Harpin  se  montrant, 
ce  prélude  s'arrêtait  ;  la  petite  comédie  s'acbcTait  sans  SToir  été  coupée 
en  deux;  puis  la  Pastorale  était  reprise,  ou  plutôt  commencée,  et,  cette 
fois,  pour  être  continuée  d'une  suite  jusqu'à  la  fin  des  brillants  divertis- 
sements de  musique  et  de  danse  qu'elle  encadrait.  11  7  a ,  il  est  rrai, 
nne  difficulté  aussi  à  cet  arrangement;  il  n'est  possible  de  le  supposer 
qu'en  attribuant  six  actes  à  la  Pastorale f  une  telle  dirision  est  certes  extra- 
ordinaire, bien  qu'il  s'agit  très-extraordinairement  de  faire  entrer  dans  la 
comédie  commandée  par  le  Roi  «  tout  ce  que  le  théâtre  peut  aroir  de  plus 
beau...,  tous  les  plus  beaux  endroits  des  dirertissements....  représentés 
dcTant  S.  M.  depuis  plusieurs  années  »  (royes  ci-après,  p.  599,  l'ÀTcrtisse- 
ment  du  Livre),  rVous  ne  serons  toutefois  si,  des  sept  actes  qu*aTait  l'en- 
semble, en  donner  deux  à  la  Comtesse  sPEscarhagnsts  ne  paraîtra  pas  en- 
core moins  naturel  que  d'en  donner  six  à  la  Ptutorale  «• 

I.  M,  Bobinet,  épouvanté,  emporte  le  Comte,  et  s*en/uitf  il  est  suivi  par 

'  Nous  ne  tirerons  pas  argument  de  ce  qu'il  n'y  a  qu'une  grande  dirision, 
de  PRKiinui  AGTX,  indiquée  dans  l'édition  première  faite  d'après  la  copie 
de  Molière  (royes  ci-deisus,  p.  55i)  :  si  la  dirision  de  ascoiin  ou  plutôt  de 
ssFriiiu  ACTE  se  trouTait  éffalement  dans  le  manuscrit  (nous  n'sTons  pas 
la  preuve  absolue  du  contraire),  elle  derait,  placée  au  milieu  du  texte,  être 
plus  facilement  apereue  et  plus  sûrement  supprimée  à  l'impression  que  l'au- 
tre ;  toutes  deux  étaient  derenues  inutiles  quand  il  s'agit  de  représenter  ou 
de  fsire  lire  la  petite  eomédie  en  dehors  du  Ballet  des  ballets. 
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LA   COMTBSSB. 

Eh  fil  Monsieur,  que  cela  est  vilain  de  jurer  de  la 
sorte  I 

MONSIEUR    HARPIN. 

Eh  ventrebleu!  s'il  y  a  ici  quelque  chose  de  vilain, 
ce  ne  sont  point  mes  jurements,  ce  sont  vos  actions,  et 
il  vaudroit  bien  mieux  que  vous  jurassiez,  vous,  la  tête, 
la  mort  et  la  sang  S  que  de  faire  ce  que  vous  faites  avec 
Monsieur  le  Vicomte. 

LE   VICOMTE. 

Je  ne  sais  pas.  Monsieur  le  Receveur,  de  quoi  vous 
vous  plaignez,  et  si...*. 

MONSIEUR    HARPIn'. 

Pour  vous,  Monsieur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  :  vous 
faites  bien  de  pousser  votre  pointe,  cela  est  naturel,  je 
ne  le  trouve  point  étrange,  et  je  vous  demande  pardon 
si  j'interromps  votre  comédie  ;  mais  vous  ne  devez  point 
trouver  étrange  aussi  que  je  me  plaigne  de  son  procédé, 
et  nous  avons  raison  tous  deux  de  faire  ce  que  nous 
faisons. 

LE    VICOMTE. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela,  et  ne  sais  point  ^  les  sujets 
de  plaintes*  que  vous  pouvez  avoir  contre  Madame  la 
comtesse  d'Escarbagnas. 

Criquet,  (1734.)  Le  petit  Comte  ne  peat  en  effet  attister  à  cette  eeène,  et 
rédition  de  1 734  e  dû  eonstater  une  tradition  certaine. 

I.  Et  le  Mng.  (1730,  33,  34.)  Voyez  ci-dettas,  p.  468,  note  5. 

a.  Ces  mots  du  Vicomte  :  «  et  si....  »,  dits  d*nn  certain  ton  et  arec  un 
certain  maintien,  ont  promptement  arerti  M.  Harpin  qn*il  s^était  un  peu 
trop  arancé  en  faisant  entrer  le  nom  d*un  gentilhomme,  d*un  homme  d'épée 
dans  les  reproches  qu*il  adressait  à  son  infidèle  comtesse.  Aussi  (ait-il 
prudemment  retraite,  en  déclarant  au  Vicomte  qu'il  n*a  rien  à  lui  dire. 
M.  Tibaudier,  dont  il  a  moins  à  se  plaindre,  mais  dont  il  craint  moins, 
n'aura  pas  tout  à  l'heure  si  bon  marché  de  lui.  (Noie  tTAmger,) 

3.  M.  HAEPni,  au  Vicomte,  (1734.) 

4.  Et  je  ne  sais  point.  (i73o,  33,  34.) 

5.  Les  sujets  de  plainte.  (1734.) 
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LÀ  COMTBS8B. 

Quand  on  a  des  chagrins  jaloux,  on  n'en  use  point 
de  la  sorte,  et  l'on  vient  doucement  se  plaindre  à  la 
personne  que  Ton  aime. 

MONSIEUR   HARPIN. 

Moi,  me  plaindre  doucement? 

LA    COMTESSE. 

Oui.  L'on  ne  vient  point  crier  de  dessus  un  théâtre 
ce  qui  se  doit  dire  en  particulier. 

MONSIEUR   HARPIN. 

J'y  viens  moi,  morbleu  I  tout  exprès,  c'est  le  lieu 
qu'il  me  faut,  et  je  souhaiterois  que  ce  fût  un  théâtre 
public,  pour  vous  dire  avec  plus  d'éclat  toutes  vos  vérités. 

LA   COMTESSE. 

Faut-il  faire  un  si  grand  vacarme  pour  une  comédie 
que  Monsieur  le  Vicomte  me  donne  ?  Vous  voyez  que 
Monsieur  Tibaudier,  qui  m'aime,  en  use  plus  respec- 
tueusement que  vous. 

MONSIEUR   HARPIN. 

Monsieur  Tibaudier  en  use  comme  il  lui  plaît,  je  ne 
sais  pas  de  quelle  façon  Monsieur  Tibaudier  a  été  avec 
vous,  mais  Monsieur  Tibaudier  n'est  pas  un  exemple 
pour  moi,  et  je  ne  suis  point  d'humeur  â  payer  les 
violons  pour  faire  danser  les  autres. 

LA   COMTESSE. 

Mais  vraiment.  Monsieur  le  Receveur,  vous  ne  songez 
pas  à  ce  que  vous  dites  :  on  ne  traite  point  de  la  sorte 
les  femmes  de  qualité,  et  ceux  qui  vous  entendent  croi- 
roient  qu'il  y  a  quelque  chose  d'étrange  entre  vous  et  moi. 

MONSIEUR    HARPIN. 

Hé  ventrebleul  Madame,  quittons  la  faribole. 

LA    COMTESSE. 

Que  voulez-vous  donc  dire,  avec  votre  «  quittons  la 
faribole  »? 

Mouàfti.  TUf  38 
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MONSIEUR   HÀRPIN. 

Je  veux  dire  que  je  ne  trouve  point  étrange  que  vous 
vous  rendiez  au  mérite  de  Monsieur  le  Vicomte  :  vous 
n'êtes  pas  la  première  femme  qui  joue  dans  le  monde 
de  ces  sortes  de  caractères,  et  qui  ait  auprès  d'elle  an 
Monsieur  le  Receveur,  dont  on  lui  voit  trabir  et  la  pas- 
sion et  la  bourse  %  pour  le  premier  venu  qui  lui  donnera 
dans  la  vue;  mais  ne  trouvez  point  étrange  aussi  que  je 
ne  sois  point  la  dupe  d'une  infidélité  si  ordinaire  aux 
coquettes  du  temps,  et  que  je  vienne  vous  assurer  de- 
vant bonne  compagnie  que  je  romps  commerce  avec 
vous,  et  que  Monsieur  le  Receveur  ne  sera  plus  pour 
vous  Monsieur  le  Donneur. 

LA.   COMTESSE. 

Cela  est  merveilleux,  comme  les  amants  emportés 
deviennent  à  la  mode,  on  ne  voit  autre  chose  de  tous 
côtés.  La,  la*,  Monsieur  le  Receveur,  quittez  votre  co- 
lère, et  venez  prendre  place  pour  voir  la  comédie. 

MONSIEUR   HARPIN. 

Moi,  morbleu  !  prendre  place  I  cherchez  '  vos  benêts 
à  vos  pieds.  Je  vous  laisse,  Madame  la  Comtesse,  i 
Monsieur  le  Vicomte,  et  ce  sera  à  lui  que  j'envoyerai 
tantôt  vos  lettres.  Voilà  ma  scène  faite,  voilà  mon  rôle 
joué.  Serviteur  à  la  compagnie. 

MONSIEUR   TIBÀUDIBR. 

Monsieur  le  Receveur,  nous  nous  verrons  autre  part 
qu'ici;  et  je  vous  ferai  voir  que  je  suis  au  poil  et  à  la 
plume  *. 

I .  Trahir  la  passion  est  une  expreMÎon  tout  ordinaire  ;  mais  eette  aatre 
expression  qu*elle  amène  et  prépare,  trahir  la  bourse,  est  d*ane  énergie  et 
d*nne  concision  bien  remarquables....  {Note  tP Juger.) 

a.  Sur  la  manière  d^écrire  ces  syllabes  auxquelles  un  ton  d'apaiseflMBt 
donne  leur  Taleur,  Toyez  tome  VI,  p.  363  et  note  a,  p.  53o.  Dans  tootes 
les  anciennes  éditions  elles  sont  ici  marquées  d*an  accent  graTe. 

3.  Montrant  M,  Tibaudier,  (1734.) 

4.  Que  dans  l'occasion  je  suis  homme  à  me  terrir  ansn  bien  d*nne  épc« 
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MONSIEUR   HARPIN^ 

Tu  as  raison,  MoDsieur  Tibaudier  '. 

LA.   COMTESSE. 

Pour  moi,  je  suis  confuse  de  cette  insolence. 

LE    VICOMTE. 

Les  jaloux,  Madame,  sont  comme  ceux  qui  perdent 
leur  procès'  :  ils  ont  permission  de  tout  dire.  Prêtons  si- 
lence à  la  comédie. 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

LA  COMTESSE,  LE  VICOMTE,  LE  COMTE,  JULIE, 
MONSIEUR  TIBAUDIER,  MONSIEUR  BOBINET*, 
ANDRÉE,  JEANNOT,  CRIQUET. 

JEÀNNOT  •. 

Voila  un  billet,  Monsieur,  qu'on  nous  a  dit  de  vous 
donner  vite. 

que  d'une  plume.  «  On  dit  qu'un  ehiém  est  au  poil  et  à  la  plrnnu^  pour  dire 

^u*il  arrête  toute  sorte  de  gibier,  comme  lièrrefl,  perdrix,  etc.  Et  on  dit 

figurément  qu'on  homme  e*t  au  poil  et  à  la  plume^  pour  dire  qu*il  a  du  talent, 

du  génie  pour  les  armes  et  pour  les  lettres.  »(Zlic/ioniMire  Je  P  Académie  ti6g\.) 

I.  M.  HÀnnic,  eneortani.  (1734.) 

a.  Ce  tutoiement  est  un  trait  qui  achève  de  peindre  l'humeur  emportée 
de  M.  Harpin  et  son  mépris  pour  le  paisible  M.  Tibaudier....  On  ne  peut 
guère  douter  que  cette  scène,  où  éclate  la  brutale  colère  d'un  homme  de 
finances  qui  se  Toit  trahi  par  sa  maîtresse,  n'ait  inspiré  à  le  Sage  l'idée  de  la 
fameuse  scène  {la  ///*  du  II*  acte)  où  Turcaret  fait  tapage  ches  son  infidèle 
baronne,  et  lui  casse  pour  trois  cents  pistoles  de  glaces  et  de  porcelaines. 
{Note  d*Auger.)  Voyez  la  Notice,  p.  54a  et  543. 

3.  Leurs  procès.  (i73o.) 

4.  On  a  TU  (ci- dessus,  p.  591,  note  i)  que,  selon  la  tradition  tans  doute, 
M.  Bobinet  s'enfuit  aTec  le  petit  Comte,  au  moment  où  la  scène  que  vient 
fiiire  M.  Harpin  menace  de  devenir  tout  à  fait  scandaleuse.  Il  est  peu  vrai- 
semblable, malgré  cette  liste  des  personnages  de  la  dernière  scène,  qu'il 
revint  avec  l'enfant. 

5.  LA  GOamWB,  LE  TICOMTS,  JULIB,  MOHSIBUE  TOIAUDUa^  IRàlOXOT, 

JcAinioT,  au  Ficomte.  (1734.) 
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LB   VICOMTE  lit^ 

En  cas  que  pous  c^z  quelque  mesure  à  prendre^  je 
cous  ençoie  promptement  un  avis.  La  querelle  de  §fos  pa^ 
rents  et  de  ceux  de  Julie  çieni  d*être  accommodée^  et  les 
conditions  de  cet  accord^  cest  le  mariage  de  tfous  et 
délie.  Bonsoir.  * 

Ma  foi  !  Madame ,  voilà  notre  comédie  achevée 
aussi.' 

JULIB. 

Ah!  Géante,  quel  bonheur I  Notre  amour  eût-il  osé 
espérer  un  si  heureux  succès  ? 

LA   COMTESSE. 

Comment  donc  ?  qu*est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

LE    VICOMTE. 

Cela  veut  dire,  Madame,  que  j*épouse  Julie  ;  et,  si 
vous  m'en  croyez,  pour  rendre  la  comédie  complète  de 
tout  point,  vous  épouserez  Monsieur  Tibaudier,  et  don- 
nerez Mademoiselle  Andrée  à  son  laquais,  dont  il  fera 
son  valet  de  chambre. 

LA   COMTESSE. 

Quoi  ?  jouer  de  la  sorte  une  personne  de  ma  qua- 
lité? 

LE   VICOMTE. 

C*est  sans  vous  offenser,  Madame,  et  les  comédies 
veulent  de  ces  sortes  de  choses. 

LÀ   COBITESSE. 

Oui,  Monsieur  Tibaudier,  je  vous  épouse  pour  faire 
enrager  tout  le  monde. 

MONSIEUR    TIBAUDIER. 

Ce  m*est  bien  de  Thonneur,  Madame. 


I.  Lisant,  (1734.) 

9.  A  Jmtie,  (^Ibidem,) 

3.  Le  Ficomie,  la  Comtesse,  Julie  et  M.  Tibaudier  se  lèreml.  (Ihidem). 
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LB   VICOMTB*. 


Soofirez,  Madame,  qu'en  enrageanti  nous  puissions 
voir  ici  le  reste  du  spectacle. 

I.  Lb  Ynoiitb,  à  la  Comiusê,  (1734.) 


rtH  DB   LA  GOXTBSSB  d'bSGÀBBAGIIÀS. 


APPENDICE 
A  LA  COMTESSE  UESCABBAGNAS 


On  lit  en  tète  du  et  BolUî  dês  ballets^  dant^  derant  Sa  Majesté  en 
son  château  de  Saint-Germain  en  Laje,  au  mois  de  décembre 
1671  »  : 

c  Le  Roi,  qui  ne  Tent  que  des  choses  extraordinaires  dans  tout 
a  ce  qu'il  entreprend,  s*est  proposé  de  donner  un  dirertissement 
«  à  Madame,  à  son  arrirée  à  la  cour,  qui  fût  composé  de  tout  ce 
a  que  le  théâtre  peut  aroir  de  plus  beau  ;  et  pour  répondre  à  cette 
a  idée,  Sa  Majesté  a  choisi  tous  les  plus  beaux  endroits  des  direr- 
a  tissements  qui  se  sont  représentés  devant  Ellle  depuis  plusieurs 
€  années,  et  ordonné  à  Molière  de  faire  une  comédie  qui  enchai- 
«  nât  tous  ces  beaux  morceaux  de  musique  et  de  danse,  afin  que 
f  ce  pompeux  et  magnifique  assemblage  de  tant  de  choses  diflfé- 
<c  rentes  puisse  fournir  le  plus  beau  spectacle  qui  se  soit  encore 
«  TU  pour  la  salle  et  le  théâtre  de  Saint-Germain  en  Laye.  » 

Le  rédacteur  du  Lirre  distribué  aux  spectateurs  réunissait  sans 
aucun  doute*  sous  le  nom  de  Comédie  et  toutes  les  scènes  de 
la  Comtesse  d*  Eseariagnas ,  de  la  petite  comédie  proprement  dite 
(qu'il  ne  désigne  point  par  son  titre,  mais  que  la  liste  des  acteurs 
donnée  à  la  page  suivante  fait  aisément  reconnaître),  et  toutes  les 
scènes  de  la  Pastorale  (dont  il  ne  nous  reste  que  la  liste  des  per- 
sonnages et  des  acteurs,  qu'on  trouvera  aussi  à  l'autre  page).  Sur  la 
manière  dont  pouvaient  être  formés  les  sept  actes  de  cette  grande 
comédie  qui  servait  de  cadre  aux  nombreux  divertissements  de 
musique  et  de  danse,  voyez,  ci-dessus,  la  Notice ^^,  533  et  534,  «^  ^ 
la  scène  vm,  p.  590,  note  a. 

Nous  nous  contenterons  de  reproduire,  dans  cet  Appendice^  d'a- 
près le  livret  du  B(dlet  des  ballets^  la  liste  des  rôles  de  la  comédie, 
les  noms  des  comédiens  qui  les  jouaient,  et  de  marquer  l'ordre  de 

I.  Comme  avin  l'a  fait  EoUnet  :  voyes  k  la  NetUe^  p.  536  et  53;. 
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toat  reniemble  du  Ballet,  en  indîqaant  par  les  dtret,  empraiitét 
audit  lirret,  quel  intermède  saÎTait  chacun  des  actes*.  Le  ItTret 
donne  le  texte  de  ces  intermèdes  ;  on  le  trourera  dans  les  pièces 
précédentes  d^oà  ils  sont  tirés  et  auxquelles  nous  nous  bornons  à 
renTojrer. 

NOMS  DES  ACTEURS  DE  LA  COMÉDIE. 

Lb  y icomtb  . .    Le  sieur  db  i^  Gaaxob. 

La  ComsisB M***  Marottb. 

La  SuiTAjm BorasAU. 

Lb  PBnr  Comtb Le  sieur  Gaitdob. 

Lb  PaicBFTBUB     du  pbtit 

Comtb Le  sieur  db  Bbautax.. 

Lb  Laquais Fivbt. 

La  Mabquisb. M'**  db  Bbautal. 

Lb  Cohsbiixbb Le  sieur  Hubert. 

Lb  Rbcbvbub  dbs  taiixbs.  .  Le  sieur  du  CaoïsT. 

Lb  Laquais  du  Cohsbiixbb.  Boulobvou. 

Dans  le  liTret,  cette  liste  est  suivie  de  celle-ci  : 

POUR  LA  PASTORALE. 

La  Ntmphb M"*  db  Bbib. 

La  BBBoiBB  BH  hommb.  . .  k  M"*  MoixàRE. 

La  BsBoiEB  BV  pbxkb  ....  M"*  Molibrb. 

L^Amaht  bbbgbb Le  sieur  Baeoh. 

pBBifiBR  PItrb Le  sieur  Mouèbb. 

Segohd  PJtxBB Le  sieur  db  la  Thobilu^bb. 

Lb  Tubg Le  sieur  Moukbb. 


PROLOGUE  ». 

A  la  suite  du  dernier  Ters  chanté,  emprunté  à  Psyché^  qui  ter- 
mine le  prologue  en  musique,  on  lit  dans  le  Lirre  : 

i.  C*est  égalenMnt  do  liTret  du  Ballet  ds»  balUtt  que  rédltear  de  1734  a 
tiré  les  «  Noms  de  ceux  qui  représeatoleat  daos  la  Comtesse  tt£searhagiÊas,  » 
et  «  Tordre  et  U  diftributioa  det  actes  et  des  iatennèdet  de  ee  divertine- 
ment.» 

a.  Le  Prologm  te  eooipoMtt  du  premier  iatermède  des  AkmuU»  JMfiv/- 


A  LA  COMTESSE  D'ESCARBAGNAS.        6oi 

a  Venus  descend  du  ciel  sur  le  théâtre  arec  les  six  Amours,'  ou 
a  elle  fait  un  petit  Prologue,  qui  jette  les  fondements  de  toute  la 
«  comédie  et  des  dirertissements  qui  Tont  renir. 

f  Après  ce  prologne  de  Vénus,  les  riolons  jouent  une  ourerture  * 
a  en  attendant  le  premier  acte  de  la  comédie.  » 

PREMIER  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 

LA   PUkinTB*. 

DEUXIÈME  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 

LBS    MAGICnUls'. 

TROISIÈME  ACTE  DE   LA   COMÉDIE. 

LE  COMBAT  DB  l'aMOUII  KT  DB   BACCHUS*. 

QUATRIÈME  ACTE  DE   LA   COMÉDIE. 

LES    BOuiaflBHS*. 

CINQUIÈME  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 

LA   GBlubfOimi  TUEQUB  *• 


SIXIÈME  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 

LBS  rfALIBKS'. 
LBS  BSPAGHOLS*. 


qttes  (tome  YII,  p.  38 1)»  et  des  chanU  et  daiiiet  du  Prologue  de  Psyché  (ci- 
dessus,  p.  271). 

I .  Une  ouTerture  spécialement  composée  pour  la  Comtesse  ttBscarhagnas 
sans  doute  :  royez  à  la  fin  de  cet  Appendice, 

a.  Premier  intermède  de  Psyché  (ci-dessus,  p^  297). 

3.  Cérémonie  magique  de  la  Pastorale  emniqme^  représentée  dans  la  troi- 
sième Entrée  du  Ballet  des  Muses  (tome  VI,  p.  191). 

4«  Troisième  intermède  de  George  Datulin  (tome  Yl,  p.  607]. 

5.  Entrée  d*une  Égyptienne,  suivie  de  dooxe  Égyptiens,  tirée  de  la  Pastê* 
raie  comique  (troisième  Entrée  du  Ballet  des  Muses^  tome  Yl,  p.  aoi).  — > 
Entrée  de  Vulcain,  des  Cyclopes  et  des  Fées,  second  intermède  de  Psjché 
(ci-dessus,  p.  3i3). 

6.  Cérémonie  torque  du  Bourgeois  gentilhomme  (ci-dessus,  p.  178). 

7.  Entrée  d*ltaliens,  tirée  du  Ballet  des  Nations,  représenté  à  la  suite  da 
Bourgeois  gentilhomme  (ci-deasus,  p.  293). 

8.  Entrée  d*£spagnoIs,  tirée  du  même  Ballet  des  Nations  (ci«detsas, 
p.  aao). 
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SEPTIÈME  ET  IffiftNIER  ACTE  DE  LA  COMÉDIE'. 

Quand  la  Comiêssê  tTMseariagmms  fut  jouée  sur  le  théâtre  du  Pakii- 
Rojral,  au  mob  de  juillet  167a,  elle  fut  accompagnée  d'une  reprise 
du  Mariagt  forcé  *.  Dans  un  des  cahiers  contenant  les  partitions  ma- 
nuscrites de  Charpentier  que  conserre  la  Bibliothèque  nationale, 
il  se  troure,  à  la  suite  d'un  morceau  intitulé  Ouverture  de  la  Corn- 
ieste  d^ Escarbagnas  ',  et  d'un  autre  intitulé  les  Maris^  plusieurs  airs 
de  chant,  dont  les  paroles  semblent  bien  être  celles  d'intermèdes 
nouTeaux,  composés  pour  cette  reprise  du  Mariage  forcé.  Ces  pa- 
roles, ces  petites  pièces  de  rers  sont-elles  ou  ne  sont-elles  pas  de 
Molière  ?  Les  a-t-il  écrites  lui-même,  à  la  hâte  ?  On  ne  peut  rien 
afl&rmer  à  ce  sujet.  M.  Moland  les  a  insérées,  moins  les  paroles 
d*un  trio  boufTe,  au  tome  VII  de  son  édition,  p.  376-378  ;  il  les 
arait  toutes  fait  connaître,  dès  1864,  dans  la  Correspondance  littéraire 
du  a5  août  (p.  394-296). 

I.  Ce  septième  et  dernier  acte  ett  suiTi,  dans  le  liTret,  de  TEntrée  d*A- 
pollon,  de  Bacehus,  de  Moine  et  de  Mars,  dernier  intermède  de  Psjrché  (d- 
deMos,  p.  357). 

a.  Voyez  ci-dessus  la  Notice^  p.  589,  et  tome  lY,  p.  87  et  88. 

3.  Une  OQTerture  sobstitoée  par  Charpentier  à  celle  que  Lulli  arait  dû 
écrire  pour  précéder  à  la  cour,  après  le  grand  Prologue,  la  petite  comédie 
de  la  Comtesse  dEscarbagAOS  (rojez  ci-detsns,  p.  601);  celle-ci  formait 
sans  doute  le  premier  des  sept  actes  dont  se  composait  le  grand  cadre  des 
concerts  et  ballets  de  Saint-Germain.  La  composition  de  Charpentier  serrait, 
snirant  toute  apparence,  d'ouTcrture  générale  (et  sans  autre  prologue)  i  la 
Comtesse  tPEscarbagnas  et  au  Mariage  Jbrcé  qm^  au  Palais-Royal,  y  était 
joint  comme  dirertissement  :  il  semhie  par  la  disposition  même  de  la 
partition  manuscrite  que  le  nom  donné,  du  moins  par  Charpentier,  à  tous 
les  morceaux  de  cette  suite  (y  compris  TOuTcrture,  nous  en  STons  compté 
dix)  était  ul  Comtessb  d^Escârbaon as  ;  car  entre  le  septième  (une  Carotte) 
et  le  huitième  (un  Trio  chanté),  on  lit  ces  mots  :  «  Ordre  des  pièces  de  le 
Comtesse  dEscarbagnas  »  ;  sans  rien  de  plus,  la  fin  de  la  page  étant  restée 
en  blanc. 
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